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NOTICE  HISTORIQUE 


sra  LA  soci^^  libre  d'i^ulation  du  commerce  et  de  l'industrie 

DE  LA  SEINE-INF^RIEURE  * 


La  Society  libre  d*6mulation,  fondle  en  1790,  pourrait, 
ayec  quelque  raison,  faire  remonter  son  origine  k  1787, 
puisqu'elle  ne  fit  que  continuer  le  programme  d'un  corps 
nomm6  Bureau  d' Encouragement,  lequel  avait  6te 
Gchk  k  Rouen  par  TAssembl^e  provinciale  de  Normandie, 
pour  encourager  les  progr^s  de  TAgriculture,  du  Com- 
merce et  des  manufactures.  Toutefois,  la  SocUU  libre 
d*^!fnulation  de  Roueny  bien  que  fondAe  en  1790,  ne  fut 
r6guliferement  constitute  que  le  21  Janvier  1792. 

Les  travaux  de  la  Societe  furent  imm^diatement 
apprecies  par  Tadministration  qui  lui  permit,  par  une 
lettre  du  13  avril  1792,  de  tenir  ses  seances  au  Palais 
des  Consuls,  dans  la  salle  dite  «  du  Tableau  du  Com- 
merce ». 

En  1792-1793,  la  Society  correspondait  k  Paris  avec  la 
Sociiti  Economique,  la  Societe  des  Inventions  et  Decou- 
vertes,  la  Society  d'Histoire  naturelle ;  k  Nantes,  avec  la 
Society  d' Agriculture  et  du  Commerce ;  et  avec  Londres, 
pour  la  gravure  des  mecaniques. 

Un  decret  du  8  ao^it  1793  d^clara  dissoutes  toutes  les 
Academies  et  Soci^tes  savantes;  la  Societe  d*Emulation 

1  Voir  Notice  but  la  Soci^t^  par  J.  de  la  Qu^rl^re,  complete,  en 
1899,  par  MM.  Chavoutier  et  G.  Gravier. 
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ne  crut  pas  devoir  s'effacer  completemeat  pour  ob6ir  au 
d6cret ;  elle  profita  de  Thospitalite  qui  lui  fut  offerte  par 
plusieurs  de  ses  membres  pour  continuer  ses  travaux. 

Le  6  novembre  1800,  elle  se  reconstitue  oflSciellement, 
et,  k  partir  de  ce  momeDt,  elle  tient  ses  s^nces  dans  le 
local  qu'elle  occupe  encore  actuellement,  h6tel  des 
SocietAs  savantes  (ancien  hotel  du  premier  President  du 
Parlement  de  Normandie). 

La  Societe  comptait  alors  environ  cent  quarante 
membres.  Elle  s'agrandit  le  29  dicembre  1803  (an  XII) 
par  Tannexion  d'une  autre  reunion,  le  <  Lycee  libre  des 
Arts  de  Rouen  »,  qui  existait  en  Tan  VII  et  comptait  envi- 
ron cent  membres  residants  et  correspondants. 

Par  decret  du  28  avril  1851,  elle  a  6te  declaree  d'uti- 
lit6  publique. 

Et  le  21  fevrier  1855,  elle  fusionnait  avecla  Soci^t6  du 
Commerce  et  de  Tlndustrie,  fondee  le  28  decerabre  1796, 
et  prenait  le  titre  de  Societe  libre  d'Emulation  du 
Commerce  et  de  V Industrie  de  la  Seine^Inferieure. 

La  Societe  a  pour  but  Tencouragement  et  le  perfection- 
nement  des  Sciences,  desLettres,  des  Arts,  du  Commerce 
et  de  rindustrie,  ainsi  que  le  developpement  des  int6rets 
moraux  du  pays. 

Ses  moyens  d'action  consistent : 

Dans  la  publication  de  ses  travaux;  dans  des  concours 
annuels,  des  cours  publics  et  gratuits,  et  dans  la  distri- 
bution de  prix  et  de  recompenses. 

Dans  sa  seance  publique  annuelle,  tenuele  dimancho  le 
plus  rapproche  du  6  juin,  en  commemoration  de  la  nais- 
sance  du  grand  Corneille,  la  Societe  decerne  : 

1®  Des  medailles  d'encouragement  en  or,  en  argent  et 
en  bronze,  aux  personnes  qui  ont  invente,  perfectionne, 


imports  ou  propage  dans  le  dApartement,  une  machine 
nouvelle,  un  precede  nouveau,  un  objet  utile  aux  arts, 
aux  sciences  ou  k  Tindustrie ; 

2®  Des  m^ailles  aux  auteurs  d'ouvrages  utiles  a 
I'humanite ; 

3"  Des  prix  et  mentions  honorables  aux  61feves  de  ses 
cours  publics; 

4^  Des  bourses  de  s^jour  k  I'^tranger  (prix  Narcisse 
Cartier)  attribuees  k  la  suite  d'un  concours  special  aux 
auditeurs  de  ses  cours  publics ; 

5**  Des  prix  sp6ciaux,  apr^s  concours,  sur  des  sujets 
qu'elle  a  indiqu^s ; 

6**  Des  prix  de  haute  moralite  aux  ouvriers  et  domes- 
tiques  les  plus  meritants.  (Prix  Dumanoir,  d'une  valeur 
de  800  francs) ; 

7®  Des  prix  de  haute  moralite  accordes  tons  les  deux 
ans  par  la  Soci^te  (prix  Bouctot) ; 

8®  Un  prix  d'^ltudes  d'economie  sociale  (prix  Gossier, 
d  une  valeur  de  700  fr.  tons  les  trois  ans) ; 

9*  Le  prix  Lethuillier-Pinel  aux  chauffeurs  diligents 
et  les  plus  soigneux  des  moteurs  qui  leur  sont  confies  ; 

10*  Le  prix  de  TExposition  de  1884,  d*une  valeur  de 
1,200  fr.,  fonde  pour  r^compenser  tons  les  cinq  ans  une 
ceuvre  d'utilite  publique ; 

11*  Un  prix  de  haute  moralite,  alternativement  a  un 
domestique  de  maison  ou  d'agriculture,  ou  k  un  ou- 
vrier  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe  qui  s'est  le  plus  distin- 
gue par  sa  bonne  conduite  et  par  son  devouement  (prix 
Alfred  Pimont,  d'une  valeur  de  500  francs) ; 

Enfin,  12^  en  execution  de  la  volonte  d'une  genereuse 
testatrice,  M"*  veuve  Sporck,  la  Societe  sert  une  rente 
viag^re  de  2,000  fr.,  diviste  en  quatre  parts  de  500  fr. 
qui  sont  r6parties  entre  quatre  anciens  commergants  ou 
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employes  de  la  ville  de  Rouen,  d'une  honorabilitA  no- 
toire,  mais  qui,  atteints  par  Tadversiti,  se  trouvent 
sans  moyens  d*existence. 

EUe  est  appelee,  en  outre,  h  participer  aux  Congres  de 
Caumont  dont  les  assises  devront  etre  tenues  k  Caen  ou  k 
Rouen  alternativementtous  les  cinq  ans,  ipartir  de  1893. 
(Legs  de  Caumont). 

En  1859,  la  Soci6t6  d^cida  la  creation  d'un  Mdsee. 
Ce  MuseepossMe  aujourd'hui  une  intiressante  collection 
de  dessins,  ichantillons,  machines  et  produits  indus- 
triels  et  artistiques,  laborieusement  amassee  depuis  33 
ans.  Soucieuse  d*6tendre  les  services  que  le  commerce  et 
rindustrie  modernes  doivent  attendrede  ces  institutions, 
la  Societe,  en  1896,  a  transform^  son  Musee  en  un 
Mmee  Commercial,  sur  le  modele  de  ceux  qui  pros- 
perent  Tetranger. 

Ses  moyens  d'action  consistent  dans : 

P  La  formation  de  collections  d*6chantillons  des  mar- 
chandises  en  faveur  sur  les  divers  march^  du  monde  ; 

2®  La  mise  la  disposition  du  public  des  journaux  et 
bulletins  frangais  et  Strangers  concernant  le  Commerce, 
ainsi  que  la  Revue  des  Brevets  (V invention ; 

3**  La  publication  d'un  bulletin  raensuel  indiquant  le 
mouvement  du  Mus^e  et  relatant  toutes  communications 
emanant  des  Minist^res  du  Commerce,  des  Colonies  et 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  et  des  Chambres 
de  Commerce  frangaises  k  I'etranger. 

Le  service  de  ce  bulletin  est  fait  gratuitement  k  tous 
les  membres  actifs  de  la  Soci6t6; 

4°  L'entretien  d'un  service  de  renseignements  portant 
sur  toutes  les  indications  necessaires  aux  commergants 
et  aux  industriels. 

La  visite  .du  Mus6e  est  absolument  publique  et  gra- 
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toite.  Les  visiteurs  peuvent  librement  consulter  les 
ouvrages,  publications  et  collections.  Quand  les  ichan- 
tiUons  sent  d'une  dimension  suflSsante,  il  peut  en  etre 
doone  des  morceaux  aux  personnes  qui  en  font  la 
demande. 

En  1882,  la  Societe  sentant  tout  Tint^rfet  que  pourraient 
offrir  des  observations  de  metiorologie  recueillies  avec 
soin,  decida  qu'un  Observatoirb  departemental  de 
METBOROLOGiEserait  installe.  II  commenga  k  fouctionner 
le  1"  Janvier  1884.  Un  r6sum6  des  observations  est 
publie  chaque  ann^e  par  les  soins  de  la  Soci6te. 

Depuisle22  decembre  1834,  la  Societe  fait  professer 
sous  son  patronage  des  cours  publics  et  gratuits  r6partis 
et  groupes  en  deux  sections  :  Section  commerciale  et 
Section  indmtrielle.  Le  mandat  de  professeur  est  r^tri- 
bue,  il  est  electif  et  annuel;  les  professeurs  sontreeli- 
gibles. 

Les  cours,  primitivement  limites  i  J- enseignement  du 
Droit  commercial  et  de  la  Comptabilitey  compi^ennent 
aujourd'hui  :  La  Tenue  des  Livres  et  la  Comptabi- 
lUi;  —  V  Anglais;  —  VAllemand;  —  YEspagnol;  — 
YItalien;  —  le  Rmse\  —  \e  Droit  commercial ;  — 
les  Transports  et  tarifs  des  chemins  defer:  —  la 
Geographic  commerciale ;  — Y Arithmetique  commer- 
ciale; —  le  Dessin  d'ornement ;  —  le  Dessin  lineaire 
industriel;  —  le  Dessin  industriel  pour  tisstis  Jac- 
guard;  —  YAlgebre  et  la  mecanique  2)^CLiique;  — 
h  Geo  me  trie  pratique;  —  la  Physique  indmtrielle;  — 
le  Tissage  theorique  et  pratique;  —  le  Modelage;  — 
la  Langue  frangaise ;  —  la  LitiSrature  et  la  Morale, 

La  Societe  s'honore  des  faits  suivants  : 

En  1793,  lors^de  la  dispersion  des  Academies  et  Socie- 
tes  savantes,  le  jardin  botanique  de  Rouen  fut  menace 


dans  son  existence,  la  Soci6t6  plaida  courageusement  la 
cause  de  la  science  et  la  ville  conserva  son  jardin. 

De  1793  i  1797,  la  Sociited'Emulation  a  prfeent^  it 
Tadniinistration  une  note  de  tous  les  objets  de  peinture, 
gravure,  sculpture  et  architecture  existants  dans  le  de- 
partement  et  qui  devaient  exciter  le  plus  vivement  sa 
soUicitude.  On  doit  k  ses  demarclies  d'avoir  pu  sauver 
de  la  destruction  de  beaux  tableaux  et  une  foule  d*objets 
d'art  qui  enrichissent  aujourd'hui  le  Mus^e  de  Rouen. 

En  1820,  considerant  les  grands  avantages  qu'offrirait 
pour  la  science  la  centralisation  des  recherches  arch^o- 
logiques,  que  plusieurs  savants  entreprenaient  isolement, 
la  Societe  institua  une  commission  de  six  de  ses  membres, 
qui  furent  charges  de  rechercher,  de  dessiner  et  de 
decrire  les  antiquites  du  departement;  cette  commission 
ne  cessa  d'exister  que  lors  de  la  creation  de  celle  ins- 
tituee  sous  le  meme  titre  pour  le  departement,  par 
Tarrete  prefectoral  du  20  novembre  1821. 

En  1830,  la  Societe,  se  pr^occupant  de  Thygiene 
publique  si  indispensable  k  la  vie  des  citoyens,  avait 
obtenu  la  creation,  k  Rouen,  d'un  Conseil  d'hygiene  et 
de  salubrite,  Tun  des  premiers  crees  en  France. 

La  Society  libre  d*Emulation,  placee  sous  le  patro- 
nage de  Pierre  Corneille,  emettait  le  voeu,  en  1802,  dans 
sa  seance  solennelle,  qu'un  monument  public  fut  61eve 
dans  sa  ville  natale  k  Tauteur  du  Cid,  d'Horace,  de 
Ctnna  et  de  Polyeucte,  ce  voeu,  renouvel^  en  1805, 
resta  sans  eflfet;  le  projet  fut  repris  en  1828,  et  une  com- 
mission fut  chargee  d'en  poursuivre  Tex^cution.  Le 
15  avril  1829,  la  Societe  decida  d'ouvrir  une  souscription, 
en  France,  pour  I'erection  d'une  statue  k  Pierre  Cor- 
neille sur  une  place  publique  de  Rouen.  La  premiere 
pierre  du  monument  fut  posee  par  le  roi  Louis-Philippe, 


accompagn^  de  sa  famille,  le  10  septembre  1833,  et  la 
statue,  composee  par  David,  d'Angers,  et  fondue  par 
Honore  Gonon,  fut  inaugur6e  le  19  octobre  1834. 


Aprfes  avoir  con  vie  tous  les  manufacturiers  de  la  Seine- 
Inferieure  k  des  expositions  d^partemen tales,  qui  eurent 
lieu  en  1834,  1840, 1857,  la  Society  prit  Tinitiative  d'une 
exposition  r^onale  des  produitsdeTindustrie,  a  Rouen. 
Inaugurie  le  4  juillet  1859,  cette  exposition  fut  close  le 
28  novembre  suivant.  EUe  avaitete  etablie  dans  des  cons- 
tructions provisoires  elevees  sur  le  Champ-de-Mars.  Les 
depenses  enormes  qu'elle  entraiua,  couvertes  en  partie 
par  le  prix  des  entrees  et  par  une  souscription  publique, 
furent  enfin  acquittees  par  les  sacrifices  que  le  budget  de 
la  Societe  eut  k  supporter  jusqu'en  1869.  Douze  departe- 
ments  avaient  ete  convies  k  cette  exhibition  qui  compta 
quinze  cents  exposants. 

DISTINCTIONS  OBTENUES  PAR  LA  SOCIETE 

En  1857,  la  Soci6t6  a  6t6  honoree  pour  ses  cours 
publics  de  droit  commercial,  de  comptabilite  et  de  cha- 
leur  appliquee  k  Tindustrie,  de  trois  medailles  d'argent, 
decernees  aux  professeurs  de  ces  cours  par  M.  le  Ministre 
du  Ck)ramerce. 

Depuis  1875,  plusieurs  autres  de  ses  professeurs  ont 
reqw  les  palmes  d*officier  d'Academie  et  de  Tlnstruction 
publique. 

Ed  1873,  elle  a  obtenu  a  TExposition  universelle  de 
Vienne  un  diplome  d'honneur  pour  la  collection  de  ses 
bulletins. 

En  1878,  la  Societe  prit  partiTExposition  universelle, 
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dans  la  section  de  Tinstpuction  publique,  ou  elle  obtinty 
pour  ses  cours  publics,  une  medaille  de  bronze. 

En  1883,  unegrande  m6daille  d'argent  lui  fut  decernfee 
k  TExposition  d'Amsterdam  pour  la  collection  de  ses 
bulletins. 

En  1884,  k  I'Exposition  nationale  et  r^onale  de 
Rouen,  elle  a  obtenu  un  dipl&me  d'honneur. 

Enfin,  en  1889,  la  SociM^  couronnait  son  centenaire 
avec  les  deux  m6dailles  d'argent  et  de  bronze  qu'elle 
obtenait  k  TExposition  universelle,  tant  pour  son  organi- 
sation ginirale  que  pour  Tenseignement  de  la  thterie  et 
de  la  composition  de  Tornement,  dont  la  Soci^t^  a  ^te 
I'instigatrice  en  province. 

En  1896,  k  TExposition  nationale  et  coloniale  de 
Rouen,  le  president  6tant  membre  du  Jury,  la  Societe  a 
ete  classic  hors  concours. 


Les  ressources  de  la  Soci6t6  consistent : 

Dans  la  cotisation  des  membres  risidants  et  des 
membres  correspondants ; 

Dans  les  revenus  des  dons  et  legs  qu'elle  a  6t6  autori- 
see  k  accepter ; 

Dans  les  subventions  accordees  par  M.  le  Ministre  du 
Commerce  et  de  I'lndustrie ;  par  le  Conseil  general  de  la 
Seine-lnferieure ;  par  la  Ville  de  Rouen  et  par  la  Chambre 
de  Commerce. 

La  Society  possede,  outre  la  collection  de  tous  ses 
bulletins,  une  bibliotheque  et  des  archives  de  plus 
de  4,000  volumes. 

Rouen,  le  31  decembre  1902. 
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PROCi;  S-VERBAL 


DK  LA 


SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 


SOUS   UL  PRESIDBNCB  DB  M.  LB  DOCTEUR    OIRAUD,  PRBSIDENT 


lift  siaiiGes'est  oiiTerte  k  une  heure  et  demie. 
Sur  I'estrade,  pi^eanent  place,  aux  c6tes  de  M.  le 
Pr^ident : 

MM.  Morel,  adjoint,  reprisentant  M.  le  Maire  de 
Rouen ;  Lecaplain,  directeur  de  T^Icole  sup6rieure  des 
Sciences  et  des  Lettres  ;  Canonville-Deslys,  vice-presi- 
dent de  la  Soci^te  normande  de  Geographic;  Briois, 
jmSmmiat  an  Lycde  Oorneille ;  les  membres  du  Bureau 
et  de  la  Societe  d'Emulation. 

Se  sent  excuses : 

MM.  le  PrAfet  de  la  Seine-Inferieure ;  le  general 
Gallimard;  Knieder,  president  du  Conseil  general;  le 
premier  President  de  la  Cour  d'appel ;  le  President  du 
Tribunal  civil ;  de  Montfort  et  Fortier,  senateurs ; 
Goujooy  de  Pomdrifli  el  Suchetet^  deputes. 

M.  le  President  prononce  un  discours  vivement 
applaudi. 

Puis,  la  parole  est  4mn6e  : 

A  M.  Ciiardin,  rapporteur  de  la  Commission  des  actes 
de  haute  morality. 


Tenue  le  dimanche  8  juin  1902 


DANS  LA  aaXNDK  SALLB  DE  L*HdrEL  DB  VILLB 
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A  M.  Capon,  suppliant  M.  Guian,  rapporteur  de  la 
CommissioQ  des  m^dailles  et  recompenses,  empeche 
d'assister  k  la  seance. 

A  M.  Martel,  rapporteur  de  la  Commission  des  cours 
publics. 

Chacun  de  ces  rapports  est  accueilli  par  les  applaudis- 
sements  de  Tassistance ;  les  laureats  des  actes  de  haute 
morality  et  des  cours  publics  sont  Tobjet  de  vives  mani- 
festations de  sympathie. 

La  seance  est  lev^e  k  trois  heures. 


PRONONCE  A  LA  SEANCE  PDBLIQUE  DU  8  JOIN  1902 


Appele  de  nouveau  par  la  bienveillance  de  mes  collo- 
gues h  presider  la  Societe  libre  d'Emulation  du  Com- 
merce et  de  rindustrie  de  la  Seine-Inferieure,  j'ai  k 
vous  parler  aujourd*hui  de  nos  travaux,  de  ce  que  nous 
avons  fait  pour  repondre  au  but  de  notre  oeuvre,  de  ce 
que  nous  comptons  faire  pour  marcher  dans  la  voie  du 
progrOs. 


Le  Secretaires 

J.  Chardin. 


DISCOURS 


Par  M.  le  docteur  GIRAUD 


President 


Mesdames,  Messieurs, 
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Marcher  dans  la  voie  du  progr^s,  c'est  un  noble  but, 
mais  aussi  c'est  un  programme  bien  vague  pour  une 
Society  ayant  pour  objectif  T encouragement  et  le  perfec- 
tionnement  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  du  com- 
merce et  de  Tindustrie,  ainsi  que  le  developpement  des 
iot^rets  moraux  du  pays.  Si  nos  statuts  ne  nous  interdi- 
saient  les  discussions  politiques  et  religieuses,  on  pour- 
rait  dire  que  notre  activity  a  libre  cours  dans  un  champ 
sans  limites.  Aussi,  nous  avons  besoin  depr^ciser  Tordre 
d*id^dans  lequel  nous  nous  sommes  engag^.  L*homme 
nepeut  pas  etre  une  encyclop6die  vivante.  Au  fur  et  k 
mesure  que  les  connaissances  humaines  se  sont  iten- 
dues,  chacun  pour  ne  pas  s'6puiser  dans  des  efforts  st6- 
riles  a  du  limiter  la  nature  de  ses  Etudes  et,  de  1^  vient 
la  tendance  que  Ton  a  de  plus  en  plus  k  se  sp^cialiser. 
Eneffet,  il  vaut  mieux  savoir  k  fond  un  sujet,  que  d'en 
aborder  beaucoup  d'une  maniere  superflcielle.  II  n'est 
pas  donn6  k  tons  de  pouvoir  s'adonner  librement  k 
Tetade,  meme  avec  la  meilleure  bonne  volonte  d'ap- 
prendre.  Nos  lois  ont  assur^  les  6tudes  primaires  de 
Tenfant,  mais  ensuite  lejeune  homme  dont  les  parents 
sont  sans  fortune  ne  pent  paspoursuivre  des  6tudes  pure- 
ment  th6oriques  en  restant  entierement  k  la  charge  de 
sa  famiUe.  II  a  besoin  d'apprendre  un  metier  pour  vivre. 
Et  comment  apprendra-t-il  ce  metier,  sinon  en  suivant 
Texemple  donne  par  de  plus  anciens  que  lui.  II  n  y  a 
pas  d'autre  moyen  d'apprendre  un  metier  manuel  et, 
dune  maniere  gen^rale,  une  profession.  C'est  en  for- 
geant,  ditle  proverbe,  que  Ton  devient  forgeron.  Seule- 
ment,  dans  toute  profession,  ii  y  a  un  ecueil  k  6viter,  e'est 
la  routine,  Quand  j'ai  ete  appele  k  la  direction  de  lasile 
Saiat-Yon,  j'ai  trouvepour  m'aider  ime  mettre  aucou- 
rant  de  mon  nouveau  service  un  vieux  secretaire  qui  fai- 
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salt  mon  desespoir.  Quand  jelui  demaDdaispourquoi,  dans 
son  travail,  il  proc6dait  de  telle  ou  telle  fagoD,  sa  riponse 
^tait  presque  invariablement  :  «  Monsieur,  je  n'en  sais 
rien,  mais  je  puis  vous  dire  que  cela  s'est  toujours  fait 
ainsi.  »  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  special  aux  admi- 
nistrations, dont  on  dit  volontiers  du  mal ;  j'ai  connuun 
commerQant  qui  etait  de  fort  m^chante  humeurquand  11 
recevait  une  commande  extraordinaire,  sortant  du  petit 
train  habitueL  Cela  derangeait  ses  habitudes.  Gombien 
d'exemples  pourrait-on  citer,  quand  on  aborde  ce  cha- 
pitre. 

Cette  lutte  contre  la  routine  est  tout  un  programme. 
Nous  avons  i  nous  adresser  k  de  jeunes  intelligences 
pour  leur  dire  que  les  lettres  et  les  arts  sont  des  mani- 
festations de  TactivitA  humaine  et  que  toutes  ces  mani- 
festations sont  intimement  liees  les  unes  aux  autres,  pour  ' 
leur  montrer  que  Tessor  du  commerce  et  de  Tindustrie 
ne  se  s^pare  pas  du  developpement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts. 

Comme  nous  le  rappelons  tous  les  ans,  cette  stance 
est  fix^e  au  dimanche  le  plus  rapproche  du  6  juin,  en 
memoire  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille,  parce  que 
Corneille  est  une  des  gloires  de  la  vieille  cit6  normande 
et  par  ce  que,  honorer  le  g6nie,  c'est  travailler  k  la  pros- 
perite  du  pays. 

Dans  cet  ordre  d'idees,  on  comprend  que  nous  ayons 
cherche  k  developper  les  oeuvres  post-scolaires  s'adres- 
sant  plus  particulierement  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  fiUes  n*ayant  pas  les  ressources  suffisantes  pour 
s'adonner  uniquement  aux  Etudes  theoriques,  et  sedesti- 
nant  au  commerce  et  k  Tindustrie.  M.  Martel  va  vous 
lire  un  rapport  tres  interessant  sur  nos  cours  publics. 

La  Society  s'est  occup6e  tout  particulierement,  dans 
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rannie  qui  vient  de  s'^couler,  de  ces  cours  qu'elle  a 
Youlu  lier  a  une  creation  nouvelle,  celle  des  bourses  de 
voyage.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  Torgaaisation  des 
cours  publics,  parce  que  d^jk  un  compte  rendu  a  6te 
pablie  dans  le  dernier  bulletin  de  la  Soci^t^,  et  je  me 
bornerai  k  vous  dire  quelles  idees  ont  pr6valu  pour  la 
foodation  dos  bourses  de  voyage. 

Le  point  de  depart  a  ^t^  Tentr^  en  possession  du  legs 
Narcisse  Cartier.  Le  testateur  avait  voulu,  qu'aprfes 
lai,  ses  biens  servissent  h  tons  les  progres  dans  la  Seine- 
Inferieure.  Quels  progres  pouvions-nous  r^aliser  pour 
nous  conformer  aux  intentions  de  notre  g^n^reux  dona- 
teur? 

Notre  enliemie  n^,  la  routine,  vient  d'un  instinct 
naturel  d'imitation.  On  r6p6te  volontiers  ce  qu'on  fait 
chaque  jour  parce  qu'on  I'a  vu  faire,  et  Ton  arrive  a 
penser  que  Ton  ne  pent  pas  faire  autrement.  De  Ik  k 
croire  que  les  usages  locaux  sont  un  ideal,  dont  il  est 
inutile  de  chercher  k  sortir,  il  n'y  a  pas  loin.  On  arrive 
ainsi  k  perdre  de  vue  que  d'autres,  k  une  petite  distance 
de  nous,  sont  arriv^  a  mieux  faire,  que  I'experience 
d'autrui  est  une  6cole,  que  le  mieux  ne  viendra  pas 
s'implanter  chez  nous  si  nous  n'allons  pas  le  chercher. 
On  dit  que  la  jeunesse  s'instruit  en  voyageant ;  c'est 
parce  que  le  voyage  ouvre  des  horizons  nouveaux, 
permet  de  faire  des  comparaisons  avec  ce  que  nous 
voyons  chez  nous.  Les  voyages  sont  utiles  et,  g^n^rale- 
ment,  ne  sont  pas  d^pourvus  d'agrement.  Un  des  obsta- 
cles est  que,  pour  voyager,  il  faut  de  Targent,  et  le  legs 
Narcisse  Cartier  mettait  des  ressources  k  notre  disposi- 
tion. Nous  avons  cru  rialiser  un  veritable  progres  dans 
ce  departement  en  mettant  k  m6me,  chaque  ann^e,  plu- 
sieurs  jeunes  gens  d'aller  faire  un  sejour  k  P^tranger, 
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pour  leur  profit,  et  leur  permettant  de  completer  leur 
instruction  pour  le  profit  de  notre  pays,  en  relevant  le 
niveau  intellectuel  de  ses  enfants.  Nous  n'avons  pas 
voulu  que  cet  avantage  put  Hve  attribui  k  la  faveur,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  institue  un  concours. 
Nous  avons  cherch^  k  rdduire  au  minimum,  ce  qui  dans 
un  concours  peut  etre  attribuS  k  la  chance  ou  au  hasard, 
et  c'est  pour  cela  quo  le  concours  pour  les  bourses  de 
voyage,  tout  en  6tant  un  concours  distinct,  a  6te  ratta- 
cb^  k  notre  enseignement  par  les  cours  publics,  afin 
qu'il  fut  precede  d  une  preparation  s^rieufee.  Enfin,  nous 
avons  attach^  k  ces  bourses  de  voyage  le  nora  de  celui 
qui  avait  ete  le  bienfaiteur  de  notre  Soci6t6,  qui  avait 
voulu  realiser  un  progres  en  noils  16guant  la  majeure 
partie  de  ses  biens,  et  nous  avons  donne  k  ces  bourses 
de  voyage,  dont  nous  allons  dans  un  instant  proclamer 
pour  la  premiere  fois  les  titulaires,  le  nom  de  prix  Nar- 
cisse  Cartier. 

II  y  a  une  ombre  k  ce  tableau.  Celui  qui  presidait  nos 
travaux  ets'etait  tout  parliculierement  attach^i  r^liser 
le  programme  que  je  viens  de  vous  exposer,  a  ete  enlev6 
subitement  au  moment  meme  o\i  il  touchait  au  terme  de 
son  (Buvre.  Comme  les  individus,  les  societ6s  ont  leurs 
deuils.  M.  Bocquet,  qui  secondait  M.  Goubert,  en  qualite 
de  vice-president  de  la  Society,  a  decrit  en  termes  ^mus  le 
tableau  douloureux  et  tragique  de  ce  qui  s'est  produit 
au  sein  de  notre  Conseil  d'administration,  dans  la  soiree 
du  14  Janvier,  lorsque  les  membres  du  Conseil,  surpris 
de  ne  pas  voir  leur  president  exact  au  rendez-vous,  sont 
pris  d*inquietude,  vont  au  devant  de  lui,  et  apprennent 
qu'on  vient  de  le  trouver  mort  sur  lechemin  qu'il  sui- 
vait  pour  se  rendre  k  Thdtel  des  Societ^s  savantes.  Nous 
portons  le  deuil  de  notre  president,  M.  Goubert,  et  ce 
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n*est  pas  sans  tristesse  que  je  prends  aujourd'hui  la 
parole  k  sa  place. 

M.  de  Vesly  a  donne  dans  notre  bulletin  une  notice 
disant  ce  que  f&t  Goubert.  La  Soci6t6  ad^cidi  Timpres- 
sion  des  discours  prononces  sur  sa  tombe^  mais  cet  horn- 
mage  rendu  k  sa  memoire,  ce  t^moignage  d'estirae,  je 
pourrais  ajouter  de  reconnaissance  pour  les  services 
qu'il  a  rendus,  nouslaissent  un  vide,  car  nous  ne  voyons 
plus  au  milieu  de  nous  la  bonne  figure  de  cet  ami,  si 
loyal,  si  d6vou6,  si  sympathique.  Nous  ne  pouvons  plus 
lui  demander  ses  avis,  toujours  si  bien  6cout6s,  parce 
que  c'etaitun  homme  ^claire,  d*un  grand  sens  pratique 
et  n  ayant  qu'un  seul  objectif  :  le  bien. 

Je  me  suis  plus  particuli^rement  6tendu  sur  ce  qui 
caracterisait  plus  sp^cialement  TcBuvre  de  la  Soci^te 
dans  rann4e  qui  vient  de  s'ecouler,  c*est-^i-dire  sur  la 
crfeition  des  prixNarcisse  Cartier  et  sur  la  mise  en  har- 
monie  de  nos  cours  avec  le  concours  organist  en  vue  de 
ces  prix.  Si,  pour  ce  concours,  nous  avons  demand^ 
I'assiduite  aux  M6ves,  nous  n'en  avons  pas  moins  admis 
comrae  par  le  pass6  et  sans  aucune  restriction  les  audi- 
leurs  libres  k  nos  cours  et  dans  les  concours  de  fin  d*an- 
nie,  nous  sommes  heureux  de  donner  des  encourage- 
ments 4  nos  Aleves.  Nos  professeurs  se  sent  montr^s  les 
hommes  devoues  que  vous  connaissez.  Nous  avons,  en 
outre,  subventionn^  dans  cinq  ^coles  primaires  de 
Rouen  des  cours  d'adultes. 

Le  Musee  commercial,  fonde  par  la  Society,  et  qui 
constitue,  lui  aussi,  un  enseignement,  a  non  seulement 
continue  de  fonctionner,  mais  encore  a  eu  une  augmen- 
tation de  ses  heures  d'ouverture. 

M.  Gully  a  continue  d'assurer  le  service  de  la  m^t^o- 
rologie  et  doit  donner  de  Textension  k  ce  service.  Enfin, 
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dans  nos  stances  mensuelles,  noas  avons  entendu  une 
s^rie  de  communications  int^ressantes,  travaux  person- 
nels des  membres  de  la  Soci^te,  venant  donner  de 
Tattrait  k  nos  seances  et  enrichir  notre  bulletin  annuel. 

Ces  travaux  sont  toujoursles  bienvenus. 

M.  Chardin  va  vous  lire  le  rapport  sur  les  prix  de 
haute  moralite  ;  prix  Dumanoir  et  prix  Alfred  Pimont> 
que  nous  d^cernons  chaque  ann^e. 

Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  decerner  cette 
ann6e  les  prix  Gossier,  Bouctot  et  de  TExposition  de 
1884,  aucun  concurrent  ne  s'etant  present^.  Le  con- 
cours  pour  ces  prix  sera  reports  k  une  date  ultirieure. 
Nous  continuous  k  servir  des  pensions  attributes  confor- 
m^ment  au  testament  de  M"*  veuve  Sporck-Leprince,  et 
nous  avons  ainsi  le  plaisir  de  collaborer  k  une  bonne 
oeuvre. 

Enfin,  notre  Societe  a  figur^  Tannte  derni^re  k 
TExposition  des  Arts  appliques  k  la  decoration  des 
tissus. 

Je  pourrais  m'arreter  ici,  aprfes  vous  avoir  dit  ce  que 
nous  avons  fait,  si  je  n'avais  k  vous  dire  en  terminantce 
que  nous  voulons.  Fiers  de  notre  titre  de  Societe  libre, 
que  nous  ont  l^gu^  nos  devanciers,  nous  voulons  encou- 
rager  le  travail  sous  toutes  ses  formes,  parce  que  Tesprit 
humain  est  sans  cesse  en  voie  d'^volution,  parce  que 
dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  s'arrSter  c*estse 
laisser  devancer  et  marquer  un  pas  en  arrifere,  parce  que 
les  economistes  nous  enseignent  que  le  travail,  c*est  la 
ricbesse  du  pays,  et  nous  faisons  appel  klabonoevolonte 
de  tons. 
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RAPPORT  SUR  LES  PRIX  DE  HAUTE  MORALITE 


Mesdames,  Messieurs, 

Mes  collogues  m'oat  k  nouveau  confix  le  soin  de  vous 
presenter  les  laureats  de  nos  prix  de  haute  morality  et 
de  vous  faire  conndtre  leurs  m^rites. 

Comme  vous  le  savez  les  genireux  fondateurs  des  prix 
que  Dous  d^ceruons,  ne  se  soot  pas  propose  de  recom- 
penser  les  actions  d'eclat :  ils  nous  ont  dounS  mission  de 
rechcrcher  ceux  dont  Thumble  vertu  fait  peu  de  bruit, 
ceux  qui  silencieux  ont  accompli  modestement  une  longue 
tiche,  ceux  dont  le  devoueraent  s'est  qiiotidiennement 
esatok  mam  lamtade  et  sans  regrets,  ceux  enfin  dont 
g&i^ralement  on  ignore  la  vertu  parce  qu'ils  Tignorent 
dQX-memes,  mais  dont  le  merite  est  d^autant  plus  digne 

Nous  avions  cette  annee  trois  prix  i  d^cerner  :  k  un 
ouvrier  d'industrie,  k  un  domestique  et  k  un  ouvrier 

agricole. 

Le  prix  Dumanoir  de  500  fr.,  pour  un  ouvrier  d'in- 
dii8trfet6stdie0rai  &  M.  Barthelemy-Napol^on  Bouette, 
ouvrier  brossier  chez  M.  Jus,  rue  Herbiere,  k  Rouen. 

Ne  en  1832,  M.  Bouette  pent,  avec  une  legitime  liert6, 
compter  57  annees  de  labour,  dont  53  dans  la  mfeme 


Pr^sent^  par  M.  CHARDIN 


Secretaire  de  Bureau 
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A  treize  ans  il  entrait  chez  M.  Pinel,  brossier,  de  \k, 
en  1846,  chez  M.  Jus  p6re. 

A  rheure  actuelle,  il  est  encore  chez  M.  Jus  fils,  qui 
fait  de  lui  le  plus  grand  ^loge  :  €  C'est,  dit-il,  un  homme 
qui  pent  servir  de  module  k  tons  les  employes  etouvriers 
de  Tindustrie,  par  son  assiduity  au  travail  et  Tinter&t 
qu*il  a  toujours  port6  k  la  maison  de  ses  patrons  ». 

Aussi  ses  patrons  ont-ils  conserve  pour  lui  une  aflFec- 
tueuse  estime,  bien  qu'il  ne  soil  plus  tr6s  valide  ils  Tem- 
ploient  dans  leurs  magasins,  oil  il  occupe  un  poste  de 
confiance. 

Ce  bel  exemple  de  solidarite  m^ritait  certainement 
d'etre  signal6  :  puisse-t-il  prouver  k  ceux  qui  le  connai- 
tront,  qu'il  est  de  part  et  d'autre,  pour  la  solution  des 
problemes  sociaux,  des  moyens  sans  doute  meilleurs  que 
la  lutte  haineuse  et  violente. 

J*aurai  tout  dit  de  M.  Bouette  en  vous  faisant  con- 
naltre  que  cet  ouvrier  module,  arrivi  le  premier  au  tra- 
vail etle  dernier  parti,  employait  uniquement  ses  salaires 
k  Clever  de  son  mieux  sa  famille ;  pendant  de  longues 
ann^s  aussi  il  soutintsa  grand' m^re  qui  mourut  k  Vkge 
de  quatre-vingt-trois  ans. 

Le  prix  Dumanoir,  de  400  fr.,  pour  domestique,  est 
d^cerne  k  M"*  Florence  Chauviere,  domestique  chez 
M°«  veuve  Beaucantin,  k  Rouen. 

M"*'  Chauviere  est  actuellement  ftgee  de  soixante-sept 
ans.  Elle  compte  pr^  de  42  ans  de  services  dans  la 
meme  famille. 

Florence  Chauviere  etait  la  plus  jeune  d'une  famille 
de  7  enfants;  ses  freres  et  soeurs  s*6tant  maries,  elle 
resta  seule  k  la  maison  paternelle,  ay  ant  i  soutenir  son 
pere  et  sa  mkre  infirmes. 
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Elle  devidait  du  coton  qu'elle  allait  chercher  k  pied, 
de  son  village  d'Henouville,  prSsDuclair,  i  Rouen.  Par- 
tant  k  quatre  heures  du  matin,  la  courageuse  enfant 
revenait  chez  elle,  k  pied,  avec  sa  charge  de  coton. 

Son  pere  etant  mort,  elle  entre  en  service  d'abord 
comme  fiUe  de  basse-cour,  puis  en  1861  elle  fut  placee 
atmine  bonne  chez  M.  Beaucantin.  Elle  est  encore  au 
service  de  M"**  veuve  Beaucantin. 

Le  d^vouement  qu'elle  avait  montr^  pour  son  p6re 
inflrme,  pour  sa  vieille  mere,  par  elle  soutenue  jusqu'a 
sa  mort,  eUe  Texerga  egalement  envers  ses  maitres. 

En  1897,  M.  Beaucantin  fut  atteint  d'une  longue  et 
cruelle  maladie,  dont  il  mourut.  Jour  et  nuit,  Florence 
Chauviere  le  soigna. 

Ses  gages  etaient  modestes  :  25  fr.  par  mois;  cepen- 
dant  Tadversite  ayant  atteint  ses  maitres,  elle  ne  voulut 
pas  les  quitter  et,  actuellement,  elle  ne  regoit  que  ce 
qui  est  necessaire  k  son  entretien. 

Plusieurs  fois  elle  a  refuse  des  ofifres  de  placement 
avantageuses;  elle  etait  tellement  attachee  k  la  famille 
Beaucantin  qu'aucune  offre  ne  la  tentait  et  qu'elle  con- 
siderait  comme  une  offense  la  pensee  qu'elle  aurait  pu 
quitter  ses  maitres  apres  tant  d'annees  de  d^vouement. 

Chauviere  est  bien  digne  de  la  recompense  que 
Qous  sommes  heureux  de  lui  decerner. 

Le  prix  Dumanoir,  de  400  fr. ,  pour  un  ouvrier  agri- 
cole,  ce  prix  est  decerne  k  M.  Thomas-Philippe  Canu, 
berger  chez  M.  Charles  Faucon,  cultivateur  k  Autigny. 

M.  Canu  compte  50  ann6es  de  service,  dont  42  chez 
les  maitres  ou  il  est  actuellement. 

Parti  de  la  maison  paternelle  k  I'dge  de  10  ans,  afin 
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d'essayer  de  venir  en  aide  k  sa  famille,  qui  etait  pauvre, 
le  jeune  Canu  f ut  d'abord  garfon  de  ferme  puis,  k  14  ans, 
il  apprit  k  garder  les  troupeaux. 

Dans  cette  profession  oil  les  journees  s'^coulent,  lentes 
et  monotones,  dans  le  grand  silence  des  champs,  Canu 
ne  fit  d'autrer^vequed'accomplir  fldelement  ses  devoirs 
envers  ses  maitres,  que  d'^lever  dans  les  mSmes  prin- 
cipes  d'honneur  et  de  probity  sa  nombreuse  famille. 

nfut  malheureusement  6prouv6  par  la  perte  de  plu- 
sieurs  enfants  et  par  les  maladies  qui  les  frapp^rent 
presque  tons. 

Dans  ces  p^nibles  circoDstances  11  fit  de  son  mieux 
pour  soulager  la  souffrance  des  siens,  et  on  pent  dire  que 
jamais  il  ne  d^tourna  de  leur  emploi  les  salaires  qu'il 
gagoait  pour  soutenir  sa  famille. 

Sa  sobriete  fut  toujours  exemplaire  :  c'est  un  excel- 
lent serviteur  auquel  tons  ceux  qui  le  connaissent  ren- 
dent  le  plus  complet  hommage. 

Tels  sont,  Mesdames,  Messieurs,  les  laureats  de  nos 
prix  de  haute  morality.  Nous  nous  rijouissons  de  vous 
les  avoir  fait  connaitre.  Autant  que  la  distinction  dont  ils 
sont  Tobjet,  vos  marques  de  sympathies  leur  sont  une 
pr^cieuse  recompense  en  meme  temps  qu*elles  sont  un 
encouragement  k  tous  ceux  qui  du  bien,  se  devouent  pour 
le  seul  amour  du  bien. 
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lis  HOURS  PUBLICS  ET  IIS  HOURS  D'ADULTES 

PROFESSGS  EN  1901-1902 
ET  SUR  LBS 

Prix  Narcisse  CARTIER 

Pr6sent6  au  nom  de  la  Conmmission  des  Cours  publics 
Par  M,  V.  MARTEL 

Secretaire  de  correspond  an  ce 


1.  —  COURS  PUBLICS 

Depuis  leur  r6ouverture  de  1901-1902,  nos  cours 
publics  sont  entr^s  dans  uoe  voie  Douvelle.  Peu  appa^ 
rentes  h  la  surface,  puisque  le  nombre  des  cours,  leurs 
programmes  et  le  personnel  de  nos  professeurs  n'ont  pas 
subi  de  changements  profonds,  les  modifications  appor- 
t^s  k  notre  organisation  n'en  sont  pas  moins  impor- 
tantes.  EUes  deyront  avoir  pour  resultats  de  donner  k 
notre  enseignement  un  caractere  pratique  et  profession^ 
nel  plus  conforme  aux  besoins  de  notre  Commerce  et  de 
BOtre  Industrie;  de  giH)iiper  uncertain  nombre  de  cours, 
autrefois  separes,  et  qui  constitueront  dans  Tavenir  un 
easemble  capable  de  completer  et  de  parfaire  Tinstruc- 
tiofid^itn  jeiliie  eaiployi;  d*assurer,  par  une  inscription 
regnliire  et  un  oontr&le  serieux,  autant  que  par  I'insti- 
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tutioD  de  prix  d*une  r^Ue  valeur,  une  assiduity  qui  seule 
peut  produire  de  ftconds  r6sultats. 

Notre  corps  de  professeurs  est  eDtre  dans  cette  voie 
avec  UQ  empressemeiit  auquel  nous  nous  plaisons  k 
rendre  hommage.  Gr&ce  k  son  devouement,  nous  avons 
pu  dresser  une  statistique  qui  montre,  des  maintenant, 
les  points  particuliers  sur  lesquels  doivent  porter  tous 
nos  efforts  et  qui,  nous  Tesperons,  permettra  de  constater 
dans  Tavenir,  les  progr^s  accomplis. 

Deux  chaires  ont  chang6  de  titulaires  :  MM.  Vanirifer 
et  Gayraud  ont  ete  charges  respectivement  des  cours  de 
langue  frangaise  et  d'espagnol. 

Deux  de  nos  professeurs,  MM.  Goissedet  et  Pinion,  ont 
regu  de  la  Soci6t6  le  titre  de  professeur  honoraire  en 
reconnaissance  de  leurs  longs  services  et  de  leur  d^ 
Touement. 

Trois  cours  nouveaux  ont  ete  cr66s  :  uir  cours  de 
transports  et  de  tarifis  de  chemins  de  fer,  qui  a  ^t6  professe 
avec  talent  par  M.  Le  Page;  un  cours  de  dessin  lin^aire 
industriel,  ayant  pour  base  le  croquis  cot6  :  M.  Cheval- 
lier,  d'abord,  puis  M.  Bouttard,  tous  deux  ingenieurs  des 
Arts  et  Metiers,  ont  realise  dela  mani^re  lapluslouable 
les  intentions  de  la  Commission  des  cours  publics;  enfin 
des  conttrences  de  litterature  et  de  morale  ont  6te  orga- 
nis6es  et  forment  comme  un  couronnement  de  notre 
enseignement  pratique  :  MM.  Chartier  et  Roche,  profes- 
seurs au  Lyc6e  Corneille,  ont  bien  voulu  nous  prater  le 
concours  de  leur  talent  pour  initier  les  jeunes  gens  an 
mouvement  litt^raire  et  philosophique,  leur  faire  con- 
naitre  les  plus  belles  pages  de  nos  grands  ^crivains,  et 
elever  leur  esprit  vers  le  beau  et  le  bien . 

De  nos  anciens  professeurs,  je  me  bornerai  k  rep6ter, 
pour  la  troisi^me  fois,  apr^s  tous  les  rapporteurs  de  nos 
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cours  publics,  que  leur  devouement  k  ToBuvre  de  I'^u- 
catioQ  populaire  et  k  notre  Society  est  inlassable,  et 
qu'ils  coutinuent  leur  oeuvre,  plus  laborieuse  d'annee  en 
annee,  avec  uneardeurdigne  des  plus  grands  sieges. 

Que  tous  re^oivent  Texpression  de  la  profonde  gratitude 
de  la  Societe  d'Emulation  tout  enti^re. 

Nous  associerons  k  nos  remerciements  les  membres  do 
la  Society  et  les  amis  de  la  jeunessestudieusequi  ont  bien 
voulu  apporter  leur  pierre  k  notre  oeuvre  en  acceptant 
de  faire  partie  des  jurys  des  concours  de  fin  d'annee. 

439  jeunes  gens  regulierement  inscrits  ont  suivi  un 
ou  plusieurs  cours ;  le  nombredes  inscriptions  s'est  61eve 
k  722  pour  Tenserable  des  cours,  chifi're  auquel  il  con- 
vient  d'ajouter,  d'une  part,  208  auditeurs  libres  non 
inscrits,  et  d'autre  part,  117  W^ves  des  cours  d'adultes 
dont  il  sera  parlA  plus  loin,  ce  qui  porte  k  1 ,047  le  nombre 
des  auditeurs  de  la  Societe. 


300  auditeurs  ont  suivi  1  cours,  soit  300  inscriptions 


73  — 

2 

146  — 

31  — 

3 

93  — 

13  — 

4 

52  — 

10  — 

5 

50  — 

7  — 

6 

42  — 

1  — 

7 

7  — 

4  — 

8 

32  — 

439  auditeurs 

722  inscriptions 

Bien  qu'incomplets,  les  renseignements  suivants  nous 
fournissent  de  serieuses  indications  surTorigine  et  sur 
r^e  des  ^l^ves. 

lis  se  r^partissent  ainsi  d'apres  leur  kge  : 


Digitized  by 


-  28  — 


Jeunesgens  Jeunes  fllles 


Moinsde  13  aDs   8  8 

13  ans   27  14 

14   32  10 

15   21  18 

16   24  14 

17   25  9 

18   17  1 

19   13  4 

20   19  2 

21   12  2 

Plus  de  21 ! .* ! ! ! .* . .* ! 30  6 

Age  inconnu   101  22 


329  110 

Origine  des  auditeurs  : 

Employes  de  commerce   70  4 

Ouvriersou  employes  d  mdustrie. . .  48  1 

Tissage   41  > 

Couturiires   »  13 

Brodeuses   >  3 

Dessinateura   2  1 

Employes  d'Administration   19  » 

Militaires   2  » 

Institutrices                            . .  >  4 

Eleves  des  6cole8,   54  36 

Profession  ind6term.  ou  inconnue. .  93  48 


329  110 


Nous  ne  saurions  trop  insister  aupr&s  de  nos  jeuoes 
auditeurs  pour  qu'ils  s'inscrivent  reguliferement  et  nous 
fournissent  des  renseignements  qui  n'ont  rien  d'inquisi- 
torial,  mais  qui  sont  pr^cieux  pour  roesurer  T^tendue  de 
notre  action  et  guider  notre  marche  vers  le  progrfes. 

Nous  pr^sentons,  dans  le  tableau  ci-contre,  la  statis* 
tique  de  la  frequeutatiou  de  chacuu  des  coura. 
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On  remarquera  que  le  nombre  des  el^ves  qui  n'ont  pas 
manqu^  5  fois  aux  cours  qu'ils  suivaient  est  de  222,  soit 
30  O/o  du  nombre  des  eleves  inscrits  :  Taugmentation  de 
ce  pourcentage  doit  etre  Tobjet  de  toutes  nos  preoccupa- 
tions. 

La  Society  a  d6cid6  Fattribution  de  mentions  d'assi- 
duite  aux  Aleves  qui  n'ont  aucune  absence,  pourquelque 
motif  que  ce  soit;  un  prix  d'assiduit^  sera  accord^  k  tous 
ceux  qui  auront  obtenu  6  mentions  d  assiduity  dans  une 
ou  plusieurs  annSes. 

Nous  aliens  d^cerner,  aujourd'hui,  54  mentions  d'assi- 
duite. 

Une  deuxi^me  constatation  pourra  etre  faite  sur  le 
tableau  ci-dessus  :  276  auditeurs  ont  pris  part  aux  con- 
cours  de  fin  d'ann6e  et  ce  nombre  est  sup6rieur  k  celui 
des  ei^ves  qui  ont  moins  de  5  absences. 

Nous  avons  Tintention  fermement  arreteede  n'admettre 
aux  recompenses,  dans  les  distributions  ulterieures,  que 
les  eleves  qui  reuniront  cette  condition  d'assiduite  :  ce 
sera  tout  a  Tavantagedes  jeunes  gens  laborieux  et  per- 
s^verants  qui  consacrent,  sans  d^faillance,  la  plus  g^ande 
partie  de  leurs  loisirs  k  leur  perfectionnement  intellec- 
tuel  et  moral. 

Ajoutons,  pour  terminer,  quelques  explications  sur  la 
forme  nouvelle  du  Palmares. 

11  contient,  cette  ann^e,  le  programme  sommaire  suivi 
par  chaque  professeur,  les  mentions  d'assiduite  et  la 
liste  des  eleves  ayant  moins  de  5  absences  :  ces  indica- 
tions sont  n^cessaires  pour  rfeerver,  dans  Tavenir,  les 
droits  des  auditeurs  qui  aspireront  aux  Prix  Narcisse 
Cartier. 
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COXTRS  FUBLICS 

(Exercice  1901-1902) 


Droit  commercial. 
Professeur  :  M.  Chaedin,  avocat. 

Programme.  —  Actes  de  Commerce.  —  Soci^t^.  —  Contrats  com- 
merciaux  en  general.  —  Vente.  —  Contrat  de  gage.  —  Nantisse- 
ment  des  fonds  de  commerce.  —  Contrat  de  Commission.  —  Con- 
trat de  change.  —  Lettre  de  change. 

V^prixeX'Cequo   MM.  Albert  Levallois. 

—    Robert  Manchion. 

2^prix   Emile-Ed.  Leroy. 

Mention  /honorable   Louis  Le  Ber. 

—    Marie  Aube. 

—    Robert  Cauchois. 

Mentions  d'assiduitL  —  MM.  Marie  Aube,  Emile  Lbroy, 
Robert  Manchion. 

Autres  iUves  ayarU  moins  de  5  absences.  —  MM.  L.  Bbaurain, 
R.  Cauchois,  Q.  Lambbrt,  L.  Le  Ber,  A.  Levallois. 


Transports  el  Tarifs 
Professeur  :  M .  Lb  Page 

Programme.  —  Contrat  de  transport.  —  Considerations  dconomiques 
sur  la  determination  du  priz  de  transport.  —  Roulage.  —  Batelie- 
tiib  ^  Niiv|g«ti0ii  maritime. 

!•  prioo   MM.  Robert  Manchion. 

2*  —    Albert  Levallois. 
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Autres  iUxm  ayanl  moins  de  5  absences.  —  MM.  L.  BeauraiiCi 
R.  Caochois,  G.  Lambbrt,  S.,  Levallois,  R.  Manchion. 


Tenue  des  livres 
Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Programme,  —  Partie  double.  —  Balance  mensuelle.  —  Bilan.  — 
Application  k  differents  commerce. 

Rappel  de  \^  prix  MM.  Mery  Ragot. 

prix   Pierre  Fortin 

—    Henri  Leroy. 

2*  —    Marcel  Harang. 

Mention  honorable   Georges  Lbblanc  . 

—    Eugene  Tenibres. 

—    Georges  Samson. 

—    Adrien  Ade. 

Mentions  d*assiduiti.  —  M"«  Alice  Levavassbur,  MM.  M6ry 
Ragot,  Raoul  Tayot. 

Autres  ^lh)es  ay  ant  moins  de  5  absences.  —  MM.  A.  Ade,  M.  Aubb, 
H.  Berville,  M.  Muller,  F.  David,  G.  Voll^,  E.  Couturier, 
G.  Samsom,  M.  Harano,  E.  Leroy,  P.  Duhamel,G.  Lbblanc,  G.  De- 

LARUE,  A.  COPFAIS,  P.  FORTlN,  A.  HoLLAENDER,  M"««  R.  BONY, 
A.  ROCHAT,  M.  Tayot. 


Compiabilitd. 

(2«  Annee) 

Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Programtne.  —  Coraptes-courants  (3  m^thodes).  —  Operations  da 


change.  —  Cotes  ^trang^res.  —  Parity, 

V'  prix   MM.  Albert  Levallois. 

2''   —    Ren6  Rongier. 

Mention  honorable   Georges  Samson. 

—    Marcel  Harang. 
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Mentions  d'assiduiU.  —  MM.  Marcel  Harang,  Ars^ne  Les- 
TERLAN,  M^ry  Ragot,  Rend  Rongier,  Raoul  Tayot. 

Autres  SUves  ayant  moins  de  5  absences,  —  MM.  A.  Levallois, 
E.  RBM0U88IN,  Q.  Samson,  M^e  M.  Tayot. 


G^omelrie. 
Professeur  :  M.  L.  Golly. 

Programme,  —  G^m^trie  plane.  —  Surfaces.  —  Formules  relatives 
aux  poids,  volumes  et  densiUs  des  corps. 

V^prix   MM.  Robert  GuEROULT. 

Mention  honorable   Georges  Samson. 

Eleves  ayant  moins  de  5  absences,  —  MM.  P.  Cailly,  G.  Dupray, 

R.  GuEROULT. 


Arithmetique  commerciale. 
Professeur  :  M.  Canet, 

Programme.  —  Voir  notice  surles  cours  publics^  p.  46. 

l^pruv   MM.  Albert  Levallois. 

2*  —    Armand  Andrieu. 

—    Mery  Ragot. 

Mention  honorable   Robert  GuEROULr. 

—    Georges  Samson. 

—    Paul  Cailly. 

—    EmileLEROY. 

Mentions  dassiduite.  —  M"'  Alice  Mallard,  MM.  Emile  Le- 
ROY,  M6ry  Ragot,  Gaston  Volle. 

AutreseUves  ayant  moins  de  5  absences.  —  M'»c»  J.  Roudiere, 
L.  VoLLK,  MM.  A.  AoE,  P.  Cailly,  R.  Cauchois,  R.  Gu^roult, 

Q.  LaMBSRT,  a.  LfiYALLOIS. 

3 
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Algibre  el  MScanique. 
Professeur :  M.  Canet. 

Programme,  —  Les  trois  premieres  operations.  —  Examples  de  for- 
mules,  leurs  usages.  —  Equations  du  l^r  degr^  k  une,  deux  et  trois 
inconnues.  —  Probltoes  d^application  m^caniqus  :  — Notions  pr^- 
iiminaires  :  les  trois  principes  fondamentaax .  —  Les  Forces.  — 
Forces  concourantes.  —  Paralleles. 

V*  prix   MM.  Marcel  LoNGAVKsNE. 

Mention  honorable   Georges  Samson. 

Aulres  SUves  ay  ant  moins  de  5  absences,  —  MM.  M.  de  Beebnac, 
P.  Cailly,  E.  Dbmare,  E.  Docqdbt,  O.  Leullier. 


Electricity  indtcstrielle 
Professeur  :  M.  Crosnier. 

Programme,  —  Principes.  —  Unites  ^lectriques.  —  Courants 
continos. 

prix   MM.  Auguste  Cabot. 

2«   —    Paijl  Ddhardel. 

Mention  honorable   Robert  Bezibre. 

—    A.  Feuillet. 

Mention  d'assiduiti,  —  M.  Molse  Letailleur. 

Autres  iUves  ay  ant  moins  de  5  absences,  —  MM.  A.  Cabot,  El.  Di- 
MARE,  A.  Feuillet,  R.  B^zibkb,  P.  Duhardel. 

Dipl(fme commemoratif  Siccord^  kM.  Albert  Leval- 
Lois,  priparateur  du  cours  de  physique  et  de  chimie 
(1899-1901). 


Digitized  by  Google 


-  35 

OSographie  commerciale 
Professeur  :  M.  Forbstier. 

Programme.^  Australie.  —  Canada. —  Etats-Unis.  —  Mezique.  — 
Brtsil.  —  Argentine  etChiii.  —  Bassin  du  Nit.  —  Angleterre.  ^ 
Altemagne.  —  Belgiqne.  »  Ruesie.  —  Aatriche  et  Italie. 


l*pm?off.  par  M"*  Goubert, 
en  memoiredeM.  Goubert, 
president  de  la  Soci6t6. . . 

^  prix.,  

Menlion  honorable  


MM.  Albert  Levallois. 
Louis  Le  Ber. 
Marie  Adbe. 
Gaston  Seorestin. 
Georges  Lambert. 


Mentions  d'assiduiU.  —  MM.  Pierre  Duhamel,  Gaston  Se- 

GRESnN. 

Aulres  SUve$  ayant  moins  de  5  ahsenceg,  —  MM.  L.  Bbaurai.v, 
R.  Caucbois,  Q.  Lambert,  A.  Lbvallois,  R.  Maj«chion. 


Lanffue  frangaise. 
Professeur  :  M.  Vannier. 

Programme,  —  Grammaire  et  Orthographe.  —  Composition  fran^iee. 
(Voir  notice,  p.  59). 

l*prM?   M"**  Alice  Mallard. 

—    Adrienne  Rochat. 

2*  —    M.  Georges  Lambert. 

Mention  honorable   M"**  Jeanne  Gu yon. 

—            . .  T   Th^r^se  Trepouel. 

Mentions  d^assiduiti.  —  M"«  Adrienne  Rochat,  M.  Paul 
Caillt. 

Autres  Sieves  ayant  moins  de  S  absences,  —  M"««  J.  Go  yon, 
MM.  C.  Mabille,  a.  Mallard,  J.  Roudi&rb,  T.  Tri^fouel,  G.  Lambert. 
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Langue  anglaise 
Professeur  :  M.  Masson. 

Programme.  —  Cours  de  laague  anglaise  de  H.  Plate. 

1*^  prix   M.  Gastoa  Segrestin. 

—    M"*  Jeanne  Couchaux. 

2*  —    MM.  M6ry  Ragot. 

—   Marie  Aufii . 

Mention  honorable   M"**  Berthe  Gruette. 

—    Eugenie  Fournier. 

—    Rachel  Ddbodrg. 

Mentions  (Tassiduite.  —  M'^«  Marguerite  Mondet,  M.  M6ry 
Ragot. 

Autres  Slices  ayant  moins  de  S  absences.  —  M»*e«  R.  Dubouro^ 
B.  Gruette,  C.  Trefouel,  MM.  M.  Aub6,  G.  Bertheauhb,  A.  Lhval- 
L0I5,  G.  Seorestin. 

2e  Ann^ 

Programme.  —  Cours  pratique  de  langue  anglaise  de  J.  Seyrbttb 
(c.  m.).  —  Cours  d*anglais  commercial  (l^^  P.),  de  Ladohlin. 


V^prix   M"'  Victorine  Helin. 

2*   —    MM.EdouardDocQUET. 

—    Robert  Manchion. 

Mention  honorable   Leon  Beaurain  . 

—    Alfred  Gehet. 

Mentions  d^assiduitL  —  M^^«s  Viclorine  HiUN,  Madeleine 


Tayot,  mm.  Albert  Levallois,  A.  Devarrieux. 

Aulres  SUves  ayant  moins  de  5  absences.  —  M"e  L,  Bbrribr, 
J.  CoucnAux,  MM.  E.  Docquet,  G.  Lambert^  R.  Manchion, 
Q.  Seorestin,  L.  Beaurain,  A.  Gehet. 
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Langue  allemonde 
Professeur  :  M.  Baehr. 

1"  Ann^e 

Programme.  —      moiti^du  programme  g^n^ral.  (V.  notice,  p.  34). 

\^  prix  MM.  Marie  AuBE. 

2*    —    PaulCAILLY. 

Mention  honorable   E.  Verdier. 

M^ion  d'assiduiti.  —  M.  Paul  Cailly. 

Autres  Olives  ay  ant  moins  de  5  absences,  —  MM.  M.  Aube,  A.De- 

UkMARE,  P.  DUHAIIEL,  R.  RONOIER,  Q.  DUHAMEL. 

2«  Ann^e 

Programme.  —      moiti^  du  programme  general. 

l^priw   M"*'  Marguerite  RoussEL. 

2*   —   Marguerite  Robert. 

Mention  honorable   MM.  Robert  Manchion. 

—    Edouard  Leroy. 

—    Albert  Levallois  . 

Mention  d'assiduiU.  —  M.  Albert  Levallois. 

Aulres  Olives  ayant  moins  de  5  absences,  —  MM.  L.  Beaurain, 
P.  DuHAMEL,  E.  Leroy,  R.  Manchion,  R.  Cauchois, 


Langue  italienne 
Professeur  :  M.  Daniel  Lenoir. 

(Pour  m^moire). 


Digitized  by  Google 


-  38  — 

Langue  espagnole. 
Professeur  :  M.  Gayraud 

Programme.  —  Voir  notice,  p.  35. 
\^  Ann^ 

prix   MM.  Robert  Manchion. 

—    Ernest  Dehatbs. 

Mention  honorable   Jules  Ddcourtil. 

—    Armand  Andribu. 

EUve  ayant  moim  de  S  absences.  —  M.  R.  Manchion. 

2e  Ado^ 

l^prta?   MM.  MetcGirault. 

2*   —   Lucien  Leonard. 

Eldve  ayant  moms  de  5  absences.  —  M.  M.  Oirault. 


Langtie  msse. 
Professeur  :  M.  Donnadibu 

Programme.  —  Orammaire  :  Traduction  ^rite  du  francs  en  msse. 
—  Lecture  d'auteurs  ruises  avec  analyse  et  traductions  orales  en 
mdme  temps.  —  Correspondance  commerciale.  —  ConTersations  — 
Compositions. 

I*' prix   MM.  Charles  Gentibn. 

2®   —    Charles  Dei^esques. 

Mention  honorable   M"**  Marie  Bbndler. 

—    Eugenie  Fodrnier. 

EUve  ayant  moins  de  S  absences.  —  M"e  E.  Fournier. 
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Dessin  cTomement 
Jeanes  filles. 
Professeur  :  M.  Charpentibr 

Premiere  DivisioD.  —  Ornem^nt  cTapres  laplante. 

Rappel  de  prix  M"^  Emelie  Fere. 

Medaille  offerte  par  la  So- 
ci6te  artistique  de  Nor- 

mandie   Eugenie  Fodrnibr. 

2^  prix   Madeleine  Cardon, 

2«  Diviftion.  —  Ornement  ^apri%  VcnUiqtie, 

I'^prix   M**"  Fernande Couturier. 

2*  —    M.  Charon. 

3e  Diviaion.  —  Objets  usuels, 

!•*  prix   M"*«  H^lSne  Patry. 

—    Alice  Mallard. 

2*   —   Louise  Perruellb. 

Mention  honorable   Henriette  Patry. 

ip  DWisioD.  —  Elements, 

I'' prix   M'**  R.  Labbe. 

5i*  — '    Argentine  Delestre. 

Mention  honorable   Marie  Lozach. 

—    Louise  Hazet. 

Mentions  d^assiduiU,  —  M"'*  Fernanda  Couturier,  Suzanne 
Couturier,  Argentine  Delestre,  Fernande  Franqois,  Blanche 
Letard,  Alice  Mallard,  Augusta  M auger. 

Autres  Hives  ayanl  moms  de  5  absences.  —  M"«»  S.  Alexandre, 
hi.  Cardon,  L.  Dklorue,  M.  Duoard,  L.  Perruelle,  E.  Fodrnibr, 
L.  Uazet,  M.  H^RicoTjRT,  C.  Lassire,  J.  LcsAOB,  M.  Lbroux,  M. 
LoxACH,  C.  Mabillb,  v.  Moizand,  M.  Mourbt,  Helene  Patry,  Hen- 
rielte  Patry,  J.  Roudi^rb,  J.  Sonmbtte,  M.  Tbrnisien,  M.  ViNCKBLt 
R.  LabbjL 
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Jennes  gens. 
Professeur :  M.  Frbchon, 

Division  Sup^riburb.  —  AcacUmie  cCaprSs  relief, 
HORS  CONCOURS 

Rappeldeprix   MM.  Joseph  Massa; 

l*'  prix   Henri  Fournibr. 

Premiere  Diyition.  —  Tite  d^aprit  la  basse. 

M4daille  offerte  par  la  So- 
ciety des  Amis  des  Arts. . .     M.  Lucien  Cadchois. 

2e  Diyision.  —  Ornement. 

prix   MM.  EdmondLBROY. 

2*   —    Joseph  Lechene. 

Mention  honorable   Armand  Andrxeu. 

—    Jeau  GoRET. 

Troieitoie  Division.  —  Objets  usuels, 

prix   MM.  Ernest  MoNDAiN. 

2°   —    Georges  Duoard. 

Mention  honorable   Edouard  Vauchel. 

—    Raoul  Cucu. 

Quatridme  Diyision.  —  Aliments, 

l"*  prix   MM.  Charles  Damiens. 

2*   —    Henri  Stelz. 

Mention  honorable   Robert  Mouret. 

Mentions  d' assiduity  —  MM.  Eugene  Alix,  Armand  Andrieu, 
Fernand  Lassire,  timile  Leroy,  Robert  Mouret,  M6ry  Ragot, 
Jules  MuLOT. 
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Autres  elives  ayant  moins  de  5  absences.  —  MM.  A.  Albxandrb, 
M.  Baic,  li.  BoNNBL,  D.  Capellb,  L.  Cauchois,  a.  Chbron,  E.  Cou- 

TUaiBR,  Q.  DUOARD,  p.  DUHAIIEL,    H.   FOUINARD,    H.    FOURNIER,  J. 

QoRBT,  M.  Lamotte,  J.  Lkca&nb,  E.  Mondain,  p.  Morin,  p.  Racdinel, 
B.  Raoot,  E.  Reonault,  F.  Vall^e,  G.  Volle,  E.  Vauchel,  R. 
Cocir,  U.  Tmumm.   

Dmsin  tiniaire  industriel 
Prol^ssittf :  M.  Bouttard. 

Progrunme.  —  CfOfitis  cdt^s  d'o:  gaoes  de  machinee. 

jprier... MlM.  Maurice  Advray. 

—  Alfred  Gehet. 
2*  —  ^                       .  JeanGoRET. 

—   *  •   Charles  Lejeune. 

Mention  honoraMe   Ednrond  Couturier. 

—  Hippoly  te  Blarre. 

Jfmfiofif  Sasnduite.  —  MM.  Maurice  Auvray,  Edmond  Cou- 
TVRIEA,  Jean  Gouet,  Charlei  Lejeune. 

Auism  Mhm  O^fOM  ifi  i  absences.  —  MM.  M.  Baic,  H.  Billet, 

E.  CoRmxs,  M.  06^  £•  Pbooerb,  A.  Gehet,  J.  Mullot,  E.  Re* 

OIIA01.T9  IF.  TBItHmiSII. 

Jfeuin,indmtrM applique  d  la  raise  en  carle 
Prolidsseur :  M.  Wilhelm. 

FregrmmM.      Kltoents  dela  mecanique  Jacquard.  —  Mise  ea  carte. 
Dtompoeition  des  tissus. 

Iw  Ann^. 

l^prim.   MM.  EmileTESTU. 

2*    —    Joseph  Lebas. 

MefUion  honorable.  ......  Victor  PBTrr. 

—    Eugene  Gallay. 

—  .......  Auguste  Lebas. 
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2p  Add^.  —  Ire  Division. 

price,  M4daille  d'argenl 
offerte  par  MM.  V.  et  J. 

Quesnel  jeune  MM.  Alexandre  Boitbl. 

2^  prioo   Edouard  Vauchel. 

Mention  honorable   Marcel  Lefebvrb. 

2«  Ann^.  —  Cours  supMeur, 

Medaille  de  vermeil  offerte 
par  MM.  Riviere  etC*®, 

avec  fMicitatioQs  du  Jury.  MM.  FerDaDdKinscHNER. 
Medaille  de  vermeil  offerte 
par  MM.  Fromage  fr^res.         Louis  Boitel. 

HORS  CONCOURS 

M.  Raoul  Petit, 

COLLABORATEUR 

Ouvrage  offert  par  MM.  Ri- 
viere et  C**,  et  Fromage 

frires   M.  Bury,   adjoint  au 

professeurdu  cours. 

Mentions  d'assiduiti.  —  MM.  Jean  Aubin,  Fernand  Kirsch- 
NER,  Victor  Petit,  Raoul  Mac^,  Marcel  Lepebvre,  Louts 
Grandsire,  Raoul  Petit,  Augusle  Lebas,  Joseph  Lebas,  Louis 
Boitel. 

Autrei  dives  ayanl  moins  de  5  absences.  —  MM.  0  BBaTosAUicB, 
E.  Gallat,  E.  Tbstu,  E.  Vauchel,  A.  Auvrat. 
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Modelage. 
Professeur  :  M.  Dbvadx, 

lr«  Divieion.  —  Acadimie, 

l^priw   MM.  Lion  Hochard 

2*   —    Robert  Busnel. 

2«  Diyision.  —  TSte  ronde  bosse, 

Rappel  deprix   MM.  Lucien  Cauchois. 

prix   Emile  L^roy. 

2*   —    Edouard  Picard. 

3»  Diyision.  —  Omement. 

I*' prix   MM.  Gaston  Picard. 

2*   —    Pierre  DuHAMEL. 

Mention  honorable   Henri  Lerot. 

EUve  ayatU  moins  de  5  absences,  —  M.  E.  Lerot. 


Tissage. 
Professeur :  M.  Lenfant. 

Programme,  —  Voir  notice,  p.  57. 
ir«  Ann^. 

I'^pfHx   MM.  Emile  Testu. 

2«    —   .*   Louis  BouLiER. 

Mention  honorable   Louis  Grandsire. 
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2e  Annee. 

1®'  prio),  Medaille  de  ver- 

meil  oflTerte  par  M.  Bou- 

louse   MM.  Emile  H^DOuiN. 

2®  prix   Gaston  Thomas  . 

—    Fern,  Kirschner. 

Mentions  d*assiduiU,  —  MM.  Jean  Aubin,  Emile  H^douin, 
Fernand  Kirschner,  Louis  Grandsire. 

Aulres  ^Idves  ay  ant  moins  de  5  absences.  —  MM.  L.  Boitel,  L.  Bou- 
UER,  A.  Calbntier,  R.  Duclos,  M.  Lansard,  J.  Leoavbubr,  a. 
Lhuinirb,  O.  Rivibr,  J.  Tailbades,  E.  Testu,  Q.  Thomas. 


II.  —  COURS  D'ADULTES 

La  Soci^t^  a  organist  pendant  Thiyer  dernier,  de 
novembre  k  fin  mars,  un  cours  pour  les  adultes  dans 
cinq  ecoles  de  la  ville. 

L'enseignement  6tait  surtout  pratique  :  redaction  de 
lettres  d'affaires  et  d'actes  sous  seing  priv^,  avec 
notions  el^mentaires  de  droit  usuel;  probl6mes  de  la 
vie  pratique;  calculs  sur  les  surfaces  et  les  volumes; 
quelques  causeries  sur  I'hygi^ne,  sur  Thistoire  et  la 
g^ographie,  sur  les  grands  ph6nomenes  de  la  nature ; 
des  lectures  extraites  des  meilleurs  auteurs  contem- 
porains;  voilk  le  programme  de  ces  cours  qui  ont  6t6 
suivis  par  117  auditeurs. 

Nous  adressons  nos  plus  vifs  remerciements  k 
MM.  les  directeurs  d  ecoles  et  i  MM.  les  professeurs 
qui  ont  assur^  le  bon  fonctionnement  et  le  succ^s  de 
ces  cours. 

Nous  sommes  heureux  de  d^cerner  quelques  recom- 
penses aux  616ves  les  plus  m6ritants  et  une  mention 
d'assiduit6i  chacun  de  ceux  qui  n'onteu  aucune  absence. 
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Ecole  Thomas  Corneille 
Directeur  :  M.  Gaillard  —  Professeur  :  M.  Letellier 

Prix   MM.  Maurice  Mallard. 

—    L6on  PoREE. 

—    Rene  Feuillye. 

Mmtions  d'asHduiti,  — Maurice  Mallard,  L^uPor^e,  Ren6 

f£UILLTE. 

Ecole  Andre-PoUier 
Directeur  :  M.  Vieillot.  —  Professeur  :  M.  Gerard. 

Prix   MM.  Maurice  Spatz. 

—    Gustave  Fressard. 

—    Henri  Berville. 

Mentions  d*a$8iduiti,  —  Adrien  Ade,  Henri  Berville,  Gaston 
Voll6.   

Ecole  Louis-  Vauquelin 
Directeur  :  M.  Hourdeqdin.  —  Professeur:  M.  Contre- 

MOULIN. 

Prim  MM.  Auguste  Lelandais. 

—    Rene  Lemazurier. 

—    Fern  and  Julio. 

Mtnlions  d'dssiduiU,  —  Louis  Grandsire,  Fernand  Juuo, 
Auguste  Lelandais,  Ren^  Lemazurier. 

Ecole  Michelet 
Directeur :  M.  Feeiet.  —  Professeur  :  M.  Alix. 

Prix   MM.  Ferdinand  Perron. 

—    Georges  Leport. 

—    Paul  PETrr. 
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Mentions  (Vassiduiti.  — Robert  Duvauchelle,  Marius  Biville, 
Paul  Petit,  Henri  Pedron,  Ferdinand  Perron,  Georges  Leport, 
Laurent  Suisse,  Alphonse  Morin. 

Ecole  Pouchet 
Directeur  :  M.  Huard.  —  Professeur  :  M.  Hubert. 


Prix 


Mention  honorable 


MM.  Lucien  Lepelletier. 
Marcel  Becquet. 
Maurice  Brehinier. 
Maurice  Bonvalbt. 
L6on  AuvRAT. 


Mentions  d*assiduiti.  —  Fernand  Vall^e,  Eugene  Aux, 
Lut^n  Lepelletier,  Gabriel  Cornier,  Maurice  Brehinier. 


III.  —  PRIX  Narcisse  CARTIER. 

Pour  perp^tuer  et  honorer  la  m^moire  de  son  bien- 
faiteur,  la  Soci^te  libre  d'Emulation  a  fond^,  sous  la 
denomination  de  Prix  Narcisse  Cariier,  six  bourses 
de  s6jour  k  Tfitranger  destinees  aux  61ives  des  cours 
publics. 

Les  epreuves  du  premier  concours  pour  I'attribution 
de  ces  prix  out  eu  lieu  les  16,  17,  21  et  26  mai»  de  8  4 
10  lieures  du  soir. 

9  candidats,  6  pour  la  section  commerciale  et  3  pour 
la  section  influstrielle,  s'etaient  fait  inscrire.  Tous  r6u- 
nissaient  les  conditions  r6glementaires  ^ 

Cinq  6preuves  seulement  6taient  exigies  pour  le 
premier  concours  : 

1  Voir  notice  sur  les  cours  publics  (Bulletin  1901). 
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^  Une  composition  de  langue  fraDQaise ; 
2^  Une  composition  d'arithmelique; 
I       3^  et  4**  une  composition  6crite  et  une  composition 
orale  de  langue  vivante; 

5°  Une  composition  de  droit  commercial  et  de  tarifs,  ou 
bien  une  composition  de  giographie,  pour  le  groupe 
commercial;  une  composition  de  dessin  d'ornement,  ou 
de  dessin  lineaire,  ou  de  dessin  applique  la  mise  en 
carte,  pour  le  groupe  industriel 

Lejury  6tait  compost  de  MM.  Giraud,  president; 
Gaian,  vice-president;  Bocquet,  Capon,  Clamageran, 
!     Deleau,  E.   Deshayes,  Duhamel,  Duveau,  Faroult, 
j     Fromage,  Goissedet,  Gravier,  Lailler,  Lamy,  Lequeux, 
I     Louvet,  Martel,  Tirant  et  de  Vesly, 

5  bourses  ont  pu  etre  attributes, 
i       Le  jury  est  heureux  de  constater  que  le  concours  a 
1     6t6  tr^s  brillant  :  trois  des  laur6ats  atteignent  une 
moyennede  16pointssur20pourtoutesles  compositions. 
I     La  majoration  de  1/5  des  points  accord^e  aux  ouvriers 
ou  ^mployts  de  commerce  ou  d'industrie  no  modiQe  en 
rienle  classement  definitif.  Nous  pouvons  Stre  certains 
queles  jeunes  gens  que  nous  allons  rtcompenser  sont 
en  itsit  de  retirer  un  r6el  profit  d'un  s6jour  en  Angle- 
terre  ou  en  Allemagne. 


P  Bourse  de  stjour,  d'une  valeur  de  1,000  francs, 
aveo  une  m6daille  d  argent  et  un  diplome  de  la  So- 
ciety : 

M.  Albert  Levallois,  employ 6  de  commerce  de  la 
maison  Lafond  freres,  k  Rouen. 

>  Yoir  plus  loin  le  texte  des  ^preuves. 
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2o  Bourse  de  s^jour  d'une  valeur  de  700  francs  et  un 
dipl&me  de  la  Societe  : 

M.  Robert  Manchion,  61eve  de  TEcole  supirieure  de 
commerce  de  Rouen. 

3**  Bourse  de  s6jour  d*une  valeur  de  500  francs  et 
un  dipl6me  de  la  Societ6  : 

M.  Gaston  Seorestin,  employ^  de  commerce  chez 
MM.  Du  Boullay  et  C%  k  Rouen. 


V  Bourse  de  sejourd*une  valeur  de  1,000  francs,  avec 
une  medaille  d'argent  et  un  dipldrae  de  la  Societe  : 

M,  Alfred  Gehet,  eleve  de  Tecole  des  Arts  et  metiers, 
en  conge,  k  Rouen. 

2""  Bourse  de  sejour  d'une  valeur  de  700  francs  et  un 
dipl&me  de  la  Society  : 

M.  Fernand  Kirschner,  employ^  de  tissage  k  la 
Manufacture  cotonniere  d'Oissel. 

Los  laureats  des  prix  Cartier  pourront  en  reclamer  la 
jouissance  dans  un  delai  maximum  de  3  ans  (oon  com- 
pris  les  ann6es  de  service  militaire). 


Dans  une  lettre  adress6e  k  un  ami,  vous  indiquerez 
quelles  sont  les  raisons  qui  vous  ont  d6termin6  k 
prendre  part  au  concours  pour  les  prix  N.  Cartier.  Si 
vous  obtenez  un  de  ces  prix,  dans  quel  pays  et  en  parti- 
culier  dans  quelle  region  dece  paysd6sirez-\ousr6sider? 
Quels  mobiles  Jeterminent  votrecboixISur  quels  points 
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porterez-vous  vos  etudes  et  vos  observations  pendant 
votre  s6jour?  Quel  profit  comptez-vous  en  retirer? 


1.  La  ration  alimentaire  d'un  travailleur  doit  com- 
prendre 500  grammes  de  fromage  sec,  ou  625  gr .  de  viando 
caite,  ou  2  douzaines  d'oeufs,  ou  2  kilogrammes  320  de 
paia.  Une  mdnagere  donne  k  son  marl  :  2  oeufs,  200 
gran[imes  de  viande  cuite  et  40  grammes  de  fromage 
pour  ses  repas  de  la  journee.  Sachant  que  ce  travailleur 
consomme  de  Teau  comme  boisson,  on  demande  : 
P  quelle  fraction  de  sa  ration  alimentaire  reprisentent 
ensemble  ces  3  aliments;  2®  quel  poids  de  pain  il  devra 
y  ajouter  pour  la  completer. 

2.  Une  personne,  pour  s'acquitter  d'une  dette,  a  doiin6 
i  son  creancier  deux  billets  :  Tun  de840  francs,  payable 
daus  8  mois,  Tautre  de  564  francs,  payable  dans  1 1  mois ; 
3  mois  plus  tard,  elle  ofi're  de  remplacer  ces  deux  billets 
par  un  seul  payable  dans  un  an.  I^e  cr6ancier  accepte, 
mais  k  la  condition  que  le  billet  sera  de  1,450  francs.  A 
quel  taux  prete-t-il  son  argent? 


Un  repr^sentant  d'une  maison  de  commerce  anglaise 
ou  allemande,  6crit  de  Fort-de-France,  k  la  maison  de 
la  metropole  pour  donner  k  ses  compatriotes  les  rensei- 
gnements  quUl  a  pu  rocueillir  sur  la  catastrophe  de 
Saint-Pierre  de  la  Martinique. 

Epreuve  orale  de  traduction  et  de  conversation. 

4®  Geographle 

L'industrie,  la  marine  marchande  et  le  commerce  de 
Tempire  allemand. 


2^  Arithmelique 


3**  L  ungues  vimntes 


4 
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5^  Droit  comnierciaL  —  Transports  et  larifs 

Fin  de  non  recevoir  et  prescription  dans  le  contrat  de 
transport  terrestre  et  dans  Taffr^tement.  Coraparaison. 

Le  gage  commercial.  —  Le  d^finir.  —  DiflKrence  entre 
le  gage  commercial  et  le  gage  civil.  —  Mode  de  reali- 
sation da  gage  commercial.  —  A  quelles  difficult^s  pent 
donner  lieu  la  loi  da  1*'  mars  1898  sur  le  nantissement 
des  fonds  de  commerce?  Qaelles  solutions  peuvent  inter- 
venir. 

6°  Dessin 
a)  Dessin  (Tomement 

L'ante. 

h)  Dessin  lineaire  itiduslriel 

Ex^cuter  k  main  levee,  d'apr^s  les  principes  du  cours 
profess6  k  la  Societe,  le  croquis  cote  d'une  fourche  de 
bielle. 

Le  candidat  representera  une  vue    plat,  une  vue  de 
cote  et  deux  coupes  qu'il  determinera  lui-meme. 
II  indiquera  les  cotes  indispensables. 

c)  Dessin  industriel  pour  lissus  Jacquard 

Composition  d'un  dessin  en  rayure. 

Motif:  Fleur,  eflfet  de  chaine;2  bandes  unies,  effet 
de  chaine. 
Ourdissage  :  20  fils  pour  la  bande  unie; 

120  ills  pour  la  bande  du  fond; 
40  fils  pour  Tefiet  de  fleur. 
Roue^,  le  4  juin  1902. 

Le  Happorleur, 

V.  MARTEL. 
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EXTRAIT  DBS  PROCfeS-VERBAUX 
SiAitcs  m  8  jANVifiR  1902 

VMigam  4t  X.  GOUBERT,  president 

La  nimnce  est  oisTdrtd  k  liuit  heures. 

Soat  excuse  :  MM,  Booquet,  Gullj  et  Duhamel. 

Au  sujet  du  proc^s-verbal  de  la  derni^re  assembl^e  g^ne- 
raie,  M.  Duveau,  tr^sorier  de  la  Soci^t^,  fait  remarquer 
qa*0n  ce  qui  eoscerne  Faugmentation  de  traitement  do 
M.  Longuety  il  eat  utile  d'lndiquer  que  la  decision  prise  k 
la  d emigre  r^unioQ  fait  partir  cette  augmentation  du 
l^*^  Janvier  1902. 

Aree  cette  addition  le  procSs-verbal  est  adopts. 

M.  le  Pfleident  donae  lecture  de  la  correspondance  qui 
eomprend  : 

Une  lettre  de  M.  Pingon  retirant  sa  demission  de 
membre  dela  Society.  A  Tunanimite,  sur  la  proposition  du 
BafeftQy  M.  Pin^oa;  ea  raison  des  services  rendus,  est 
nomm4  membre  correspondant  sans  cotisation ; 

2^  Uae  lettre  de  M.  Benderitter  adressant  sa  demission 
de  laeaabFe  rAiidaat.  M*  de  Vesly  est  pri^  de  faire  une  d^*' 
nanriie  prte  de  M.  Beaderitter  pour  lui  demander  de  reve- 
air  sar  m  d^sioa; 

9*  Uae  lettre  de  M.  B^casse,  gardien  du  jardin  Sainte- 
Marie  0i  ebmtgi  dea  obedrrations  m^t^orologiques,  deman- 
daat  que  aoii  traitemeat  soit  port^  de  150  k  180  fr.  soit 
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0  fr.  50  par  jour.  Cettedemande  appuy^ep&r  MM.  Gully  et 
de  Yeslj  est  renvoj^e  k  Texamen  du  Conseil  d'adminiBtra- 
tion ; 

40  Une  lettre  de  M.  Gully  demandant  que  les  tableaux 
met^orologiques  soient  affiches  k  Tentr^  de  THdtel  des 
Soci^t^s  savantes  comme  par  le  pass^; 

50  Une  lettre  du  president  de  la  France  colonisatrice  in- 
vitant  k  une  conference  sur  la  Cochinchine  frangaise  que 
M.  0.  Paris,  president  de  la  Chambre  d*agriculture  de  Sai- 
gon, fera  le  samedi  11  Janvier,  k  Rouen ; 

Une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  pa- 
blique  annonc^ant  que  le  prochain  Gongrds  des  Socles 
savantes  s^ouvrira  k  la  Sorbonne  le  l^**  avril  prochain  et  que 
des  billets  a  prix  r^duits  pourront  dire  d^livr^saux  d^l^u^s 
qui  se  rendront  k  Paris  a  cette  occasion; 

7"  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  du  Commerce  rappelant 
une  circulaire  du  7  juin  1901  concernant  une  proposition  de 
modification  k  la  loi  du  23  juin  1857,  relative  aux  marques 
de  fabrique  et  de  commerce  et  sollicitant  Tavis  de  notre 
Soci^te.  La  demande  est  renvoj^e  k  T^tude  de  la  section 
d'Economie  et  de  Commerce. 

8^  Une  lettre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen,  in- 
formant que  par  decision  du  14  d^cembre,  M.  le  Ministre 
du  Commerce  lui  a  attribu^  une  subvention  de  2,000  francs 
imputable  sur  le  budget  de  1901  de  son  d^partement  pour 
contribuer  au  developpement  du  Musee  commercial  de 
Rouen ; 

9^  Une  lettre  de  M.  Deptaux  sollicitant  Pappui  de  la  So- 
ciety pour  les  propositions  relatives  k  la  question,  actuelle- 
ment  pendante  devant  le  Conseil  municipal  de  Rouen,  de 
la  creation  d'un  nouveau  quartier  dans  les  pr&  Saint-Fil* 
leuLiirouest  de  I'Hotel-Dicu.  Une  brochure  oA  sent  expo- 
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8^68  les  id^es  de  M.  Depeaux  et  trois  plans  sontd^pos^s  sur 
le  bureau. 

La  Soci^te  decide  de  renvoyer  la  question  k  T^tude  de  la 
Commission  d'^conomie  et  de  commerce  en  la  priant  de 
consigner  ses  observations  et  ses  conclusions  dans  un  rap- 
port qui  sera  communique  It  I'Assemblee  g^nerale.  MM.  Boc- 
qnet,  Duveau,  L.  de  Vesly  etle  D^'Giraud  sontadjoints  a  la 
Commission  pour  cet  examen. 

M.  le  President  rappelle  les  demandes  de  MM.  Durand 
et  Monroe,  candidats  aux  chaires  de  malgache  et  d^anna- 
mite,  et  dit  qu'en  raison  du  developpement  commercial  de 
AOS  deux  grandes  colonies  de  Madagascar  et  de  Tlndo- 
Chine,  il  y  aurait  int^rdt  k  faire  professor  ces  deux  langues 
par  la  Soci^t^.  Le  budget  de  notre  Compagnie  ne  permet- 
tant  pas  actuellement  cette  d^pense,  il  propose  de  solliciter 
une  subvention  du  Ministere  du  Commerce. 

Bon  accueil  ^tant  fait  k  cette  proposition  une  subvention 
sera  demand^e. 

M.  le  President  met  sous  les  yeux  des  membres  presents 
des  photographies  de  M.  Arcisse  de  Caumont  que  lui  a 
apport^s  M.  Daniel  Lenoir  et  une  photographic  de  M.  Bouc- 
tot,  adress^e  par  M.  Gascard  p^re. 

M.  Duveau  dit  quMl  s'est  rendu  chez  M"*  Lethuillier- 
Pinel  afin  d'avoir  Fon  portrait  et  celui  de  son  mari.  M"**  Le- 
thuillier-Pinel  6tait  souffrante  et  n'a  pu  le  recevoir,  une 
autre  demarche  sera  faite  prochainement  dans  le  m€me 
but. 

M.  Duveau  depose  sur  le  bureau  quelques  specimens  de 
gravure  sur  bois  qui  proviennent  de  leur  auteur,  M.  Crosby, 
et  annonce  que  cet  artiste  est  tout  dispose  k  exdcuter  les 
portraits  des  bienfaiteurs  de  la  Soci^t^  qui  devront  figurer 
an  livre  d'or  en  cours  d'impression  et  cela  aux  conditions 
qu^il  fait  aux  ^diteurs  du  Magasin  pittoresque. 
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M.  Gravier  propose  de  profiler  des  cliches  pour  faire  ex^ 
cuter  un  tirage  de  luxe,  k  400  exemplaires  dans  le  format 
du  bulletin,  des  biographies  et  des  portraits  des  bienfaiteurs 
de  la  Soci^t^  d*^mulation.  Un  exemplaire  de  cette  publica- 
tion serait  remis  h  tons  les  membres  de  notre  Compagnie. 

Aprds  ^change  d^observations  la  proposition  de  M.  Gra- 
vier est  adoptee. 

Au  nom  de  la  Commission  de  publicity,  M.  Gravier  pro- 
pose k  Tapprobation  de  Tassembl^e  la  liste  des  travaux  qui 
devront  fignrer  dans  le  bulletin  de  1901. 

A  Tunanimit^,  les  propositions  de  la  Commission  de  publi- 
city, successivement  mises  aux  voix,  sent  adoptees. 

M.  Martel  donne  lecture  du  proc^s-verbal  de  la  reunion 
de  la  Commission  des  cours  publics  qui  a  eu  ^  se  pr^occuper 
du  rem  placement,  comme  professeur  de  fran^ais,  de 
M.  Martin,  nomm^  inspecteur  primaire  a  Lamballe.  La 
Commission  propose  M.  Vannier,  professeur  k  TEcole  pro- 
fessionnelle,  ancion  professeur  k  la  Soci^t^  philotechnique 
nantaise.  A  I'unanimit^  des  volants  la  proposition  de  la 
Commission  des  cours  publics  est  approuvee. 

La  parole  est  ensuite  donn^e  a  M.  Lefort  pour  la  suite  de 
son  ^tude  sur  la  G^n^ralite  de  Rouen  au  xvui«  sidcle  et  le 
d^partement  de  la  Seine-Inf^rieure  pendant  la  Revolution . 

Des  applaudissements  accueillent  cette  nouvelle  commu- 
nication ^cout^e,  comme  les  pr^c^dentes,  avec  un  vif 
intiSrdt. 

M.  le  President,  au  nom  de  la  Soci^t^,  remercie  M.  Lefort 
et  demande  si  Ton  pent  esp^rer  voir  figurer  cette  ^tude 
dans  le  prochain  bulletin. 

M.  Lefoit  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  6tre  prfit 
assez  t6t;  il  pense  terminer  completement  ce  travail  de 
longue  haleine  dans  le  courant  de  Tannic  et  le  pr&enter  k 
la  Commission  de  publicity  pour  le  bulletin  de  1902, 
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Va  I'heare  avanc^e,  la  suite  de  Tordre  du  jour  est  ren  voy^e 
k  une  prochaine  stance. 

La  s^nce  est  levee  k  dix  heures  an  quart. 

Le  Secretaire-adjoint, 


8EANCE  EXTRAORDINAIRE  DD  22  JANVIER 
Prteidence  de  M.  J.  BOCQUET,  vice-president 

La  stance  est  ouverte  k  huit  heures  et  demie. 

A  Touverture  de  la  stance,  M.  le  Vice-President  se  l^ve 
et  en  termes  ^mus,  exprime  les  vifs  regrets  ^prouves  par 
la  Soci^te  toute  enti^re  k  la  nouvelle  du  deeds  de  son  bien 
aim^  president,  M.  Goubert. 

n  dit  qu'il  edt  voulu  etre  plus  eloquent  pour  mieux  faire 
ressortir  les  grands  m^rites  de  notre  cher  d6funt,  merites 
qu'il  a  essaj^  de  r^sumer  dans  le  diseours  prononce  aux 
obsdques,  et  il  prie  M.  L^on  de  Vesly,  qui  accepte,  de  set 
charger  de  r^diger  une  notice  biologique  et  n^crologique 
qui  sera  imprimde,  encadr^c  de  noir,  dans  le  prochain 
bolletin. 

II  propose  ensuite  de  lever  la  stance  en  signe  de  deuil. 

M.  Raoul  Guian  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  de  • 
donner  lecture  des  adieux  adress^s  k  la  mdmoire  de 
M.  Goubert,  afin  que  les  Membres  de  notre  Compagnie  qui 
n'ont  pu  assister  k  rinhumation  en  aient  connaissance 
avant  rimpression  du  bulletin. 

M.  le  Vice-Pr^ident  d^f^rant  a  ce  d^sir  donne  d'abord 
eommnnication  d'une  lettre  que  lui  a  adress^e  M"^*  Goubert 
pais  lecture  est  faite  des  diseours  prononc^s  par  M.  Knieder, 


J.  CAPON. 
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vice-president  de  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen ;  par 
M.  Windsor,  president  du  Tribunal  de  commerce;  pap 
M.  Jules  Bocquet,  vice-president  de  notre  Society. 

L'adieu  adress^  au  nom  des  employes  de  la  maison  de 
commerce  de  M.  Goubert  sera  demand^  pour  qu'il  soit 
compris,  avec  les  trois  autres,  dans  la  notice  k  publier. 

La  stance  est  ensuite  lev^e. 
II  est  neuf  heures. 


SEANCE  DU  5  FEVRIER 
Prdsidence  de  J.  M.  BOCQUET,  vice-prtsident 

La  stance  est  ouverte  k  huit  beures. 
Excuse :  M.  Lefort. 

Les  proces-verbaux  des  seances  des  8  et  22  Janvier  sont 
adoptes. 

M.  le  President  annonce  k  I'Assembiee  que  M.  Wilhelm, 
ayant  regu  avis  de  la  Mairie  d'avoir  k  quitter,  pour  P&ques, 
les  appartements  qu'il  occupe,  la  Commission  administrative 
des  diverses  Socidtes  syndiqufies  s'est  reunie,  sous  la  presi- 
,  dence  de  M.  Monfiier,  pour  s*occuper  de  cette  question.  La 
Commission,  estimant  que  le  depart  des  deux  employes  de  la 
Prefecture,  qui  habitentdans  THOtel  des  Societes  savantes, 
permettrait  de  fournir  un  logement  k  M.  Wilhelm,  decide 
de  faire  une  demarche  pres  de  M.  le  Prefel.  M.  le  President 
demande  Tautorisation  de  se  joindre  aux  autres  presidents 
de  Societes ;  Tautorisation  est  accordee. 
M.  le  President  donne  connaissance  d'une  lettre  de 


Le  Secritaire-adjoint, 
J.  Capon. 
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M.  le  Maire  de  Roaen  informant  noire  Soci^t^  que,  le  same- 
di  8  f^vrier,  remise  sera  faite  par  la  ville  k  noire  Compagnie 
de  la  jouissanoe  de  Timmeubie  siiu^  rue  Maladrerie,  16,  et 
du  mobilier  s'y  trouvani,  en  exdeuiion  du  legs  de  feu 
M.  Narcisse  Cariier. 

Certains  objeis  ajant  pu  disparaltre  depuis  le  d^c^s  du 
testateur,  demande  est  faite  de  proc^der  au  r^colement  de 
tout  ce  qui  existe  en  prenant  comme  base  Tinyentaire 
d^jk  dress^  par  les  soins  de  Godefroy,  commissaire- 
priseur. 

Apr^  Change  d'observations,  PAssembl^e  accorde  I'autO- 
risation  et  d^ide,  en  outre,  de  profiter  de  cette  entree  en 
possession  pour  dresser  rinventaire  g^n^ral  de  tout  ce  qui 
appartient  k  la  Soci^t^  et  de  tenir  k  Tavenir  cet  inveniaire 
ii  jour. 

M.  le  Pr^ident  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  recue 
de  M.  Duhamel  et  annonce  que  Temprunt  de  240,000  francs 
a  pu  are  r^alis^  k  temps  pour  Terser  une  somme  de 
20,000  francs  k  chacun  des  h^ritiers  Cariier  avani  Tezpira- 
tion  du  mois  de  Janvier,  comme  d^aiileurs  la  Soci^t^  libre 
d^Emolation  s'j  ^tait  engag^e. 

M.  le  President  rend  hommage  k  Tactiyit^,  au  z^le, 
aa  d^Touement  de  M.  Duhamel,  membre  de  la  Soci^i^,  noire 
agent  de  change,  qui  n^a  m^nag^  ni  son  temps,  ni  sa  peine 
poar  obtenir  ia  solution  de  TafTaire.  II  propose  de  voter  des 
remerciemenis  ir^s  chaleureux  et  tr^s  cordiaux  k  M.  Du- 
hamel qui,  dii-il,  ne  sera  jamais  suiBsamment  r^compens^ 
de  son  d^vouement  k  notre  Compagnie  dans  cette  circons- 
tance. 

L»a  proposition  regoit  Tapprobaiion  g^n^rale. 
Des    remerciemenis  aussi  vifs  et  aussi  sinceres  sent 
^gaiement  vot^s  par  acclamation  : 

a  M.  le  Comte  Adrien  de  Germiny,  membre  honoraire 
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de  notre  Association,  qui,  pri^  d'intervenir  pour  nous  pr^s 
du  Credit  Foncier,  a  fortement  contribu^  par  sa  grande 
influence  k  nous  faire  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de 
cet  important  ^tablissement  financier; 

k  M.  Morel,  gouverneur  du  Credit  Foncier,  qui  a  bien 
Toulu,  en  notre  favour,  adoucir  les  rigueurs  du  r^lement 
et  accorder  les  plus  grandes  facilit^s  pour  la  r^isation  du 
pr6t  et  la  vente  des  titres; 

k  M.  Bordeaux,  chef  de  division  k  la  Prefecture,  qui, 
avec  le  plus  grand  et  le  plus  aimable  empressementi  s'est 
mis  au  service  de  notre  Soci^t^  pour  Taccomplissement  des 
formalit^s  administratives. 

M.  L^on  de  Vesly  dit  qu'il  a  fait  pr^s  de  M.  Benderitter 
la  demarche  dont  on  i^avait  charge.  M.  Benderitter  accepte 
d'etre  membre  correspondant. 

M.  Gabriel  Gravier  depose  sur  le  bureau  le  dossier  de 
M.  Lebrasseur  (Aimable-Naroisse),  candidat  au  prix  Duma- 
noir.  Le  dossier  est  transmis  k  la  Commission  des  prix  de 
liaute  morality. 

La  parole  est  donn^e  M.  L.  de  Vcsly  pour  la  lecture  de 
sa  notice  sur  M.  Goubert. 

M.  le  Vice-President  adresse  k  M,  L.  de  Vesly  les  remer- 
ciements  de  la  Soci^t^,  puis,  au  nom  du  Gonseil  d*adminis- 
tration,  propose  de  publier,  en  m^me  temps  que  la  biogra- 
phic et  les  discours  prononc^s  aux  obsdques,  le  portrait  de 
notre  regrettS  president.  Renseignements  pris,  une  d^pense 
suppl^mentaire  de  soixante  francs  serait  n^cessaire. 

La  d^pense  est  vot^e  k  I'unanimit^. 

M.  Duveau  dit  qu'il  s'est  de  nouveau  rendu  chez 
M"«  Lethuillier-Pinel.  Rcqu  par  le  comptable  de  la  maison, 
il  a  vu  un  portrait  de  M,  Lethuillier-Pinel  qui  pourra  6tre 
photographic.  Quant  k  M"*  Lethuillier-Pinel,  elle  ne  parait 
pas  disposCe  k  permettre  la  reproduction  du  sien. 
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M.  Raoal  Oaian,  president  du  Comity  d'Economie  et  de 
Commerce,  donne  lecture  du  proces-verbal  d'une  stance 
tenue  la  veille  pour  I'examen  des  projets  de  voirie  concer- 
nant  les  prairies  Saint-Filleul  et  du  Mont-Riboudet. 
L'Assembl^e  approuve  a  runanimit^  les  conclusions  du  rap- 
port et  decide  qu'il  sera  transmis  k  M.  le  Maire  de  Rouen, 
arec  un  extrait  du  proces-verbal  de  la  pr^ente  stance. 

M.  Raoul  Guian  conserve  la  parole  pour  donner  le  compte 
rendu  d'une  conference  faite  k  la  Chambre  de  Commerce 
de  Rouen,  par  M.  Villain,  nouveau  Directeur  du  ContrOle 
commercial  des  chemins  de  fer.  Afin  d'indiquer  comment 
11  est  possible  d^utiliser  cette  organisation  administrative, 
il  fait  savoir  notamment  que  c  des  contrdleurs  g^n^raux, 
places  k  la  tete  des  diff^rents  rdseaux,  assureront  a  Paris, 
de  dix  benres  k  midi  et  de  deux  beures  k  quatre  beures,  au 
Minist^re  des  Ti'avaux  publics,  la  permanence  des  infor- 
mations dont  les  int^ress^s  auront  besoin.  M.  Chavard^s  est 
charge  du  rdseau  de  TOuest  et  M.  Allary  decelui  du  Nord.  > 

La  parole  est  ensuite  donn^eaM.  Chardin  pour  la  lec- 
ture deson  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Socieie  d' Emu- 
lation pendant  Vannie  1901,  puis  a  M.  Gabriel  Gravier 
pour  sa  communication  sur  ifada^a^car.  —  La  terre  et  les 
hommes, 

Des  remerciements  leur  sent  adress^s  au  nom  de  la 
Societe. 

M.  Raymond  Coulon  pr^sente  enfin  un  rapport  sur 
rinstallation  d'un  moteur  qui  devrait  actionner  les  metiers 
et,  au  besoin,  les  diverses  m^caniques  du  cours  de  tissage. 
Le  devis,  dresse  avec  beaucoup  de  details  et  de  precision, 
porte  que  Tinstallation  complete,  faite  par  la  maison  Jac- 
quet,  de  Vernon,  reviendralt  k  900  francs,  d^passant  do 
100  francs  la  somme  allonge  k  cet  effet  par  un  vote  prece- 
dent de  noire  Compagnie. 
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M.  le  President  remercie  M.  Raymond  Goalon  des 
marches  quMl  a  bien  voulu  faire  et  du  travail  conscien- 
cieux  et  complet  qu'il  nous  a  pr^sent^,  puis  fait  remarquer 
quMl  est  assez  difficile  de  se  prononcer  d^s  aujourd'hui  sur 
cette  installation,  car  la  question  du  logement  de  I'agent 
des  Soci^t^s  savantes  rend  incertaine  Toccupation  constante 
par  notre  Compagnie  de  la  salle  servant  actuellement  au 
cours  de  tissage. 

L'Assembl^e  approuvant  cette  mani^re  de  voir  decide  de 
statuer  d^finitivement  k  une  stance  ult^rieure. 

La  seance  est  lev^e  k  dix  heures  et  demie. 


STANCE  DU  5  MARS 
Pr^sidencc  de  M.  J.  BOCQUET,  vice-president 

La  s^nce  est  ouverte  k  huit  heures. 

Le  proc^s-verbal  de  la  reunion  du  5  f^vrier  est  adopts. 

M.  le  President  fait  part  k  TAssembl^e  du  d^c^s  de 
M.  Renaux,  constructeur,  membre  de  la  Soci^t^  depuis  1896. 
II  exprime  les  regrets  de  notre  Compagnie  et  propose  d'^ 
crire  une  lettre  de  condol^ance  k  sa  veuve  ainsi  qvL*k 
M.  Bonpain,  son  beau-fr^re,  notre  collogue,  avec  qui  nous 
avons  toujours  eu  les  meilleures  relations.  La  proposition 
reQoit  rapprobation  unanime. 

M.  le  Prdsident  annonce  que  le  Sf^vrier,  leConseil  d'ad- 
ministration,  convoqu^par  lettre  de  M.  le  Maire  de  Rouen, 


Le  Secretaire-adjoint^ 
J.  CAPON. 
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s'est  rendu,  16,  rue  Maladrerie  pour  prendre  possession  de 
Timmeuble  et  du  mobilier  s^y  irouvant,  en  execution  du  legs 
fait  k  noire  Soci^t^  par  feu  M.  Narcisse  Cartier;  mais  que 
le  proc^yerbalde  remise  n'apu  dtrerddig^.  Cette  forma- 
lity a  ^i^  accomplie  hier,  4  mars,  et  les  signatures  ont  ^tc 
^chang^es  entre  M.  TArchitecte  de  la  Ville  de  Rouen, 
repr^ntant  la  municipality,  et  les  Membres  du  Conseil 
d'administration  convoquys  de  nouveau,  k  oet  effet,  rue 
Maladrerie. 

M.  le  President  rend  compte  de  la  demarche  faite  pr^s  do 
M.  le  Prdfet  par  les  presidents  des  Sociytys  savantes  syn- 
diqu^es,  au  sujet  du  logement  de  M.  Wilhelm.  Le  repr^sen- 
tant  de  la  Society  d'Emulation  a  insists  surtout  sur  le 
danger  permanent  dUncendie  qui  r^sulterait  de  I'installa- 
tion  de  un  ou  plusieurs  manages  au  milieu  des  archives  des 
diverses  Compagnies.  M.  le  Pr^fet,  dont  la  proposition  sera 
appuj^e  par  M.  le  D'  Dupatel,  conseiller  g^n^ral,  deman- 
dera  dds  laprochaine  session  k  TAssembl^e  d^partementalc 
de  vott:r  une  indemnity  de  logement  aux  employes  de  la 
Prefecture  habitant  actuellement  dans  les  dependances  de 
Thdiel  des  Soci^t^s  savantes.  Les  appartements  qu'ils  oc- 
cnpent  pourraient  dtre  mis  k  la  disposition  de  M.  Wilhelm. 

II  est  ensuite  proc^d^  k  la  designation  d'un  d4i[4gu^  de  la 
Society  an  prochain  Congr^s  des  Soci^tds  savantes  qui  se 
tiendra  k  Paris.  M.  V.  Quesn^  est  nomme  pour  repr^senter 
noire  Compagnie. 

La  parole  est  donn6e  k  M.  Duveau,  auteur  d'une  proposi- 
tion, faite  au  Conseil  d'administration,  tendant  k  Torgani* 
sation  de  conferences  sur  des  decouveites  scientifiques 
recantes  ayant  des  applications  dans  le  commerce  ou  dans 
rindasirie.  II  indique,  pour  citer  un  exemple,  qu^un  profes- 
seur  de  la  faculty  de  Rennes,  M.  Crie,  s'est  beaucoup  occu- 
per  des  aioyens  k  employer  pour  preserver  les  bois,  et  en 
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particnlier  les  bois  de  construction^  des  attaques  d'un  cham- 
pignon (Merulius  lacrymans)  et  de  certains  insectes  rava- 
geurs  et  qu^il  serait  probablement  possible  d*obtenir  de  lui 
une  caaserie  sur  ce  sujet. 

Le  principe  de  Torganisation  de  conferences  est  adopts 
par  TAssemblSe  et  M.  Duveau  est  autoris^  k  demander  k 
M.  Cri^  s^il  consentirait,  etk  quelles  conditions,  k  yen  irk 
Rouen  faire  une  conference  sous  les  auspices  de  la  Society 
d'Emulation. 

M.  Raymond  Coulon  dit  que  notre  ancien  president,  feu 
M.  Goubert,  etait  sous-directeur  du  Mus^e  commercial  et 
demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  pourvoir  k  son  rempla- 
cement.  II  indique  que  le  Conseil  s^est  occupy  de  la  question 
et  qu'il  propose  aux  suffrages  de  I'Assembli^e  M.  Riviere, 
actuellement  membre  du  Conseil  d*ad ministration,  et  poar 
les  foDctions  de  membre  du  Conseil,  en  remplacement  de 
M.  Riviere,  M.  Raoul  Guian,  membre  de  la  Soci^t^,  qui 
s'interesse  vivement  aux  questions  commerciales. 

La  Society  appel^e  k  se  prononcer  ratifie  les  propositions 
qui  lui  sont  faites  en  accordant  ses  suffrages  unanimes  k 
MM.  Rividre  et  R.  Guian  qui  sontproclano^respectivement 
sous-directeur  et  membre  du  Conseil  d'administration  du 
Musee  commercial. 

M.  L.  de  Vesly  faitune  communication  sur  la  ''DirmiY^" 
des  Fana  gallo-romains  des  environs  de  Rouen,  Une  note 
sera  lue,  sous  ce  titre,  par  notre  collogue  au  prochain 
Congrds  des  Soci^t^s  savantes. 

M.  Gabriel  Gravier,  continuant  la  lecture  de  son  travail 
sur  Madagascar  —  La  terre  et  les  hommes,  nous  initie  aux 
moeurs  et  aux  coutumes  des  habitants  de  notre  grande  colo- 
nie. 

M.  le  President  adresse  k  M.  L.  de  Vesly  et  k  M.  Gabriel 
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Gravier,  autears  de  ces  inUressantes  communications,  les 
remerciements  de  la  Soci^t^. 
La  s^nce  est  levee  k  dix  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  9  AVRIL 
Prfeidence  de  M.  J.  BOCQUET,  vice-president 

Lft  s^nce  est  ouverte  a  hait  heures. 

Leproote-Teftol  de  la  reunion  du  5  mars  1902  est  lu  et 

Excuses  :  MM.  J.  Godefroy,  V.  Martel  et  Duhamel. 

La  correspondance  comprend  notamment : 

!•  Une  ddiBsandd  de  prix  pour  la  deuxi^me  f^te  annuelle 

de  tir,  organ is^e  par  la  Soci^t^  mixte  de  tir  de  Rouen. 

Cette  demande  estrenvojde  k  Texamen  de  M.  leTrdsorier, 

pour  ftiris. 

29  Une  lelte^  deM.  la  Maire  de  Rouen  annongant  que  la 
•obvention  aceord^e  par  la  Ville  a  la  Soci^t^  d'Emulation 
esi  fix^e  a  100  francs  pour  Tann^e  1902. 

8«D6S  IMtm  de  MM.  Chevalier  et  R.  Bouttard.  Le 
premier,  oblige  de  s*absenter  souvent  de  Rouen,  donne  sa 
d^oiission  de  professeur  de  dessin  lin^aire  et  industriel ; 
le  seeond  aeeepte  de  conimuerle  cours.  A  cette  occasion, 
M.  le  President  donne  quelques  explications  sur  le  rem- 
placement  imm^iat  de  M,  Chevalier  et  sur  le  choix  de 
M.  R.  Bouttard.  L*Assembl^e  approuve  les  demarches  et  le 
dtoiz  qui  out  dU  faits* 

M.  le  PrdiideBt  donne  lecture  d'un  rapport  pr^sent^  par 


Le  Secretaire  adjoint, 


J.  CAPON. 
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M.  DuYeau,  tr^sorier,  au  nom  da  Conseil  d*adininistration, 
sur  la  reorganisation  du  service  m^t^rologique. 

Apr^s  des  ^claircissoments  obligeamment  fournis  par 
M.  L.  Gully,  les  propositions  suivantes  sont  mises  aux 
voix  : 

1'  Transferer  et  concentrer  dans  la  propriety  de  fen 
M.  Cartier  les  appareils  m^teorologiques; 

2o  Charger  M.  Gully  de  la  direction  du  service  avec  le 
titre  de  m^t^orologiste  de  la  Soci^t^  et  en  lui  accordant  une 
indemnity  annuelle  de  250  fr. 

A  Tunanimitc  les  deux  propositions  sontvotees. 

M.  le  President  donne  oonnaissance  d'un  autre  rapport 
presents  par  M.  Duveau,  tr^sorier,  au  nom  du  Conseil 
d^ad ministration,  au  sujetde  la  n^cessite  pour  la  Society  de 
prendre  k  son  service  un  employ^  special  ou  agent. 

Le  rapport  regoit  I'approbation  unanime  et  16  Conseil 
d*administration  est  autoris^  a  prendre  un  agent  qui  habi- 
tera  une  partiede  la  maison  de  feu  M.  N.  Cartier,  avec  un 
traitement  de  1,500  fr.,  somme  pr^vue  au  budget  de  1902. 

M.  Duveau,  tr6sorier,  propose  d'accorder,  comme  la 
Society  le  fait  tons  les  ans,  des  gratifications  de  100  fr.  k 
MM.  Wilhelm,  agent-biblioth6caire des  Societ^s  savantes,  et 
Longuet,  huissier  de  ces  m^mes  Soci^tes.  —  Les  gratifica- 
tions sont  vot^es. 

L*ordre  dujour  appelle  Texamen  d*une  proposition,  faite 
par  le  Conseil  d'administration,  tendant  k  augmenter  les 
heures  d'ouverture  du  mus^e  commercial. 

M.  le  President  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Raymond 
Coulon,  conservateur  du  mus^e,  attirant  sp^ialement  Tat- 
tention  de  la  Society  sur  quelques  points  et  donnant  les 
bases  d*une  organisation  du  gardiennage  qui  permettrait  de 
laisser  la  salle  de  lecture  ouverte  au  public  de  midi  a 
deux  heures. 
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L'organisation  da  service,  telle  qn'elle  est  propos^e  par 
M.  Raymond  Coalon,  est  vot^e  k  rananimit^. 

M.  Lefort,  ancien  president  de  la  Soci^t^,  donne  lecture 
de  la  suite  de  son  travail  sur  <  La  gin€ralite  de  Rouen 
au  XVJIP  siMe  et  le  departementde  la  Seine-Inferieure 
pendant  la  Revolution  >.  Cette  nouTelle  communication  de 
M.  Lefort,  comme  les  pr^cddentes,  est  ecout^e  avec  un  vif 
int^rSt  et  accneillie  pardes  applaudissements. 

Vu  rheure  tardive,  la  suite  de  Tordre  du  jour  est  renvoyee 
k  ane  reunion  ult^rieure  etla  stance  est  lev^e. 

II  est  dix  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  14  MAI 
Pr&idence  de  M.  J.  BOGQUCT,  vice-president 

Le  proc^-verbal  de  la  dernidre  stance  est  lu  et  adopts. 

M.  le  President  annonce  la  mortde  notre  devout  collogue 
M.  Derivi^re-Patry. 

La  correspondance  comprend  notamment  : 

Une  lettre  de  M.  Hesse,  indiquant  que  la  situation  de 
M"»*  veuve  Patry  et  de  ses  enfants  est  prdcaire  et  deman- 
dant k  la  Soci^t^  une  aide  pour  les  fun^railles.  Sur  la 
proposition  du  Conseil  d' Ad  ministration,  Tallocation  d'une 
somme  de  200  fr.  est  vot^e  comme  marque  d'estime  pour 
notre  regrett^  collogue  et  ami.  ^. 

XlBe  lettre  de  M.  Lailler  recommandant  k  Texamen  de  la 
Soci^t^  unc  invention  permettant  d'arrdtcr  les  chevaux 
emport^8« 


Le  Secretaire  ctdjoinl, 
J.  CAPON. 
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Renvoy^  k  rexamen  de  MM.  Guian  et  Fromage. 

Une  demande  d'adh^sion  de  la  Soci^t^  Francaise  pour  le 
d^veloppement  de  Penseignement  technique. 

Renvoy^  a  la  Commission  d'utillt^  publique. 

Une  lettre  de  M«  Desehamps,  notaire,  proposant  la  vente 
d^une  maison  rue  Morand. 

Renvoy^e  k  la  Commission  des  finances. 

Des  lettres  de  remerciements  de  MM.  Wilhelm  et  Longaet 
pour  les  gratifications  qui  leur  ont  ^t^  allou^s. 

M.  le  President  invite  M.  Duhamel  k  rendre  compte  des 
operations  qu'il  a  effectu^es. 

M.  Duhamel  a  ^tabli  un  compte  capital  et  un  compte 
int^rdts. 

II  fait  connaltre  le  premier  en  indiquant  les  titres  qu'il  a 
vendus  et  Temploi  des  deniers  provenant  de  la  vente. 

Seul  le  remploi  des  titres  de  Panama  n'est  pas  encore 
fait. 

M.  le  President  remercie  M.  Duhamel. 
L'ordre  du  jour  appelle  T^lection  du  Bureau. 
Sont  eius  : 

President   MM.  Giraud  (le  i'). 

Vice-President   Guian  . 

Secretairede  correspondance.  Martel. 

Secretaire  de  bureau   Chardin. 

SecrStaire-adjoint ,   Capon. 

Tresorier .   Duveau. 

Archiviste    ,  Godefroy. 

MM.  Giraud  et  Guian  en  acceptantleurs  fonctions  remer« 
cient  les  membrcs  de  la  Soci^t<^  de  la  marque  d^estime  et  de 
confiance  quails  leurs  don nent. 

M.  Bocquet  installe  MM.  Giraud  et  Guian  au  bureau. 

M.  Giraud  rappelle  le  souvenir  de  notre  regrett^  prt^idea  t 
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M.  Goubert,  puis  il  remercio  au  nom  de  la  Soci^te  M.  Boc- 
quet,  vice-pr(58ident  sortant,  etles  membres  du  bureau  qui 
out  continue  leurs  fonctions  aprds  la  mort  de  M.  Gou- 
bert et  men^a  bien  les  oeuvres  entreprises  en  commun. 

Les  paroles  de  M.  Giraud  sout  accueillies  par  des  ap- 
plaudissements  de  TAssemblde. 

L*ordre  du  Jour  appelle  la  fixation  de  la  date  de  rAssem- 
bl^e  gSn^rale  annuelle. 

II  est  d^cid^  que  cette  Assemble  se  tiendra  le  8  juin. 

M.  Duveau,  tr^sorier,  rappelle  que  le  Comity  des  Fdtes 
de  Tir  avait  demand^  rallocation  de  recompenses  pour  le 
concours  international. 

M.  Duveau  propose  de  donner  deux  grandes  m^dailles  de 
vermeil. 

•  Cette  proposition  est  adoptee. 

M.  Coulon  fait  part  k  la  Socidt^  de  la  nouvelle  organisa- 
tion du  Musee,  qui  depuis  le  1®^  Janvier  reste  ouvert  de 
0  bdom  dn  matin  k  6 baiires  du  soir. 

M.  de  Yesly  a  la  parole  pour  sa  communication  :  Rouen 
au  X*  Miicle. 

Gbiie  eottiiniiaieatiott  est  ^oout^eavee  un  grand  int^ret 
0t  TiTeineiii  applaudie. 
La  eiaiiee  est  lev&e  k  dix  heures. 


SEANCE  DU  4  JUIN 
Prisideiice  de  M.  le  docteur  GIRAUD,  president 

Ii0  pniete»TaAal  de  la  demiere  stance  est  lu  et  adopts, 
tja  eorreipoadanee  comprend : 


Le  Secretaire^ 

CUARDIN. 
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lo  Une  lettre  de  M.  Chardin  s*excusant  de  ne  pouvoir 
assister  k  la  reunion  ; 

2p  Une  lettre  recommand^e  de  M*  Deschamps,  notaire, 
rappelant  la  lettre  ^crite  par  lui  au  sujet  de  la  vente  d*ane 
maison,  rae  Morand.  11  sera  r^pondu  k  Deschamps  qae 
notre  Gompagnie  n'est  point  d^cid^  k  donner  suite  k  sa 
proposition ; 

3°  Une  lettre  de  M.  le  Pr^fet  demandant  k  notre  Soci^t^ 
de  bien  vouloir  mettre  k  sa  disposition  la  salle  de  nos  stances 
pour  les  ^preuves  du  concours  pourle  poste  de  conducteur 
des  Fonts  et  ChaussSes.  La  libre  disposition  de  la  salle  est 
accord^e. 

Est  depos^  sur  le  Bureau  le  travail  suivant,  gracieuseme  nt 
offert  par  son  auteur,  M.  Lailler  p^re  :  Assainissement  des 
logements  insalubres. 

Tous  nos  remerciements  au  donateur. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  membre  ho- 
noraire.  M.  Capelle,  propose  par  le  Bureau,  est  ^lu. 

M.  Duveau  donne  lecture  d^un  rapport  sur  une  demande 
de  subvention  en  favour  de  M.  Hardel.  Apres  ^change  d^ob- 
servations  entre  les  membres  presents,  la  demande  est  ren- 
voj^e  k  Texamcn  dela  Commission  du  Mus^e. 

M.  Duveau  signale  que  I'Union  philanthropique  des  em- 
ployes de  Commerce  sollicite  le  concours  de  notre  Soci^t^ 
pour  la  loterie  qu'elle  organise;  il  propose  d'accorder  un 
lot.  Cette  proposition  recoit  Tapprobation  de  Tassembl^e. 

M.  Daniel  Lenoir  donne  lecture  d*un  rapport  pr^sent^  an 
nom  de  la  section  de  Litt^rature  et  Beaux-Arts,  an  sujet 
d*une  demande  de  subvention  formulae  par  M.  L6on  de 
Yesly,  pour  la  continuation  de  ses  fouilles  dans  la  for^t  de 
Rouvray.  Le  Comity,  unanimek  reconnaltre  et  Tint^r^t  des 
recherches  entreprises  et  les  m^rites  de  notre  collogue,  pro- 
pose de  lui  allouer  une  somme  de  200  fr. 
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H.  le  President  dit  que  la  Socidt4  tout  enti^re  s*associe 
aox  sympathiques  ^loges  d^cern^s  a  M.  L.  de  Veslj  et  met 
aox  Yoix  les  conclasions  du  rapport  qui  sont  votees  a  Tuna- 
nimite. 

M.  le  President  annoDce  qu*il  a  assiste,  comma  president 
de  la  Soci^t^  libre  d*Emiilation,  k  plusieurs  reunions  du 
Comite  local  constitu^  pour  venir  en  aide  aux  sinistr^s  de 
la  Martinique,  et  fait  connaltre  les  intentions  de  ce  Comity 
aasujet  de  la  forme  et  de  Tenvoi  des  secours.  II  ajoute  que 
le  Bureau  pensant  que  notre  Compagnie  a  le  devoir  de  con- 
tribuer  k  reconstituer  une  colonie  frangaise  si  ^prouv^e  pro- 
pose d'adresser  au  ComM  rouennais  une  somme  de  500  fr. 
La  subvention  est  vot^e. 

M.  le  President  donne  lecture  du  discours  qu'il  se  pro* 
pose  de  prononcer  dimanche  prochain,  8  Juin,  lors  de  la 
stance  publique  annuelle. 

En  Tabsence  de  M.  Chardin,  excuse,  M,  Godefroy  donne 
communication  des  proc^s-verbaux  des  stances  de  la  Com- 
mission des  actes  de  haute  morality  et  fait  connaltre  les 
noms  des  personnes  propos^es  pour  les  prix  Alfred  Pimont 
et  Dumanoir. 

M.  Martel,  au  nom  de  la  Commission  comp^tente,  donne 
lecture  de  son  rapport  sur  les  cours  publics,  les  cours 
d'adoltes  et  les  prix  N.  Cartier,  et  indique  les  noms  des 
laur^ats. 

Le  discours  de  M.  le  President,  les  propositions  de  la 
Commission  des  actes  de  haute  moralite  et  de  la  Commis- 
sion des  cours  publics,  successiTement  mis  aux  voix,  sont 
approuves. 

M.  Raoul  Guian,  au  nom  d'une  Commission  sp^ciale 
nomm^e  k  cet  effet,  presente  un  rapport  sur  un  appareil 
imaging  par  M.  Chatillon  pour  mattriser  les  chevaux  em- 
port^s.  La  Commission,  tout  en  reconnaissant  les  m^rites  de 
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Tinvention,  ne  les  trouve  pas  suffisants  pour  motiver  une 
recompense  particuliere  de  la'Soci^t^.  L'Assembl^e  s'associe 
k  cette  mani^re  de  voir  et  ratide  les  conclasions  da 
rapport. 

M.  Raymond  Coulon  fait  part  d'une  observation  prfesen- 
t^e  par  le  Comity  de  direction  du  Mus^e  commercial  au 
sujet  des  an  nonces  inser^es  dans  le  Bulletin,  La  question 
est  renvoy^e  k  une  nouvelle  ^tude  de  la  Commission  du 
Mus^c. 

La  seance  est  lev^e  k  neuf  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  2  JDILLET 
Pr^sidence  de  M.  le  docteur  GIRAUD,  president 

Le  proc^s-verbal  de  la  derni^re  stance  est  lu  et  adopts. 
La  correspondance  comprend  : 

lo  Lettres  de  MM.  Qodefroy  et  Duhamei  s^excusant  de 
ne  pouvoir  assister  k  la  stance ; 

2®  Lettre  de  remerciements  de  M"'«  veuve  Goubert  pour 
les  brochures  contenantles  discoursprononc^ssur  la  tombe 
do  M.  Ggubert  et  sa  biographic; 

3®  Lettre  de  M.  Gr^aume  donnant  sa  demission  de  membre 
correspondant; 

4°  Lettre  de  M.  Capclle,  remerciant  de  sa  nomination  de 
membre  honoraire; 

50  Lettre  du  Ministere  de  Tlnstruction  publique,  accusant 
reception  des  Bulletins  de  la  Society  j 


Le  Secretaire-Adjoint f 


J.  CAPON. 
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6**  Remerciements  de  la  Soci^t^  de  tir  de  France,  pour 
deax  m^ailles  accord^es ; 

70  Lettre  de  M.  Hubert,  instituteur,  remerciant  des  r^- 
compeDses  accord^es  aux  dlSves  des  cours  d'adultes  (^cole 
Pouchet) ; 

8«  Lettre  de  M.  Gully,  relative  k  Tachat  d'instruments 
m^t^orologiques ; 

9**  Lettre  de  M.  le  Maire  de  Rouen,  relative  aux  contri- 
butions de  la  maison  Cartier; 

10*  Seconde  lettre,  denaande  de  prix; 

11®  Lettre  d'invitation  de  la  Soci^t^  industrielle  d'El- 
beuf; 

12®  Lettres  de  MM.  Chevalier  et  Martel,  demandant, 
pour  cette  ann^e,  le  maintien  des  prix  offerts  les  anndes 
prdc^dentes.  —  Accord^; 

130  Lettre  de  M.  Wilhelm  demandant  le  maintien  de  la 
gratification  de  20  fr.,  pour  lapersonne  chargee  de  le  secon- 
der dans  son  cours  de  dessin  Jacquard.  —  Adopts ; 

14®  Des  demandes  de  prix  de  M.  le  proviseur  du  Lyc^e 
Corneille  et  de  M"*  la  directrice  du  Lycee  Jeanne-Dare.  — 
Accord^. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  proposition  d'acquisition  d^une 
seconde  bobine  de  Ruhmkorff.  —  La  proposition  d'achat 
est  ratifi^e. 

Sont  nomm^s  membres  de  la  Commission  de  contr61e  : 
MM.  Duhamel,  Huard,  Gravier. 

M.  L.  Gully  pr^sente  le  rdsum^  des  observations  m^tdo- 
rologiques  pour  Tann^e  1901. 

Le  President  remercie  M.  Gully,  au  nom  de  la  Soci^t^. 

M.  Gravier  donne  ensuite  communication  de  son  ouvrage, 
Jacques  Pronis,  premier  gouvemeur  de  Madagascar. 

M.  le  President  remercie  M.  Gravier. 

M.  le  Pr^ident  donne  conDnisEnnce  a  laSoci^t^  des  frais 
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d'entretien  de  la  maison  Gartier  et  des  n^gociations  enta- 
m^es  avec  la  Ville,  relativement  k  ces  frais.  —  La  Soci^t^ 
autorise  le  Conseil  d^administration  k  continuer  ces 
ciations. 

M.  le  Pr^ident  fait  ^galement  part  k  TAssembl^  des 
demandes  faites  en  Yued'obtenir  de  la  Yille  une  concession 
de  terrain,  dans  la  coar  de  THdiel  des  Soci^t^  savantes, 
neeessaire  k  la  construction  de  locaax  pour  les  cours  de  tis- 
sage,  de  modelage  et  de.dessin  industriel.  —  La  Soci^te 
autorise  le  Conseil  dWministration  k  donner  suite  k  ses 
pourparlers  avec  la  Ville, 

La  date  de  la  prochaine  stance  est  fix^  au  30  Juillet. 


M.  Coulon  donne  lecture  d*une  lettre  du  g^n^ral  Gallieni 
relative  k  une  collection  d'^chantillons  de  Madagascar.  ^ 
Renvoj^e  a  la  Commission  du  budget. 

La  stance  est  levte  k  onzo  heures. 


Le  proc^s-verbal  de  la  d emigre  stance  est  lu  et  adopts. 


Une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Rouen  faisant  connattre  que 
le  Conseil  municipal  a  accord^  k  la  Soci^t^  la  concession 
de  terrain  demand^e  dans  la  Gourdes  Society  savantes,  du 


MtisSe  commercial 


Le  Secritaire, 
Chardin. 


SEANCE  DU  30  JUILLET 


Pr^sidence  de  M.  le  docteur  GIRAUD,  pr^ident 


La  correspondance  comprend  notamment : 
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o6t6  de  la  rae  de  la  Poterne,  moyennant  une  redevaDce 
annnelle  de  un  franc  pour  constater  le  droit  de  propri^t^  de 


M.  le  President  demande  si  TAssembl^e  est  d'avis  de 
hftter  les  travaux  de  construction  des  nouvelles  salles  ou  si 
cette  question  doit-Stre  ^tuJi^e  seulement  aprSs  les  vacanccs. 

Apres  ^change  d'observations,  il  est  d^cid^  qu'on  atten- 
dra  au  mois  d'octobre,  mais  que  les  plans  et  devis  seront 
de  suite  dresses  pour  dtre  soumis  en  temps  utile  au  Bureau 
et  a  une  Ck)mmission  sp^ciale  de  trois  membres  qui  est  de 
suite  nomm^e. 

Sont  ^lus  pour  en  faire  partie  :  MM.  de  Veslj,  Fleurj  et 
Lenoir. 

M.  Lequeux  est  choisi  pour  architecte. 

Un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Magasin  de  sauvetage  de 
Quilleheuf^  par  M.  Wallon,  est  offert  par  Tauteur  k  la 
Soci^t^. 

Des  remerciements  seront  adress^s  a  M.  Wallon.  L'ou- 
Trage  est  renvoye  k  M.  Gravier,  pour  rapport. 

M.  Martel^  au  nom  de  la  Commission  des  Cours  publics, 
propose  pour  Texercice  prochain  : 

lo  Le  maintien  des  Cours  publics  professes,  sauf  celui 
de  ritalien  qui  n^etant  plus  suiyi  serait  suspend u. 

2o  Le  maintien  des  Cours  d*adultes. 

Les  deux  propositions  sont  adoptees  et  le  Bureau  est 
antoris^  k  preparer  I'afSche  et  k  faire  les  insertions  d*usage 
dans  les  journaux. 

La  parole  est  ensuito  donn^e  k  M.  Gravier  pour  la  lecture 
de  son  travail  sur  les  Origines  de  la  colonisation  frangaise 
d  Madagascar.  M.  le  President  adresse  ses  remerciements 
a  M.  Gravier  pour  son  int^ressante  communication. 

Au  nom  de  la  Commission  de  Contr61e,  M.  Duhamel 
donnc  connaissance  de  son  double  rapport  sur  la  gestion  de 


la  Ville. 
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la  Soci^t^,  exercice  1900-1901,  et  sur  la  gestion  da  Mus^e 
3omnrercial,  exercice  1901.  II  ^met  le  voeu  que  des  felicita- 
tions soient  adress^es  k  M.  Duveau,  tr^sorier  de  la  Soci^t^, 
ct  k  M.  Louvet,  directeur  du  Mus^e. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptees  et  accueillies 
par  de  vifs  applaudissements. 

M.  le  President  remercie  M.  Duveau  et  M.  Duhamel, 

L*ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  la  CommissioD 
des  Cours  publics.  On  proc^de  au  vote  secret,  sont  nomm^ 
membres  de  cette  Commission  :  MM.  Grayibr,  E.  Duveau, 
Martel,  L.  Louvkt,  a.  Riviere  et  Goissedet. 

"Vient  ensuite  la  nomination  du  bureau  des  Sections. 
L'^lection  se  fait  k  main  lev^e. 

I.  —  LITTERATURE  ET  BEAUX-ARTS 


President  MM.  Gabriel  Gravier. 

Vice-Prisident   Goissedet. 

Secritaire   L^on  de  Veslt. 

II.  —  sciences  physiques  et  natureli^s 

President  MM.  le  docteur  Boucher. 

Vice-President   Gascard. 

Secretaire   Crosnier. 

III.  —  economie  et  commerce 

Prisident  MM.  Achille  Riviere. 

Vice-President   H.  Bourgeon. 

Secretaire   Hoffmann. 

IV.  —  MECANIQUE  et  INDUSTRIE 

President  MM.  Boulouse. 

Vice-President   Lancesseur. 

Secritaire   Hubert. 


Digitized  by 


—  75  — 


Rien  n'dtant  plus  k  Fordfe  du  jour,  la  stance  est  lev^e  k 
dix  heures  yingt* 


SEAKGE  0U  1^^  OCTOBRE 
M^donee  de  M.  le  doefeur  GIRAUD,  president 

Le  pfoote^Tdrbal     la  derniSre  stance  est  lu  et^adopt^. 

La  correspondance  comprend  : 

P  Des  lettres  de  MM.  J.  Godefroy  et  le  docteur  Boucher 
gTexeiismiit  de  fiepoiiToir  assister  k  la  reunion  ; 

Une  lettre  de  reclamation  relative  aux  heures  tar- 
diTei  da  cours  d'Espagnol  ^ 

3^  Uae  lettre  de  la  Soci^t#  industrielle  d'Elbeuf  invitant 
k  son  assemblee  g^n^rale  ; 

4**  Une  lettre  de  TAssociation  araicale  des  artisans  ou- 
yriers,  employes  et  inventeurs-exposants  de  la  Seine- 
btMeare,  faiaant  eonoaitre  les  r^^ultats  obtenus  par  ses 
membres  actifs  k  TExpositioii  r^gionale,  Internationale  et 
coioniale  d'Aii-en-Provence ; 

6^  Una  lattra  de  M.  le  Maire  de  Rouen  adressant  les 
remerd^Bieiits  da  I'Administration  municipale  pour  les 
recompenses  aecord^es,  a  roecasion  des  distributions  de 
prix,  aux  <1^T€8  des  ^coles  pri maire,  sup^rieure  et  profes- 
tiefia«ile,  el  pratique  d'ladiiatrie ; 

6"  Une  lettre  de  M.  Leraarchand,  president  de  la  Soci^td 
des  Amis  des  Arts  de  Rouen,  soUicitant  une  mddaiile  pour 
etre  iieenie  k  m  artiste  prenant  part  k  la  procbaine 
Exposition  des  Beaux-Arts  de  Rouen.  —  La  recompense 
demandee  est  vot^e,  mais  la  Society  se  reserve  de  pouvoir 


Le  Secretaire, 


CUARDIN. 
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indiquer,  apr^s  I'ouyerture  de  TExposition,  la  section  k 
laquelle  elle  devra  dire  accordde. 

Est  d^pos^  sur  le  bureau  le  palmares  de  la  distribution 
solennelle  des  prix  aux  eldves  de  renseignement  scientif  que 
appliqu^  k  Vhjgl^ne  et  k  la  technologie,  offert  par  M.  Gas- 
card  pSre.  Des  remerciements  sont  adresses  k  M.  Gascard. 

D'accord  avec  les  professeurs,  Thorairedes  cours  publics, 
pour  Texercice  1902-1903,  est  arrfit^.  L'aflSche  sera  impri- 
m^e  le  plus  tdt  possible^  afln  que  TouYerture  ait  lieu  le 
dimanche  12  octobre. 

M.  Martel^  au  nom  de  la  Commission  des  cours  publics, 
indique  qu'il  serait  utile  de  reviser  sur  quelques  points  le 
r^glement  du  concours  pour  le  prix  Narcisse  Cartier,  et 
propose  : 

1°  De  supprimer  I'alinea  donnant  le  coefficient  2  aux 
^preuves  de  dessin  pour  tissus  Jacquart  et  de  tissage ; 

2o  De  rendre  T^preuve  de  langue  fran^aise  obligatoire 
pour  tous  les  candidats  sans,  pour  cela,  forcer  les  ^l^ves  k 
suivre  le  cours  correspondant ; 

3°  De  n'exiger  des  ^l^ves  —  mais  pour  Tannic  1902-03 
seulement  —  qu'une  ann^e  de  presence  aux  cours  pour 
lesquels  ils  subissent  des  -^preuves. 

Les  trois  propositions  successivement  mises  aux  Toix 
sont  approuvees. 

M.  Duveau  indique  que,  conform^ment  k  uno  decision  de 
la  Soci^t^,  il  a  fait  installer  T^clairage  61ectrique  dans  la 
salle  des  stances  ;  la  d^pense,  qui  s*^l^Yera  k  465  fr.  50,  est 
ratifiee  par  TAssemblde. 

La  parole  est  ensuite  donn^e  k  M.  Gabriel  Gravier  pour 
la  lecture  de  son  compte-rendu  de  Touvrage  de  M.  Wallon 
ayant  pour  titre  :  €  Le  Magasin  de  sauvetage  de  Quillebeuf.  > 
M.  le  Prdsident  remercie  M.  Gabriel  Gravier  et  le  fdlicite 
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d'ayoir  sa  donner  k  son  rapport  iine  forme  tout  k  fait 
charmante. 

M.  Ldon  de  Vealj  fait  connaitre  le  r^sultat  des  fouilles 
qa'il  vient  d^ex^cuter  dans  la  fordt  de  Rouvraj.  A  Taide 
d'une  carte  arch^ologique,  il  nous  montre  Timportance  du 
plateau  des  Essarls  k I'^po^ue  gallo-romaine.  Notre  coll<^gue 
a  d^couyert  Ik  nn  Fanum  od,  dans  un  milieu  romain  carac- 
ti^ris^  par  des  monnaies,  des  fibules  et  autres  objets,  se 
tronvait  un  d^pdt  de  hachettes.  II  a  reconnu  une  villa  au 
Orisil;  an  petit  fanum  a  ^galement  6t^  trouy^  k  la  Mare 
du  Putts, 

En  terminant,  M.  de  Veslj  remercie  la  Soci^t^  qui,  par 
une  allocation  de  200  francs,  lui  a  permis  de  poursuivre  ses 
recherches  arch^ologiques. 

A  son  tour,  M.  le  President,  au  nom  de  la  Soci^t^, 
remercieM.  L.  de  Yesly  de  sa  tr^  int^ressante  communi- 
eation  et  lui  ezprime  tout  le  plaisir  que  nous  aurions  k 
retrouyer  dans  le  bulletin  le  c^sum^  de  ses  observations  sur 
la  foret  du  Rouvray. 

Rien  ne  figurant  plus  k  Tordre  du  jour,  la  seance  est  levde 
k  dix  heures  un  quart. 


SEANCE  DU  5  NOVEMBRE 
Prtsidence  de  M.  le  docteur  GIRAUD,  president 

Le  proc^s-verbal  de  la  derni^re  seance  est  lu  et  adopts, 
lecture  est  donnee  du  proc^s-verbal  de  la  stance  du 
Conseil  d'administration,  du  5  novembre. 


Le  Secretaire-adjoint^ 


J.  CAPON. 
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Le&delib^rationsdu  Conseil  d'administration  concerneDt : 

1°  La  r^ponse  a  faire  a  une  deniande  de  M.  le  Directeur 
des  Hospices  au  sujet  du  monument  de  M.  Cartier. 

2^  L'altitude  que  doit  prendre  la  Soci^t^  mise  en  cause 
par  les  h^ritiers  Mal^tra,  dans  Taffaire  pendante  entre  ces 
derniers  et  la  Socidt^  de  magasinage. 

Les  decisions  da  Conseil  d'administration  sont  ratifides  k 
runanimit^. 

M.  le  President  est  del^gud  pour  s'entendre  avec  M.  le 
Directeur  des  Hospices  au  sujet  du  monument  de  M.  Cartier. 

M.  le  President  conferera  avec  I'avoue  de  la  Socidtd  de 
Magasinage,  conform^ment  k  la  decision  du  6  nov.  1901. 

La  correspondance  comprend  notamment : 

Une  lettre  de  M.  Godefro;!?  s'excusant  de  ne  pouvoir 
assister  k  la  sdanoe. 

Une  invitation  de  la  Socidtd  des  Amis  des  Arts. 

Une  lettre  de  remerciements  de  la  Socidtd  Colombophile 
€  TEsp^rance  ». 

L'ordre  du  jour  appelle  Tdlection  du  directeur  du  mus^ 
Commercial. 

M.  le  President  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  L6oh 
Louvet,  adressde  au  Conseil  d'administration,  par  laquelle 
il  demande  k  dtre  d^chargd  de  ses  fonctions,  le  temps  lai 
manquant  pour  les  remplir. 

M.  R.  Coulon,  conservateur  du  musde,  demande  que  sa 
demission  soit  jointe  k  celle  de  M.  L^on  Louvet. 

Sur  la  proposition  de  M.  Guian  T^lection  du  directeur  da 
mus^e  est  ajourn^e  jusqu*a  la  date  des  Elections  gdndrales. 

MM.  Louvet  et  Coulon  seront  pries  de  bien  vouloir 
conserver  leurs  fonctions  jusqu^i  cette  dpoque. 

M.  de  Vesly  a  la  parole  pour  sa  communication  relative 
au  livre  de  M.  Camille  JuUian,  Oallia,  livre  elassique  qui 
devrait  dtre  entre  les  mains,  non  seulement,  des  dtudiants 
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mais  aassi  des  gens  du  monde  et  des  politiciens  surtout. 

Pais  M.  GraFier  donne  lecture  de  sa  communication  sur 
Louis  XIV  et  la  Compagnie  des  Indes  Orieniales. 

l<es  deux  conf^renciers  sont  yivement  applaudis.  M.  le 
President  lear  expriment  les  remerciements  de  la  Soci^t^. 

La  stance  est  levee  k  dix  heures  et  demie. 

Le  Secritaire, 
CHARDIN. 

STANCE  DU  3  DECEMBRE 
Pr^idence  de  M.  le  docteur  GIRAUD,  president 

Le  proc^s-verbal  de  la  derni^re  stance  est  lu  et  adopte. 
La  correspondance  comprend  notamment  : 
Une  lettre  de  M.  Guian  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister 
a  la  s^nce. 

Une  lettre  de  faire  part  du  d^c^  de  M.  Ars^ne  Riviere. 

M.  le  President  retrace  la  vie  de  travail  de  M.  Ars^ne 
Riviere  qui  ^tait  Tun  des  plus  anciens  membres  de  notre 
Soci^t4.  II  s'int^ressait  toujours  k  nos  travaux  et  chaquo 
annee  donnait  des  m^ailles  pour  encourager  les  auditeurs 
de  nos  cours  de  tissage  et  de  dessin. 

Le  Pr^ident  de  votre  Soci^t^,  absent  de  Rouen,  n*a  pu 
Assister  auxobsdques  de  M.  Riviere,  mais  la  Soci^t^  j  a  M 
repr^nt^e  par  M.  le  Vice-President. 

M,  le  Pr^ident  propose  que  Texpression  de  nos  regrets, 
pour  cette  perte  cruelle,  figure  au  proc^s-verbal,  dont  copie 
•era  adress^e  k  la  famillo  de  M.  Rividre.  —  Adopts. 

Une  lettre  de  faire  part  du  d4c6s  de  M*"®  Donadieu  m^re. 
Le  Bureau,  au  nom  de  la  Soci^t^,  a  exprim^  k  la  famille  de 
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M^^c  Donadieu  ses  vives  condol^ances  et  a  fait  d^poscr  one 
couronne  sur  son  cercueil. 

Une  lettre  do  demission  de  M.  Clamageran,  membre 
r^sidant.  Une  demarche  sera  faite  auprds  de  M.  damage- 
pan  pour  le  faire  revenir  sur  sa  determination. 

M.  le  President  don  ne  lecture  de  la  lettre  qu'il  a  adress^e 
k  M.  le  Directeur  des  Hospices  de  Rouen,  conform^ment  k 
la  decision  de  la  dernidre  assembl^e  g^n^rale,  au  snjet  du 
monument  de  M.  Cartier. 

Les  termes  de  cette  lettre  sent  approuv^s. 

M.  le  President  fait  connaltre  qu'en  r^ponse  k  une  lettre 
de  M.  le  Maire  de  Rouen,  relative  k  la  reduction  de  la 
subvention  accord^e  a  la  SociSte,  il  a  demand^  le  maintien 
de  cette  subvention. 

M.  Raimond  Coulon  a  la  parole  pour  sa  communication 
sur  la  Lanterne  magique  d  travers  les  dges,  Cette  int^- 
ressante  conference  est  accompagn^e  de  projections. 

M.  le  Pre:<ident  rcmcrcie  M.  Coulon  et  lui  demande  un 
resume  de  sa  communication  pour  le  bulletin  de  la  Society. 

M.  Coulon  demande  au  Conseil  d'Administration  d^^tudier 
la  question  de  I'achat  d'une  lanterne  a  projection,  comma 
devant  Stre  utile  pour  les  cours  de  physique  et  de  chimie. 

M.  Godefroy  demande  qu^il  soit  proe^d^  au  classement 
de  la  bibliothdquo  et  k  T^tablissement  d'un  catalogue. 

Le  Conseil  d'administration  propose,  en  donnant  un  avis 
favorable,  de  surseoir  k  statuer  jusqu'au  moment  de  la 
creation  du  poste  d'employe  ant^rieurement  projet^. 

L'ordre  dujour  appelle  la  communication  relative  aux 
"Assises  de  Caumont. 

M.  le  President  donne  con naissance  d'une  lettre  de  M,  Le 
Verdier^  president  des  Assises  de  Caumont,  envoyant  copie 
k  notre  Society  du  proc^s-verbal  de  la  stance  du  Bureau  dea 
Assises  de  Caumont  du  24  novembre  1902. 
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Le  Bareau  des  Assises  de  Caumont  a  d^id^  dans  cette 
s^nce  : 

1^  Que  le  Comity  d'organisation  ou,  suivant  le  cas,  le 
Bareau  de  chaque  Gongrds  resterait  en  fonotions  Jusqu'aa 
CoQgr^  suivant ; 

29  Que  les  publications  des  Assises  seraient  k  Tavenir 
conformes,  comme  format,  papier,  earact^res,  etc...,  aux 
Tolumes  des  comptes-rendus  du  Congr^s  de  Rouen. 

Ces  d^isions  sont  soumises  a  Tapprobation  de  la  Soci^t^ 
libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  Tlndustrie. 

II  est  proc^d^  au  rote  k  mains  levies.  Les  decisions  du 
Bureau  des  Assises  de  Caumont  sont  ratiti^es  k  Tunanimit^. 

Kordre  du  Jour  appelie  la  communication  relative  k  la 
sonscription  en  favour  des  sinistr^s  de  laMi^rtinique. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  est  d*avis  d'employer 
les  fonds  libres  k  subventionner  les  industries  k  reconstituer 
k  la  Martinique,  en  affectant  ces  sommes  comme  salaires 
pour  des  travauz  r^ellement  effectu^s. 

Aprds  un  Change  d'observations,  auquel  prennent  part 
MM.  Bouct,  Duhamel  et  Gravier,  la  Soci^t^  donne  pour 
instructions  kson  d^l^gu^  de  suivre  les  intentions  du  Comity 
roueunais. 

M.  le  Tr^rier  pr^sente  le  projet  de  budget  pour  1003. 
Ge  projet  comprend  : 

lo  Le  budget  ordinaire ; 

2^  Le  budget  supplementaire ; 

So  Le  budget  des  fondations. 

Le  projet  de  budget  est  approuv^  pour  les  trois  parties. 

La  s^nce  est  levde  k  onze  heures. 

Le  Secretaire, 
Ghardqc. 

6 
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RAPPORT 


SUR 


LA  MARCHE  &  LES  TRAVAUX  DB  LA  SOCIETE  EN  1902 


Votre  Secretaire  doit  vous  presenter  un  rapport 
annuel  sur  la  marche  et  les  travaux  de  la  Soci^te,  pour 
vous  permettre  d'apprecier  I'oeuvre  accomplie  pendant 
TannAe  ecoul6e. 

Conform6raent  aux  statuts,  TAssemblee  s'est  r^anie 
mensuellement  pour  discuter  les  questions  mises  k  Tordre 
du  jour  par  le  Conseil  d'Administration. 

La  premiere  seance  de  Fannee  1902,  celle  du  8  Jan- 
vier, fut  la  seule  qui  fut  pr6sid6e  par  le  regretti  M.  Gou- 
bert.  Sa  naort  est  le  premier  deuii  que  nous  ayons  eu  a 
enregistrer  pendant  cet  exercice.  Malheureusement,  la 
Society  a  encore  ete  6prouv6e  par  d'autres  pertes,  celles 
de  MM.  Renaux,  Derivi^re-Patry  et  Ars^ne  Riviere. 

Trois  membres  ont  d^missionne  :  MM.  Malathiri, 
Clamageran  et  Benderitter, 

Aucun  membre  n'a  iik  pr6sent6  pendant  le  cours  de 
rann^e 1902. 

II  a  6t6  proc^dA  k  la  seance  du  14  mai  1902  k  F^lec- 
tion  des  membres  du  Bureau.  La  date  des  Elections  avait 
6te  reculee,  TAssemblee  ayant  decide  que  le  Bareau  res- 
terait  en  fonctions  jusqu'd  la  mise  en  possession  du  legs 
Cartier. 


Par  M.  Jules  CHARDIN 


Secretaire  de  bareau 


Messieurs 


Ont  ete  Mus  : 
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President  

Vice-Prudent  

Secretaire  de  correspondance 

Secretaire  de  Bureau  

Secretaire-adjoint  

Trdsorier  

Archiviste.  


MM.  GiRAUD. 


GODEFROY. 


GUIAN. 

Maktbl. 
Chardin. 
Capon. 

DUVKAU. 


Les  Bureaux  des  sections  out  ^lus  k  la  seance  du 
30juillet. 

L'int^ret  de  nos  stances  a  et6  releve  par  les  travaux 
qu'ontbien  voulu  nous  coramuniquer  differents  membres 
de  la  Societe.  G'est  aiDsi  que  nous  avons  eu  : 

De  M.  Lefort,  en  differentes  fois,  coramuuication  d'une 
parlie  importantede  Touvrage  qu'il  se  propose  depublier 
sous  ce  titre  :  «  Etude  sur  la  G^neralite  de  Rouen  au 
XVIII*  sitele  et  du  departement  de  la  Seine-In ferieure 
pendant  la  Revolution  » . 

De  M.  Gravier,  ^galement  en  plusieurs  fois  :  <  Mada- 
gascar —  la  Terre  et  les  Hommes  —  Jacques  Pronis, 
premier  gouverneur  de  Madagascar  —  les  Origines  de 
la  colonisation  frangaise  k  Madagascar  —  Etienne  de 
Flacourt.  >  —  <  Louis  XIV  et  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  >  (2  conferences).  —  Puis,  «le  Magasin  de 
Sauvetage  de  Quillebeuf»,  ^tude  sur  Touyrage  de 
M.  Wallon. 

De  M.  de  Vesly,  plusieurs  Etudes  :  €  La  Divinity  des 
Fana  gallo-romains  aux  environs  de  Rouen  —  Rouen  au 
X*  siScle  —  Archiologie  de  la  forSt  de  Rouvray  —  Etude 
sur  Gallia  de  Camiile  Jullian  »  —  M.  de  Vesly  nous  a  de 
plus  retract  en  termes  fideles  et  6mus  la  vie  de  M.  Gou- 
bert. 

De  M.  L.  Gully  :  «  R6sum6  des  Observations  m^teoro- 
Ic^ques  de  Tannie  1901  ». 
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Nous  avons  eu  de  M.  Coulon  :  «  une  Etude  sur  la  Lan- 
terne  magique  4  travers  les  kges  >  (avec  experiences) . 

Enfln,  de  MM.  Guian,  Mantel  et  Chardia  :  des  Rap- 
ports sur  les  m^dailles  et  recompenses,  sur  les  cours 
publics  etsur  les  prix  de  haute  morality. 

Gr4ce  aux  nouvelles  ressources  de  notre  budget,  nos 
cours  publics  ont  pu  prendre  un  developpement  des  plus 
satisfaisants.  Je  n'en  parle  que  pour  m^moire,  les  r6sul- 
tats  en  ayant  deji  ^t^  appr^cies  d'une  fajon  tr^s  comp6- 
tente  par  M.  Martel,  dans  sou  rapport  k  la  s^nce 
annuelle. 

Com  me  tons  les  ans,  nous  avons  d^cernd  les  prix 
fond6s  par  des  donateurs  gAnereux  pour  r^compenser  de 
vieux  serviteurs. 

Enfin,  Messieurs,  il  convient  que  je  vous  dise  un  mot 
de  notre  Mus6e  Commercial,  pour  constater  que  le  zele 
du  directeur  du  Mus6e,  M.  L6on  Louvet,  et  du  censer- 
vateur,  M,  Coulon,  ne  s'est  pas  ralenti;  que,  gr&ce  k 
leurs  soins,  nos  collections  se  sont  augment^es,  et  que 
les  visiteurs  prennent  un  int^ret  de  plus  en  plus  grand 
tant  k  ces  collections  qu*aux  publications  nombreuses 
qu'ils  peuvent  consulter, 

Les  publications  offertos  k  la  Soci6t6  ont  &t6  trbs  nom- 
breuses et  sont  venues  enrichir  la  Biblioth^ue,  k 
laquelle  notre  d6vou6  collogue,  M.  Godefroy,  consacre 
ses  soins  ^clair^s. 

Telle  est,  Messieurs,  retrac^e  k  grands  traits,  la  vie  de 
notre  Soci^te  au  cours  de  Tann^e  1902  :  vous  pouvez 
appr^cier  que  sa  vitalite  est  loin  d'etre  6teinte,  que  gr4ce 
k  de  precieux  concours  nous  pouvons  coUaborer  en- 
semble k  des  oeuvres  utiles  et  aussi  tirer  en  meme  temps 
qu'un  agr^ment  un  profit  personnel  des  travaux  de  nos 
collogues. 
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ESUME  DES  OBSERVATIONS  MET^OROLOGIQUES 


FATTES  A  ROUEN,  EN  1001 

Pap  M.  LuDOvic  GULLY 

Ifembre  honoraire 


Temperature.  —  La  moyenne  annuelle  (IP  7),  a  sen- 
siblement  %al^  celle  normale  (lP5)y  resultant  de  50 
annfes  d'observations  (1845-1894).  Depuis  1893,  cette 
moyenne  avait  constamment  ii6  trop  ^lev^e. 

Les  moyennes  mensueUes,  compares  i  ceUes 
doites  de  la  p^riode  ci-dessus,  ont  donn6  les  r^ul- 
tats  suivants  : 


1901 

1845-1894 

Difference 

3» 

7 

3»2 

+ 

o» 

5 

1 

5 

5  0 

3 

5 

5 

7 

7  1 

1 

4 

12 

1 

11  5 

+ 

0 

6 

Mai  

16 

0 

15  0 

+ 

1 

0 

19 

4 

18  3 

+ 

1 

1 

JuiUet  

22 

0 

20  1 

1 

9 

Aoiit  

20 

6 

19  3 

+ 

1 

3 

17 

2 

16  5 

4- 

0 

7 

11 

8 

11  7 

+ 

0 

1 

5 

9 

6  8 

0 

9 

4 

9 

3  8 

+ 

1 

1 

tfoyennes  de  Tann^. 

110 

7 

IP  5 

+ 

0" 

2 

Le  mois  de  fSvrier  1901  a  pr^ent^  une  difference  en 
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moins,  considerable,  6gale  k  3*  5.  Les  hearts  des  autres 
mois  sont  g^D^ralemeDt  faibles. 

La  comparaisoD  des  moyennes  ci-dessus^  avec  cellos 
deduites  de  8  observations  tri-horaires,  de  minuit  k 
minuit,  conduit  aux  diflKrences  suivantes  : 

Moyepnes^ 
deSobservat.  deSobtenrat.  Diff6ronce 

Janvier   S^""?  3*  0  0*  7 

Fivrier   15  06  09 

Mars   57  47  10 

Avril   12    1  10   3  18 

Mai   16   0  13   6  2  4 

Juin   19   4  17   0  2  4 

Juillet   22   0  19   5  2  5 

Aofit   20   6  18   2  2  4 

Septembre   17   2  15   2  2  0 

Octobre   11    8  10   4  14 

Noverabre   5   9  4   7  1  2 

D6cembre   4   9  4   1  0  8 


Moyennes  annuelles .     11*  7      10**  1        P  6 

La  difference  entre  les  deux  moyennes  ainsi  ^tablies 
reste  toujours,  depuis  1896,  sensiblement  la  meme  : 
lo441«6. 

Les  moyennes  de  chaque  saison  miteorologique  se  sont 
r^parties  comme  il  suit : 

1901  18^1894 

Hiver  (dec.  1900,  janv.-ftv  1901). . .  4*»  3  4^  0 

Printemps  (mars,  avril,  mai)   11  3  11  2 

Et6(juin,  juillet,  aofit)   20  7  19  2 

Automne  (septembre,  Oct.,  nov.)   11  6  11  7 

Moyenne  de  Tann^e  mitiorologique. .    12®  0     IV  5 
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A  Texception  de  Tautomne  dont  la  moyenne  thermo- 
m^trique  a  et^  un  peu  inf^rieure  k  celle  normale,  les 
autres  saisons,  notamment  I'^t^,  ont  donn^  des  chiffres 
plus  61ev68. 

Le  maximum  absolu  de  la  temperature  (33^6)  s'est 
produit  le  21  juillet,  et  le  minimum  absolu  (—  9®  8)  le 
7  Janvier,  soit  une  amplitude  de  43^  4  dans  la  variation 
dn  thermom^tre. 

La  marche  g^n^rale  de  la  temperature  diurne  a  pr^ 
senti,  pour  chacun  des  mois  de  Tann^e,  les  particularitSs 
suivantes : 

Janvier.  —  La  premiSre  quinzaine  de  ce  mois  a  et6 
froide  etla  seconde  tr^s  chaude,  jusqu'au  28. 

Fevrier.  —  Tout  ce  mois,  k  Texception  des  deux  der- 
niers  jours,  a  pr6sent6  une  temperature  inf^rieure  k  la 
normale.  Le  15,  T^cart  en  moins  atteint  9**  2. 

Mars.  —  Du  1*'  au  18,  le  thermomitre  est  un  peu  au- 
dessus  de  la  normale,  puis  il  se  maintient  constamment 
au-dessous,  jusqu'4  la  fin  du  mois,  presentant  une  difie- 
rencede  7«  2,  le28. 

Avril.  —  La  courbe  thermometrique  est  tr6s  variable 
pendant  la  premiere  dizaine;  elle  est  trop  basse,  du  11 
au  19,  ettres  elev^e,  du  20  au  25. 

Mai.  —  Temperature  elevee,  du  au  5,  du  12  au  15 
et  du  19  au  31,  k  Texception  du  26. 

Juin.  —  Continuation  de  la  periode  chaude,  jus- 
qu*au  10.  Du  11  au  20,  tliermomfetre  trop  bas;  coups  de 
chaleur  les  22  et  29. 

Juillet.  —  La  temperature  est  generalement  elevee 
pendant  tout  ce  mois,  sauf  du  21  au  28  ou  elle  reste  au- 
dessous  de  la  normale. 
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AoHt.  —  Mois  giu^ralement  chaud,  notamment  da 
16  au  25. 

Septembre.  —  Du  au  19,  le  thermomfttre  se  main- 
tient  un  peu  au-dessous  de  la  normale,  excepts  du  7  au 
10;  du  20  au  30,  la  moyenne  est  superieure  k  celle  nor- 
male. 

Octobre.  —  Variations  faibles  de  la  temperature  au- 
tour  de  la  normale. 

Novembre.  —  Premiere  dizaine  froide;  du  13  au  18 
et  du  22  au  27,  thermom^tre  ^alement  trop  bas.  Cha- 
leur,  du  19au21. 

Ddcembre.  —  Temperature  61ev6e  pendant  la  pre- 
miere quinzaine,  iTexception  du  4  au  6  et  du  23  au  31. 
Le  30,  ecart  en  plus  atteignant  8<>  9. 

En  resume,  la  moyenne  diurne  thermometrique  a  d^ 
passe,  en  1901,  ITOfoisla  normale.  En  1900,  on  avait 
compte  193  jours,  presentant  ainsi  un  exces  de  tempe- 
rature et,  en  1899,  196  jours. 

GelSes.  —  II  y  a  eu,  en  1901,  73  jours  de  geiees, 
savoir : 

15  jours  en  janvier 

16  —  fevrier 
8     —  mars 
2     —  avril 

1     —  octobre 
16     —  novembre 
15     —  decembre 

Total....   73  jours. 

En  1900,  le  nombredes  jours  degeiee  n'avait  ete  que 
de  29. 
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La  derni^re  gel^e  de  printemps  a  eu  lieu  le  18  avril, 
et  la  premiere  d'automne  le  29  octobre. 

Pression  baromdtrique .  —  La  hauteur  moyenne 
annuelle  (763°*/m4)  a  surpasse  celle  normale  de  2°*/in5. 
Le  baromkre  a  osciI16  entre  777 "^/^O,  le  23  Janvier  et  le 
16fevrier,  et734°/„3,  le  25d6cembre;  soit  une  ampli- 
tude de  42  ^Im  7  dans  la  marcbe  de  la  colonne  de 
mercure. 

Les  hauteurs  moyennes  mensuelles,  comparSes  k  celles 
normalesy  se  sont  r^parties  comme  il  suit : 


IMI 

normale 

difl%rence 

Janvier  

765-L8 

761' 

"LO 

+  4-"/„8 

764 

7 

761 

7 

+  30 

758 

3 

760 

0 

—  1  7 

761 

0 

759 

3 

+  1  7 

Mai  

764 

6 

760 

4 

+  42 

765 

5 

761 

5 

+  40 

JuiUet  

764 

2 

761 

6 

+  26 

Aoftt  

766 

1 

762 

0 

+  4  1 

762 

2 

762 

2 

»  » 

762 

6 

759 

8 

+  28 

768 

1 

759 

9 

+  82 

757 

2 

760 

9 

—  3  7 

Moy""  annuelles. 

763"/„4 

760 "'/„9 

+  s-Zo.s 

Eu  novembre,  la  pression  atmosph^rique  a  ete  trop 
forte  de  8  2,  chiflfre  considerable ;  en  decembre,  elle 
a  k^k  trop  faible  de  3"/m7.  Les  autres  mois,  sauf  celui  de 
mars,  ont  donn^  un  exc^dent  g^neralement  prononc^. 

Les  pressions  absolues  extremes  de  chaque  mois  se 
sont  produites  aux  dates  ci-apr^  : 
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Minimam 


Janvier . . . 
Fivrier. . . 

Mars  

Avril  

Mai  

Juin  

Juillet  

Aout  

Septerabre 
Octobre. . 
Novembre. 
D^cembre 


777  "/„0(le23; 

777  0  (le  16] 

774  0  (le  23] 

772  0  (le  18] 

771  2(lel2] 

774  3  (le  25] 

771  0(lel7) 

772  0  (le  21; 

772  7  (le  28] 

773  9(le27] 
776  2(le24) 
773  5(le  4) 


750"/„4(le31) 

742  4(le  5) 

747  0(le  2) 
750  6  (le  1*0 

748  4(le  7) 
755  5Gel3) 
755  0(le  3) 
753  8  (le  26) 
752  8(le21) 
747  4  (le  6) 
744  6  (le  14) 
734  3  (le  25) 


L'amplitude  raensuelle  maxima  (39 "/^  2)  s'est  mani- 
festee  en  d6cembre,  etcelle  minima  (16"/u,0)  en  juillet. 

La  marche  journaliSre  du  barom^tre,  obtenue  k  I'aide 
d'un  enregistreur  Richard,  a  donni  lieu  aux  remarques 
suivantes  : 

Janvier.  —  Le  baroraetre  est  61ev6  du  au  7,  du  12 
au  15  et  du  20  au  26.  Faible  depression  le  19;  basses 
pressions  du  27  au  31 . 

Fevrier.  —  Forte  depression  le  5,  puis  hausse  rapide 
et  pressions  elevees  du  7  au  24 ;  du  25  au  28  barometre 
bas,  notamment  le  27. 

Mars.  —  La  pression  atmosph^rique  est  faible  du 
P''  au  3  ;  elle  varie  frequemment  du  4  au  11 ;  elle  est 
normale  du  12  au  17;  basse  du  18  au  21 ;  ^levee  les 
23  et  24  ;  normale  du  25  au  29  et  basse  les  30  et  31. 

Avril.  —  Variations  assez  fortes  du  P*"  au  6;  hauteur 
normale  du  7  au  16;  elevee  du  17  au20,  normale  et  uni- 
forme  du  21  au  29;  en  hausse  le  30. 
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Mai.  —  La  pression  est  forte  du  au  4;  basse  du  5 
au  8,  puis  la  hausse  survient  et  le  barom^tre  reste  uni- 
formfement  61ev6,  du  11  au  31. 

Juin.  —  Pression  61ev6e  du  1®'  au  11 ;  depression  le 
13  et  barometre  g^neralement  haut>  du  15  au  30. 

JuUlet.  —  Hauteur  normale  du  1**  au  3 ;  pression  ile- 
yke  et  uniforme  du  5  au  20 ;  normale  du  21  au  27 ;  61evee 
du28au  31. 

Aoikt.  —  Le  barom^tre  reste  Alev6  du  au  5,  les  7 
et  8,  du  11  au  14,  du  16  au  24  et  du  29  au  31.  Faibles 
depressions  les  10  et  28. 

Septembre.  —  La  pression  est  uniforme  et  un  peu 
saperieure  k  la  normale  du  I"'  au  16;  depression  le  17; 
hausse  le  18 ;  faible  pression  du  19  au  22,  puis  hausse  et 
fortes  pressions  du  27  au  30. 

Octobre.  —  Assez  forte  depression  le  6;  barometre 
haut  du  10  au  14 ;  bas  du  15  au  18  ;  61eve  du  22  au  30. 

Novembre.  —  La  pression  est  uniforme  et  61evee  du 
au  10;  depression  le  13;  du  17  au  30,  barometre 
g^neralement  eleve. 

D^cembre,  — Fortes  pressions  du  1"  au  7;  depres- 
sions prononcees  les  13  et  25;  barometre  g^n^ralement 
peu  61ev6. 

Pluies.  —  On  a  recueilli,  en  1901,  546  X  60  d'eau, 
sous  forme  de  pluie  ou  de  neige,  en  162  jours.  Les  nor- 
males  correspondantes  sont  730  ""/m 2  en  154  jours  6.  La 
quantity  d'eau  tombee  a  done  kik  trfes  notablement  infe- 
rieure  i  celle  normale.  II  en  est  ainsi  depuis  1886,  bien 
que  le  nombre  des  jours  de  pluie  soit  toujours  un  peu 
sup^rieur  au  chififre  moyen.  Lesaverses  sont  done  moins 
abondantes. 
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La  repartition  roensuelle  des  pluies  est  la  suivante  : 

1001  1845-18M 
MOIS  Pluie  Jourt  Plaie  Jonrt 

Janvier   41-/. 75  17  58-/.2  13  6 

Fivrier   26  60  16  43  3  12  4 

Mars   61  75  21  51  0  12  8 

Avril   49  35  16  49  8  11  7 

Mai   38  00  9  58  4  12  4 

Juin   43  50  10  65  7  12  0 

JuUlet   87  60  13  66  8  12  3 

AoU   26  25  7  67  5  12  1 

Septembre . .  37  50  11  64  0  12  2 

Octobre....  36  50  14    •     73  5  14  3 

Novembre . .  6  50  8  63  5  13  8 

Decembre  . .  90  95  20  68  2  15  0 

Totaui          546X60     162       730»/„2     154  6 

Le  mois  de  decembre  a  seal  pr^nte  un  chiffre  sensi- 
blement  superieur  k  celui  normal.  Novembre  a,  an  cod- 
traire,  donni  une  quantity  d'eau  exceptionnellement 
faible.  La  hauteur  minima  enr^istr^  pendant  ce  mSme 
mois,  dans  les  annales  m^t^orologiques  de  Rouen,  avait 
6t6  de  13"/„00,  en  1879. 

La  repartition  des  pluies,  par  saisons,  s'est  faite 
comme  il  suit : 

1801  lSe-1894 
pluie        Joora  plole  Joon 

Hiver   159-7m35  54  170"7„8  40"9 

Printemps   149     10  46  159     3  36  8 

^Ite   157     35  30  200     0  36  4 

Automne   80     85  33  201     0  40  3 

Totaux....    546X65   163      731"/„1  1544 
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Toates  les  saisons  fournissent  une  quantite  d*eau  tres 
inftrieure  k  celle  normale,  notamment  Tautomne,  qui 
n'en  a  donni  que  40  O/o  environ. 

Les  principales  et  longues  p^riodes  d'humidite  ont  eu 
lieu  aux  dates  suivantes  :  du  18  Janvier  au  5  fevrier ;  du 
10  fevrier  au  8  mars;  du  13  mars  au  16  avril ;  du  5  au 
10  mat ;  du29  juin  au  3  juillet;  du  21  au  29  juillet;  du 
9  au  24  septembre ;  du  15  au  25  octobre ;  du  6  au  15  et 
du  23  au  30  decembre. 

Les  plus  longues  p^riodes  de  s^cheresse  se  sont  pro- 
duites  du  2  au  15  janvier ;  du  17  avril  au  4  mai;  du  11 
au  28  mai ;  du  21  au  28  juin ;  du  4  au  20  juillet;  du  30 
juillet  au  25  aout ;  du  29  aoiit  au  8  septembre,  et  du  26 
octobre  au  20  novembre. 

Enfin,  la  plus  forte  quantit6  d'eau  recueillie  en  vingt- 
quatre  heures  a  atteint29  millimetres  le  30  juin. 

Void  les  Muteurs  mensuelles  obtenues  au  Boisguil- 
laume  par  notre  coU^ue,  M.  Gascard,  et  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  : 


BoIsguiUaame. 

Rouen. 

59"7„60 

41- 

/»75 

24 

75 

26 

60 

63 

08 

61 

75 

50 

00 

40 

35 

Mai  

4G 

15 

38 

00 

43 

70 

43 

50 

Juillet  

85 

30 

87 

60 

32 

00 

26 

25 

40 

20 

37 

50 

47 

66 

30 

50 

8 

.95 

6 

50 

74 

34 

90 

95 

Totaux  

575"'/ 

„73 

546"/„60 
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II  n'y  a  pas  de  difference  bien  sensible  entre  les  r^ul- 
tats  de  chacune  des  deux  stations. 

Evaporation.  —  L'evaporation  totale  de  Tann^e  a6t6 
de  679  0,  superieur  de  132  4  k  la  quantity  d'eau 
tomb^e.  Juin  a  donni  111  ""/ml  et  ttvrier  14"/„1.  Le 
maximum  diurne  d*6vaporation  (T^/^G)  s'est  manifest* 
le  24  mai. 

Hygromdtrie.  —  Le  degr6  moyen  mensuel  de  Tetat 
hygrom6trique  de  Fair  a  vari6  de  59,2  O/q  en  juin,  k 
84,4  O/o  en  d^cembre.  Le  minimum  diurne,  38  O/q,  s'est 
produit  le  23  mai,  et  le  minimum  absolu  (24  O/q)  le 
26  ayril,  k  midi. 

Phdnomenes  divers.  —  On  a  observe,  en  1901, 
19  chutes  de  neige  g6n6ralement  peu  importantes, 
12  chutes  de  grele,  18  brouillards,  6  tempetes  et 
0  orages. 

Voici,  pour  chaque  mois  de  Tannie,  les  rAsum^s  se 
rapportant  k  la  temperature,  &  la  pression  atmosphe- 
rique  et  aux  diiF6reQts  ph^nom^ncs  aqueux  : 
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Vents.  —  La  repartition  de  la  frequence  des  vents, 
pour  chaque  mois  de  Tann^e^  s*est  faite  de  la  mani^re 
suivante  : 


MOIS 

E. 

S.-E. 
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S.-O. 
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N.-O. 
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TOTACX.... 

49 

47 

21 

32 

73 

46 

33 

64 

865 

Le  rapport  entre les  vents  sees  (E.,N.-E.,  N. et  S.-E.) 
et  les  vents  humides  (0.,  S.-O.,  N.-O.  et  S.)  a  6te 
de-|§<=  1,12.  La  moyenne  normale  =  0,69;  ily  adoDc 
eu  prMominance  remarquable  des  vents  sees. 

SMnile  du  del.  —  li  y  a  eu,  en  1901  : 

70  jours  sereins, 

62   —   beaux  avec  nuages, 
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161  jours  variables, 
60   —  mauvais, 

12  —  enti^rement  couverts  avec  pluie  continue  ; 
soit,  en  moyenne,  par  mois  : 


6    jours  tr^s  beaux, 
5      —  beaux, 
13,3   —  variables, 
5      —  mauvais, 
1      —   tr^s  mauvais. 


Mai,  juillet  et  ao£it  ont  donne  le  plus  grand  nombre  de 
beaux  jours  (respectivement  18,  17  et  18),  mars  et  de- 
cembre  ont,  au  contraire,  g6n6ralement  couverts  et 
mauvais. 

En  r&um6,rannee  1901  a  continue  la  serie  des  annees 
chaudes  et  seches  qui  se  sont  manifestees  depuis  1893  et 
1886.  Ajoutons  que  Tactivite  solairea  6t6  tris  faible  pen- 
dant le  ecu  rant  de  cette  ann^e. 

Enfin,  voici  les  releves  quotidiens  des  principales 
observations  et  ceux  mensuels  compares  aux  moyennes 
lAndtmit  da  diiqiiiyate  mnies  cons^cutives,  de  1845  k 
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Pr^Bident  de  la  Section  de  Litt^rature  et  Beaux-Arts 

Le  nouveau  volume  que  vient  de  publier  M.  Henri 
Wallon,  notre  ancien  president,  se  pr6sente  le  raieux 
du  monde.  II  est  grand  in-octavo,  de  500  pages,  sur 
beau  papier,  imprim^  avec  un  soin,  un  goflt  qui  font 
honneur  a  la  maison  L6on  Gy. 

II  a  pour  titre  :  Le  Magasin  de  Sauvetage  de 
Quillebeufj  et  pour  sous-titre  :  et  les  Services  quHl  a 
rendus  d  la  navigation  de  la  Seine. 

Qu'est-ce  que  le  Magasin  de  Sauvetage  de  Quille- 
beuf  ?  Un  6dicule  de  quelques  pieds  carr6s,  construit 
sur  le  bord  du  fleuve,  pour  remiser  les  ancres,  chsunes 
et  gr61ins  destines  au  service  de  sauvetage. 

M.  Henri  Wallon  est  un  6crivain  de  race,  fin, 
d61icat;  il  6crit  une  langue  tr6s  pure,  tr6s  simple, 
belle  et  calme.  S'il  a  fait  un  gros  volume,  c'est  qu*ily 
avait  matifere  a  un  gros  volume. 

En  efltet,  I'histoire  du  Magasin  de  Sauvetage  de 
Quillebeuf  p6netre  souvent  dans  celles  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Rouen,  du  port  de  Rouen  et  de  la 
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Seine  Maritime.  M.  Wallon,  qui  connait  a  fond  les 
plumitifs  du  palais  des  Consuls,  a  pu  Tecrire  sur  pieces 
authentiques  et,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  docu- 
menter  abondamment. 

Quillebeuf,  site  du  Magasin  de  Sauvetage,  est  k  la 
pointe  de  la  p6ninsule  roumoise  qui  limite  a  Torient 
Testuaire  de  la  Seine  et  le  marais  Vernier. 

Ce  bourg,  tres  noble,  est  si  vieux  qu'il  en  a  oublie 
la  date  de  sa  naissance.  On  sait  seulement,  par  quel- 
ques  decouvertes  archeologiques,  dues  aux  Cochels 
ou  aux  de  Veslys,  de  I'Eure,  qu'il  a  remplace  un  eta^ 
blissement  romain  qui  probablement,  comme  presque 
toujours,  remplagait  un  etablissement  celtique. 

De  v6n^rables  parchemins  nous  apprennent  que, 
dte  930,  les  dues  de  Normandie,  puis  des  seigneurs, 
puis  les  abbes  de  Jumieges  Font  connu,  apprecie. . . . 
plus  que  n*auraient  voulu  les  Quillebois. 

Comme  la  plupart  des  petites  viUes,  Quillebeuf 
n'a  pour  tout  monument  qu'une  eglise  et  son  clocher. 
Cette  eglise  est  romane.  Son  clocber  est  une  tour 
carr6e,  trapue,  massive,  coiffee  d'un  immense  bonnet 
de  police.  Eglise  et  clocber  manquent  d' elegance  et 
de  majest6 ;  mais  depuis  dix  siecles  ils  bra  vent  les 
vents  rongeurs  de  la  bale  et  restent  debout,  dans  leur 
jeunesse  etdans  leur  force,  sans  6raillures  ni  16zardes, 
sans  l^pres  ni  d^cbirures. 

Les  Quillebois  sent  soUdes  comme  leur  6glise  et  ne 
ressemblent  a  personne.  11  n'ont  rien  du  paysan  du 
Roumois,  rien  du  paysan  du  lieuvain,  rien  des  p§- 
cheurs  des  cdtes  de  France  :  ils  sent  enfants  de  rois 
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de  mer  qui  prirent  racine  sur  ce  coin  de  terre  nor- 
mande.  lis  ont  des  coutumes  particuli^res,  Tair  naif 
et  certaine  verdeur  de  langage,  une  gait6  robuste,  le 
rire  sonore,  une  verve  bon  enfant.  lis  aiment  la  mer 
dans  ses  caprices,  dans  ses  sourires,  dans  ses  gemis- 
seraents,  m6me  dans  ses  fureurs.  lis  naissent  et 
meurent  marins,  pilotes,  pfecheurs  ou  longs-courriers. 

Les  Quillebois  sont  fiers,  malendurants,  entfetes, 
fideles  au  roi,  et  le  roi  quel  qu'il  soit  a  pour  eux  des 
bontes.  Charles  VII  les  exempte,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  sept  livres  tournois,  des  coutumes, 
impots,  tailles  et  corv6cs,  Henri  IV  fortifie  et  flanque 
de  tours  la  ville  haute  et  basse,  pour  protegerla  navi- 
gation sur  la  Seine  et  au  besoin,  comme  le  sabre  de 
M.  Prudhomme,  pour  Temp&cher.  II  permet  de  la 
nommer  Henricarville,  Henriqueville,  Henricopolis 
ou  Henriville.  Les  Quillebois  applaudissent  respeo- 
tueusement  et  conservent  a  leur  ville  le  nom  de  Quille- 
beuf. 

En  1596,  Henri  IV  leur  accor4e  un  droit  exclusif 
de  pilotage  pour  conduire  en  Seine  les  bateaux  qui 
viennent  de  la  mer. 

L'association  se  compose  de  quatre-vingt-dix-neuf 
maitres,  et  le  roi,  qui  est  pilote-n6  de  Quillebeuf, 
complete  la  centaine.  Elle  ne  pent  se  recruter  que 
parmi  les  Quillebois.  Les  femmes  des  environs,  pour 
assurer  a  leur  fils  le  partage  de  ce  privilege,  viennent 
faire  leurs  couches  a  Quillebeuf. 

Les  Quillebois  montent  et  descendent  sans  frais  les 
navires  qui  sont  charges  d'armes  et  de  munitions  pour 
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le  roi,  et  le  roi  Louis  XIII  les  maintient  dans  leur 
privil^e  d'exemplion  de  la  laille. 

Fiers  de  la  bienveillance  royale,  ils  revendiquent 
avec  Apret^  ce  qu'ils  considferent  comme  leur  droit. 
De  1643  a  1645,  ils  plaideat  a  la  table  de  Marbre 
centre  les  mattres  des  «  heux  >  du  Havre,  et  Pierre 
CJorneille  dut,  de  la  plume  qui  ecrivaft  alors  Rodo- 
ffuney  barbouiller  pour  eux  des  grimoires. 

S'ils  pouvaient  appeler  en  justice  le  mascaret,  ils 
ne  s'en  feraient  pas  faute. 

Les  navires  n'entrent  en  Seine  que  derriere  lui. 

A  rbeure  marquee  au  cadran  lunaire,  la  mer  se 
gonfle,  mug  it  et  tout  a  coup  le  flot,  comme  une  bSle 
de  TApocalypse,  se  pr^cipite,  fort,  sauvage>  imp^- 
rieux.  La  douce  et  coquette  riviere,  remuee  dans  son 
trefonds,  se  convulse  et  resiste.  Le  monstre,  irrit6  par 
Fobstacle,  se  dresse,  6cume,  se  roule  en  volutes  d'a- 
cier,  la  mord,  la  cbevauche,  la  viole,  d6cbire  ses 
flancs  et  bouleverse  son  lit.  Dans  le  port  de  Quillebeuf, 
il  arrache  les  pieux  de  protection,  la  jet6e,  les  talus, 
des  maisons;  il  pave  de  blocs  depierres,  de  carcasses 
de  vaisseaux,  d'ancres  le  plafond  de  la  rade,  et  rend 
tres  perilleuse  la  manoeuvre  des  bateaux. 

Saint-Simon,  ^v^que  de  Metz,  abbe  de  Jumieges, 
seigneur  de  Quillebeuf,  per^oit  tres  exactement  ses 
droits  d'amarrage ,  mais  il  ne  veut  pas  entendre  parler 
du  devoir  qu'il  a  d'entretenir  les  pieux  de  la  rade,  de 
riparer  les  maconneries  du  port,  d'enlever  les  blocs 
depierre  qui  endangereusent  la  navigation.  En  1738, 
les  capitaines  et  patrons  de  navires,  les  pilot^s  et 
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manants  de  Quillebeuf  se  plaignent  k  la  Chambre 
dg  Commerce  de  Normandie,  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Normandie  se  plaint  au  ministre,  comte  de 
Maurepas,  et  le  comte  de  Maurepas  autorise  des  pour- 
suites  contre  I'abb^  de  Jumi^es.  Cela  etait  facile  k 
dire.  Son  Eminence  riait  pontificalement  de  ce  que 
pouvaitpenser,  direetfaire  les  mariniers  de  la  Seine, 
les  manants  de  Quillebeuf,  les  marchands  de  Rouen ; 
et  le  ministre  ne  lui  faisait  pas  peur.  De  fait,  on  n'ose 
pas  engager  un  proces  qui  peut  durer  longtemps, 
coiiter  beaucoup  et  produire  une  excommunication. 

Et,  de  jour  en  jour,  le  mal  s'aggrave. 

Les  ^tellesy  comme  une  cavalerie  d'escorte,  bon- 
dissent  et  se  roulent  en  ondes  derrifere  la  barre  du 
mascaret  :  on  dirait  le  cheval  marin  de  la  fable  dont 
la  «  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ».  Les 
navires  suivent,  a  la  file  indienne,  dans  un  chenal 
qui  varie  sans  cesse.  II  faut,  dans  la  m6me  maree, 
traverser  la  bale,  doubler  lepromontoirde  Quillebeuf, 
point  critique  de  la  navigation  en  Seine,  et,  avant 
que  lejusantnese  prononce,  amarrer  a  la  pos6e.  II 
le  faut,  car  le  navire  est  guett^  paries  blocs  de  pier  re, 
les  pieux,  les  d6bris  immerg6s  dans  le  port,  et  par  le 
banc  du  Tot,  qui  porte  le  nom  sinistre  et  significatif 
de  Cimetiire  debdtiments  naufragis. 

Le  bateau  en  danger  appelle  le  maitre  de  quai . 
Celui-ci  assemble,  a  son  de  caisse,  deux  ou  trois  cents 
hommes,  femmes  ou  enfants,  et  les  attelle  au  c&ble 
envoye  du  bateau.  A  son  commandement,  ces  braves 
gens  tirent  sur  le  c&ble,  consciencieusement,  au 
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rythme  d*une  inharmonieuse  melopee,  comme  le  fai- 
saient,  il  y  a  vingt  et  des  siecles,  les  marins  de  TAt- 
tiqae  et  du  P^loponese. 

Si  le  navire  en  peril  n'avait  pas  de  cable,  le  port 
De  pouvait  lui  en  fournir,  et  rimpr6voyant  capitaine 
n'avait  k  .esp6rer  de  secours  que  des  divinit^s  de  la 
mer. 

Cette  situation  nuisait  beaucoup  k  la  navigation,  au 
commerce  de  la  Normandie,  de  Paris,  d'0rl6ans  et 
des  villes  qui  recevaient  ou  exp6diaient  des  marchan- 
dises  par  la  Seine.  II  faudrait  ^es  cabestans,  des 
rouets,  uri  magasin  de  sauvetage  contenant  des  ancres, 
des  chaines  et  des  gr61ins. 

Cest  une  depense  de  2,150  livres,  et  la  Chambre 
de  Commerce  de  Normandie  propose  de  la  raettre  au 
compte  de  TEtat. 

On  fait  des  etudes  et  des  projets,  des  rapports  et 
des  enquetes,  des  avis  et  des  communiques.  Tout  cela 
va  de  bureau  en  bureau,  d'administration  en  adminis- 
tration, de  ministere  en  ministere  et  finit  par  s'en- 
gloutir  et  se  perdre  a  jamais  dans  un  oc6an  de  papc- 
rasses. 

Cependant  soixante  toisesdejetees  s'ecroulent,  des 
maisons  tombent,  d'autres  menacent  de  tomber,  les 
qaais  s'aflfaissent,  la  vieille  petite  ville  de  Quillebeuf, 
si  Ton  n*y  porte  remede,  sera  balay6e  par  le  masca- 
ret-  On  decide  alors,  en  1757,  la  reparation  du  quai. 
Des  cabestans  et  des  rouets,  du  magasin  de  sauvetage 
et  du  dragage  de  la  rade  on  en  causera  plus  tard^ 
quand  beaucoup  de  navires  se  seront  perdus. 


Digitized  by 


Les  capitaines,  maitres  et  patrons  de  navires  qui 
naviguent  en  Seine  se  r6solvent  k  parer,  dans  la 
mesure  du  possible,  a  Tincurie  de  radministration . 
Joseph  Le  Tellier,  maitre  du  quai,  enlevera  les 
pierres  qui  endangereusent  la  pos6e,  et  chaque 
bateau  passant  devant  Quillebeuf  lui  payera  unc 
petite  redevance. 

Enfin,  en  1778,  apr6s  trente  ans  du  petit  jeu  de 
patience  dont  j''ai  parl^.  M.  de  Crosne,  intendantde 
la  gen^ralite  de  Rouen,  decide  que  le  Magasin  de 
Sauvetage  sera  construit  et  pourvu  des  engins  n6ces- 
saires  au  compte  de  Toctroi  des  marchands. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Normandie  croit 
avoir  partie  gagnee  et  charge  Joseph  Le  Tellier  de 
construire,  sur  le  terrain  du  roi,  moyennant  una 
somme  de  cent  ecus,  la  fameuse  baraque.  Le  Tellier 
etait  k  Toeuvre  quand  le  prince  de  Lorraine,  abbe  de 
Jumieges,  patron  de  Quillebeuf,  revendique  Templa- 
cement  de  la  baraque  et  defend  de  continuer  les 
travaux.  Le  Tellier  conte  ses  peines  a  la  Chambre  de 
Commerce.  Celle-ci,  qui  pai:ait  avoir  h6rit6  de  la 
patience  de  Job,  courtise  Monsieur  I'intendant  du 
prince-abb6  et  obtieut  a  fief,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  dix  sols,  le  terrain  en  litige.  Elle 
termine  alors  sa  baraque  et  la  munit  des  engins  de 
sauvetage  n^cessaires. 

La  Revolution  arrive,  ferme  I'abbaye  de  Jumieges 
et  la  Chambre  de  Commerce  de  Normandie,  oublie  le 
Magasin  de  Sauvetage  et  Pierre-Joseph  Le  Tellier, 
qui  le  gardait,  Le  Tellier  n'abandonne  pas  son  posto 
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et  fait  gratuitement  le  service  tant  que  durent  les 
greiins,  c'est-4-dire  jusqu'au  16niv6se  anIX. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  est  etablie  le 
3niv6seanXI  (24  decembre  1802).  Elle  demande 
aussitot  le  r^tablissement  et  Tadministration  du  Ma- 
gasin  de  Sauvetage. 

Sous  le  gouvernement  imperial,  comme  sous  les 
autres  gouvernements,  les  affaires  dorment  paisible- 
ment.  Mais  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  est 
normande,  ent6t6e,  pr6gnante  et  r6ussit  en  moins  de 
huit  ans  :  par  d6cret  du  3  mai  1810,  dat6  d'Anvers. 
Napol6on  P"*  r6tablit  le  Magasin  de  Sauvetage  de 
Quillebeuf>  Le  gouvernement  administrera  et  la 
Chambre  de  Commerce  aura  voix  consultative.  On 
desirait  mieux. 

Unjour  de  Janvier  1817,  Tingfinieur  enchef6crit 
au  president  de  la  Chambre  de  Commerce  :  «  Je 
donne  Tordre  d'allumer  le  phare  de  Quillebeuf  et  d*a- 
grandir  le  Magasin  de  Sauvetage  » .  Les  fonction- 
naires  deTEtat  ob6issent  avec  tant  de  zfele  qu'ils  allu- 
ment  le  phare  et  agrandissent  la  baraque  de  Sauve- 
tage dans  le  court  espace  de  douze  ans !  Et  la 
navigation  payait  pour  un  fanal  qu'on  n'allumait  pas. 
Les  capitaines  reclamaient,  et  cela  faisait  beaucoup 
rire  messieurs  les  mandarins. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1822,  Pier  re- Joseph  Le 
Tellier  mourut.  11  6tait  gardien  du  Magasin  de  Sau- 
vetage et  son  traitement  annuel  6tait  de  900  francs. 
Qui  nommera  son  successeur  ?  Moi,  dit  la  Chambre 
de  Commerce ;  moi,  dit  le  Pr6fet ;  moi,  dit  le  Directeur 
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g6n6ral  des  Fonts  et  Chauss6es ;  moi,  dit  le  Minislre 
de  riqt6rieur.  On  cache  Taffaire  a  Louis  XVIII,  et 
Son  Excellence  le  Secr6taire  d'Etat  signe  le  brevet 
du  bonhomme.  Ce  qu*il  faut  encore  admirer,  c'est  que 
cette  procedure  mandariniste  n'a  demand^  que  cinq 
mois. 

En  cette  meme  ann6e  1822,  la  vapeur  s'introduit 
dans  la  marine  et  la  transforrae.  Les  navires  seront 
plus  grands  et  des  accidents  d^montrent  qu'il  faut  des 
bateaux  a  vapeur  pour  nettoyer  la  pos6e  et  remOrquer 
les  vaisseaux  qui  naviguent  en  Seine. 

On  y  pensera.  On  y  penserait  peut-6tre  encore  si 
I'Etat  n'avait  fait  remise  a  la  Cbambre  de  Commerce, 
en  1833,  de  Tadministration  du  Magasin  de  Sauve- 
tage.  Get  etablissement  rendra  desormais  d'immenses 
services. 

Les  Fonts  et  Cbaussies  proposent  ^installation  de 
douze  feux  pour  6clairer  la  navigation  entre  le  Havre 
et  la  Mailleraye.  La  Chambre  de  Commerce  offre  de 
prendre  en  charge,  an  compte  du  Magasin  de  Sauve- 
tage  :  sur  les  frais  d'etablissement,  4000  francs;  sur 
les  frais  annuels  d'entretien^  2000  francs. 

Cette  caisse  foumit  a  la  plantation  de  pieux  entre 
la  Fierre-Gante  et  le  nais  de  Tancarville  et  au  pont 
de  Saint- Vigor,  a  Tenlevement  de  mat^riaux  qui 
genentla  navigation,  au  remplacement  d'une  ancre 
et  de  cordages. 

En  1838,  les  chemins  de  fer  en  construction 
menacent  la  Seine  maritime  d'une  concurrence  redou- 
table.  La  Chambre  qjet  au  concours,  sur  le  fonds  de 
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sauvetage,  deux  prix  de  3  000  fr.  pour  les  meilleurs 
memoires  sur  la  mise  en  harmonie  du  port  de  Rouen 
avecla  situation  nouvelle  et  sur  Tam^lioration  de  la 
Seine  Maritime. 

En  1840,  la  Chambre  6tablit  a  Villequier  une  suc- 
cursaledu  Magasin  de  Sauvetage  de  Quillebeuf. 

MalgrA  la  proximity  des  secours,  la  basse  Seine 
Toyait  de  frequents  naufrages  :  46  en  treize  ans,  de 
1^9  k  1842.  Pour  en  att6nuer  les  eflTets,  la  Chambre 
de  Commerce  pourvoit  le  port  de  Quillebeuf,  snr  la 
caisse  du  Magasin  de  Sauvetage,  d'un  bateau-allege 
qui  lui  coftte  7  200  francs. 

Le  Magasin  de  Sauvetage  est  largement  pourvu.  U 
a  n6anmoins,  en  1843,  une  reserve  de  66  000  francs. 
Le  ministere  voudrait  que  cet  argent  fut  place  en 
rentes  3  O/q  ;  la  Chambre  de  Commerce  croit  pr^f6- 
rable  de  Temployer  a  Tam^lioration  de  la  Seine  ma- 
ritime et  k  Toutillage  du  port  de  Rouen. 

Comme  le  remarque  M.  Wallon,  Tequilibre  est 
rompu  entre  les  profondeurs  d'eau  de  la  Seine  et  les 
besoins  de  la  marine  nouvelle.  Rouen,  qui  dessert 
Paris  et  une  partie  de  la  France,  ne  pent  recevoir  que 
des  caboteurs  de  80  i  100  tonneaux ;  les  longs-cour- 
riers  s'arretent  au  Havre  ou  k  Honfleur.  Au  dix- 
huitieme  si^cle  le  commerce  a  pens6,  seulement  pens6, 
k  Tam^lioration  de  la  basse  Seine.  Au  commencement 
du  dix-neuvi6me  si^cle,  on  oublie  le  commerce  mari- 
time qui  fit  la  fortune  de  I'ancien  Rouen.  Tout  a  Theure 
les  chemins  de  fer  vont  ouvrir  et  rafleront  tout  le  tra- 
fic,  mdrae  le  cabotage.  La  Sequanay  que  Strabbon 
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admirait  tant  il  y  a  dix-neuf  siecles,  ne  sera  plus  qu'une 
joli  coulee  d'argent  bord6e  d'^meraude^  gloire  des 
splendides  paysages  normands.  Elle  sera  peupl6e, 
surtout  le  dimanche,  de  p^cheurs  a  la  ligne,  de 
bateaux  de  canoliers  et  de  canotieres  allant  brave- 
ment,  joyeusement,  bruyamment,  a  la  d6couverte  de 
gais  restaurants  et  de  frais  ombrages,  dans  les  pays 
lointains  de  la  Bouille  ou  de  Saint-Adrien. 

La  Chambre  de  Commerce  a  des  id6es  moins  idyl- 
liques  et  volt  les  choses  sous  un  autre  angle. 

Le  bon  Charles  X,  parfait  gentilhomme  et  mauvais 
ingenieur,  contemple  un  jour  les  eaux  vitreuses  du 
canal  Saint-Martin  et  r6ve  (par  quelle  association 
d'id6es,  Seigneur  1)  de  Paris  port  de  mer.  II  setrouve 
aussit&t  des  ing6nieurs  pour  admirer  la  conception 
royale  et  faire  des  projets  pour  le  creusement,  latSra- 
lement  a  la  Seine,  d'un  canal  de  Paris  k  la  mer.  Le 
Havre  trouve  Tid^e  g^niale  et  bon  frere,  a  la  fagon 
de  Polinice,  il  Tappuie  de  tout  son  pouvoir.  La 
Chambre  de  Commerce  de  Rouen  ne  craint  pas  la  lutte. 
Elle  montre  que  ce  projet  est  absurde,  insulte  a  la 
nature,  au  bon  sens,  a  la  science  6conomique,  et 
demande  tout  simplement  Tam^lioration  de  la  Seine 
Maritime.  La  caisse  de  sauvetage*  aidant,  elle  sesai- 
sit  de  I'affaire  et  poursuit  do  ses  instances,  de  ses 
assiduitos,  de  ses  entfetements,  le  pr^fet,  le  conseil 
general  des  Ponts  et  Chaussees,  les  ministres,  les 
deputes  et  obtient,  en  1840,  la  mise  a  I'etude  de 
digues  longitudinales  entre  la  Rocque  et  ViUequier. 

Un  projet  fut  fait  et  envoys  au  ministere.  II  6tait 


enterr^honorablement,  depuis  trente-six  mois,  oublie, 
qnand  les  clameurs  de  la  Chambre  de  Commerce  le 
firent  emerger  des  cartons.  Un  ing6nieur  le  refoit, 
met  du  rouge  sur  du  noir  et  le  renvoie  au  conseil  ge- 
n6ral  des  Fonts  et  Chauss6es,  qui  le  revoit  sans  en- 
thousiasme.  L'endiguement  supprimera  les  seuils 
d'Aizier  et  de  Villequier  et  1^,  pr6cis6ment,  se  place 
un  point  d'interrogation  formidable  :  la  suppression 
de  ces  seuils  n'entrainera-t-elle  pas  Tabaissement  du 
plan  d'eau  enlre Rouen  et  Villequier?  Pris  entrecet 
inconnu  inquietant  et  les  6nergiques  instances  de  la 
Chambre  de  Commerce,  le  conseil  reduit  a  un  essai  les 
grands  travaux  projetes  et  a  3  millions  et  demi,  puis 
a  2  millions'le  credit  qui  devait  &tre  de  21  millions . 
La  commission  de  la  Chambre  des  Deput6s,  encore 
plus  pessimiste,  propose  le  rejet  pur  et  simple  (juin 
1845).  Le  Havre  triomphe. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  ne  se  tient  pas 
pour  battue.  EUe  fait  etudier  les  travaux  executes  a 
Tetranger  pour  la  navigability  des  rivieres;  puis, 
arm6e  jusqu'aux  dents,  pr^te  a  toutes  les  discussions 
elle  va  en  corps  a  Paris,  visite  Tun  aprfes  Tautre  lei 
miuistres  et  les  sommites  du  Corps  legislatif,  fait  la 
luraiere  sur  la  situation,  soutient  rimmutabilit^  du 
plan  d'eau  et  demande  la  nomination  d'une  commis- 
sion speciale,  Nese  croyant  jamais  trop  renseign^e, 
ellepoursuit  ses  etudes,  apporte  au  conseil  superieur 
des  Ponts  et  Chauss6es  et  au  Corps  legislatif  des 
traductions  de  pieces,  des  copies,  des  plans,  des 
publications  faites  a  ses  frais,  des  quantites  de  docu- 
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pienls,  6tourdit  ministres  etd6put6s  et  enleve  (4  mars 
1846)  le  vote  d'un  premier  cr6dit  de  3  millions  pour 
ram61ioration  de  la  Seine  entre  Quillebeuf  et  Ville- 
quier. 

:  Dans  toute  cette  affaire,  elle  a  et^  superbe  d'intel- 
ligence,  de  d6voftment  et  d'entfetetnent,  mais  c'est  la 
caisse  du  Magasin  de  Sauvetage  qui  lui  a  fourni  le 
nerf  de  la  guerre, 

Cette  caisse,  comme  le  montre  M.  Wallon,  fera 
les  frais  de  toutes  les  tentatives  de  la  Chambre  de 
Commerce  pour  Tamelioration  de  la  Seine  Maritime 
et  du  port  de  Rouen.  Elle  permettra  d'acheter,  en 
1847,  des  6chantillons  detissus  en  usage  en  Chine; 
de  prendre,  en  1848,  50000  francs  (inactions  du 
Comptoir  d'Escompte  fonde,  par  le  Gouvernement 
provisoire,  pour  conjurer  la  crise  commerciale  et 
ouvriere ;  de  donner  20  000  francs  pour  une  expedi- 
tion commerciale  en  Chine  et  dans  les  mers  du  Sud ; 
de  consacrer  27400  francs  k  la  reparation  d'une 
vieille  allege  et  a  la  construction  d'une  nouvelle ;  de 
payer  les  frais  de  voyage  en  basse  Seine  du  president 
de  la  Republique,  du  vice-president  de  la  R6publiquo 
et  de  plusieurs  ministres. 

C'etait  des  d^penses  faites  k  propos.  Les  travaux 
d'endiguement  avangaient  rapidement  et,  en  1850, 
«  les  r6sultats  d6j^  obtenus  etaient  merveilleux  ». 

Encourag6e  par  le  succ^s  ettrouvant  dans  la  caisse 
du  Magasin  de  Sauvetage  tout  Targent  dont  elle  a 
besoin,  la  Chambre  de  Commerce  obtient  le  dragage  du 
banc  des  Meules  et  Tendiguement  jusqu'a  Tancarville. 
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En  1852,  un  navire  am6ricaia  de  500  tonneaux  de 
jaugemonte  4  Rouen.  La  m^meannee,  M.  deMon- 
taignac,  capitaine  de  vaisseau,  am^ne  dans  notre  port 
Taviso  La  Corse,  et  declare  que  «  les  objections 
Tendiguement  de  la  Seine  sent  ensevelies  sous  les 
digues  de  Villequier,  que  Tendiguement  de  la  Seine 
est,  pour  Rouen  et  pour  la  France,  un  fait  conside- 
rable >. 

En  1853,  on  commence  la  digue  de  Quillebeuf  a  la 
Rocque.  A  mesure  de  Tavancement  des  travaux,  le 
chenal  se  creuse,  les  courants  prennent  la  direction 
prevue,  emportent  le  ctmettdre  des  bdtiments  nau- 
fragdset  les  debris  de  TiledeBelcinac,  et  enrichissent 
le  domaine  public  de  milliers  d'hectares  d'excel- 
lentes  terres  oik,  jadis,  des  vaisseaux  se  perdirent 
corps  et  biens. 

L'endiguement  ouvre  le  port  de  Rouen  aux  plus 
gros  navires  et  force  la  Chambre  de  Commerce  a  de 
nouveaux  travaux. 

Depuis  1822,  des  vapeurs  voguent  en  Seine.  lis 
sont  plus  rapides  et  plus  deciles  que  les  voiliers.  En 
1826,  la  Chambre  de  Commerce  fait  marche  avec  une 
Compagnie  pour  le  remorquage  dans  la  Seine  Mari- 
time. Tous  les  capitaines  acceptent  ce  service,  mais 
d*aucuns  refusent  d'en  payer  les  frais.  La  Compagnie 
n'a  aucun  moyen  16gal  de  les  contraindre,  perd  de 
Targent  et  r6silie  son  march6. 

La  Chambre  de  Commerce  decide  alors  la  creation 
d'une  station  cTaide  et  de  sauvetage  pour  remorquer 
on  secourir  les  navires  petits  et  grands,  k  vapeur  ou 
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a  voiles.  Cette  combinaison  echoue  ainsi  que  plusieurs 
autres,  et  la  Chambre  arrMe  un  nouveauprojet  qu'elle 
soumet  au  ministre.  Apres  quatre  ans  de  meditation, 
Son  Excellence  fait  des  objections.  M.  JeanRon- 
deaux,  qui  n'etait  pas  patient  (il  semble),  lui  r^pond 
un  peu  durement,  et  son  secretaire,  qui  sait  exprimer 
Ires  courtoisement  des  choses  tr^s  dures,  lui  dit  que 
Son  Excellence  et  ses  conseillers  ont  pu,  en  quatre 
ans,  se  faire  une  opinion,  et  que  les  fantaisies  admi- 
nistratives  causent  a  la  Chambre  «  la  perte  d*un 
temps  precieux  ».  Cette  lettre  est  du  24  mars  1828. 
Le  12  aout  suivant  TaflFaire  est  reglee  au  gr6  de 
M.  Jean  Rondeaux  et  de  la  Chambre  de  Commerce. 

En  1830,  la  maison  Berlin,  du  Havre,  faisait  le 
reraorquage,  mais  a  des  conditions  telles  que  les 
capitaines  preferaient  risquer  navires  et  cargaisons. 
Et  le  remorquage  «  ne  se  fondait  pas  ». 

11  faut  pourtant  un  service  de  remorquage  regulier, 
peu  coAteux,  car  il  est  demon tr6,  depuis  1852,  par 
Tarrivee  de  quatre  grands  navires  am^ricains  charge 
de  coton,  que  Rouen  est  devenu  un  port  de  grande 
navigation. 

La  Chambre  de  Commerce  veut  fonder  une  compa- 
gnie  rouennaise  de  remorquage.  La  caisse  du  Maga- 
sin  de  Sauvetage  lui  permet  de  souscrire30  000  francs 
d'actions  et  de  faire  une  subvention  de  25000  francs 
payable  en  cinq  ans. 

La  science  du  remorquage  etait  encore  dans  Ten- 
fance,  mfeme  en  Angleterre.  La  Chambre  fait  faire  des 
etudes  par  un  ing6nieur  specialiste.  Ce  pourrait  fetro 
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une  gloire  pour  elle,  dit  M.  Wallon,  d'avoir  song6  a 
cette  ^tude.  Si  la  ville  de  Glascow  a  quadruple  sa 
richesse  et  sa  population,  elle  le  doit  a  ['amelioration 
de  la  Clyde  et  plus  encore  au  remorquage.  «  Sans  le 
remorquage,  Tendiguement  e<it  6te  une  oeuvre  admi- 
rable, mais  inutile  ». 

Le  Havre  sait  cela  et  s' oppose,  par  tons  les  moyens, 
a  la  fondation  de  la  compagnie  des  Remorqueurs 
rouennais.  La  guerre  de  Crim6e  arrive  et  vide  les  bas 
de  laine.  La  Chambre  de  Commerce  est  battue.  Elle 
ajourne  son  projet,  mais  le  service  de  remorquage 
dans  la  Seine  Maritime  est  assure. 

La  caisse  du  Magasin  de  Sauvetage  a  fait  les  frais 
de  r^tude,  des  negociations  et  de  Tinstallation  du 
remorquage.  C'est  de  la  m^me  caisse  que  sortira  Fou- 
tillage  du  port  de  Rouen. 

Pendant  la  premiere  moitie  du  xix*  siecle,  les  manu- 
tentions  du  port  se  firent  a  la  main,  avec  des  planches, 
des  trfiteaux,  des  cabrouets  fournies  par  les  Cavues. 

En  1841,  la  Chambre  de  Commerce  propose  I'ins- 
tallation  d'unedizaine  degrues.  En  1846,  apres  avoir 
bien  bataille  pendant  cinq  ans,  elle  en  obtient  trois, 
dont  deux  mobiles  de  1 500  kilog.  et  une  de  2500. 
Elle  propose  alors  d'imputer,  au  compte  du  Magasin 
de  Sauvetage,  pour  Tetablissement  de  six  ou  huit 
autres  grues,  une  somme  de  20  000  francs.  Le 
ministre  refuse  Timputation,  la  Chambre  persiste,  le 
ministre  maintient  son  refus. . .  Ce  petit  jeu  pouvait 
durer  longtemps  encore,  mais  la  Revolution  de  1848 
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tombe  comme  une  bombe,  fait  «auter  le  ministre, 
ahurit  la  Chambre,  6touffe  le  conflit. 

En  1857,  la  question  des  grues  s'itnpose  de  nou- 
vcau  et  veut  une  solution.  La  Chambre  tire  de  la 
caisse  du  Magasin  de  Sauvetage  des  sommes  6nor- 
mes  :  en  1876,  40  000  francs  pour  une  grue  de  30 
tonnes ;  en  1878, 35000  francs  pour  6tablissement  de 
280  metres  de  voie  et  de  deux  grues  roulantes ;  en 
1886,  35  000  francs  pour  6tablissement  de  voies  et 
de  deux  grues  roulantes  sur  les  quais  de  la  rive  gauche; 
en  1884,  15  000  francs  pour  installation  provisoire 
d'une  mlllure;  k  differentes  dates,  les  frais  d'etablis- 
sement  de  grues  a  vapeur. 

La  Chambre  de  Commerce  a  pris  k  sa  charge,  sur 
les  grands  travaux  du  port  de  Rouen  pr6vus  au  pro- 
jet  Freycinet,  une  somme  de  12  307  000  francs.  Elle 
ne  pouvait  demander  cette  sorame  au  Magasin  de 
Sauvetage,  mais  elle  lui  fit  payer  les  frais  de  la 
commission  d'6tudes  envoy6e  4  Bordeaux,  a  la  Cio- 
tat,  k  Marseille  et  en  Angleterre. 

L'histoire  des  docks  a  aussi  ses  gaites  et  ses  em- 
prunts  k  la  caisse  de  Sauvetage; 

En  1833,  M.  A.  Le  Mire  propose  k  la  Chambre  de 
Commerce  la  construction,  sur  les  quais  du  Mont- 
Riboudet,  de  400  metres  de  hangars.  Cinq  ans  apres, 
la  Chambre  rfive  de  docks  comme  ceux  de  Loudres . 
En  1843,  M.  A.  LeMire  rappelle  que  I'inauguration 
du  chemin  de  fer  de  Paris  a  Rouen  aura  lieu  le  3  mai, 
et  que  la  construction  de  docks  est  de  toute  urgence . 
Eh  bien  I  on  y  pense.  Ne  faut-il  pas  que  Taccord  se 


Digitized  by 


—  129  — 


fasse  entre  la  Chambre  de  Commerce,  THotel-de- 
Ville,  la  Prefecture,  les  Fonts  et  Chauss6es  et  le 
Ministere?  En  1854,  onypense  encore.  En  1857,  la 
Chambre  de  Commerce  communique  les  renseigne- 
ments  qu'elle  a  recueillis  eu  Anglelerre.  Trois  ans 
aprfes,  la  lumiere  sera  complete,  I'accord  parfait,  et 
I'on  donnera  le  premier  coup  de  pioche.  Etudes,  ins- 
truction, discussions  ayant  dur6  vingt-sept  ans,  je 
suppose  que  Ton  a  fait  un  chef-d'oeuvre.  Toutefois, 
tandis  que  nous  alliens  pianissimo,  prudemment, 
TAngleterre  et  la  Hollande  avaient  des  docks  qui 
fonctionnaient  tres  bien  et  rendaient  au  commerce  de 
grands  services. 

Le  Magasin  de  Sauvetage,  qui  subvenait  k  tant  de 
besoius,  subissait  le  contre-coup  de  la  revolution 
maritime.  La  canalisation  de  la  Seine  et  la  vapeuront 
change  les  conditions  du  pilotage.  La  mont6e  a  Rouen 
d'un  bateau  de  50  4  100  tonneaux  prenait  jadis  de 
septa  huit  jours;  maintenant  un  navire  de  1  500,  de 
3  000,  de  4  200,  de  5  000  tonneaux  fait  le  mSme  trajet 
en  une  mar6e,  en  six  heures.  Le  salaire  du  pilote 
n'est  plus  en  rapport  avec  le  service  rendu.  La 
Chambre  de  Commerce  decide,  dans  I'int^rfet  commun, 
d'abaisser  le  tarif  du  pilotage  et  de  reduire  le  nombre 
des  pilotes. 

Dans  les  Magasins  de  Sauvetage  de  Quillebeuf  et 
de  Villequier,  les  ancres  se  rouillent  et  les  gr61ins  se 
moisissent.  En  1876,  le  Magasin  de  Villequier  est 
supprime;  en  1884,  Tallage  de  Quillebeuf  est  vendue. 

Les  Compagnies  de  sauvetage  du  Havre  rangonnent 
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scandaleusemeut  les  naufrages.  Pour  mettre  fia  a  ce 
4c  brigandage  >,  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen 
fait  Tacquisitiou,  au  prix  de  190000  francs,  au  compte 
du  Magasin  de  Sauvetage,  d'un  vapeur  et  de  deux 
chalands. 

Pour  aller  en  mer  k  la  rencontre  des  navires,  les 
pilotes  de  Quillebeuf  prenaient  passage  sur  les  bateaux 
des  pilotes  du  Havre  et  d'Honfleur.  Leurs  chers  con- 
freres les  recevaient  avec  d6pit,  les  traitaient  tres 
mal,  et  faisaient  payer  80  000  francs  par  an  une 
Inaigre  et  detestable  hospitalite.  La  Chambre  les  forga 
d'avoir  des  bateaux  a  eux  et  leur  fit,  sur  la  caisse  de 
Sauvetage,  toutes  les  avances  dont  ils  eurent  besoiu . 
Par  reconnaissance,  ils  nommerent  leurs  trois  pre- 
miers bateaux :  Pouyer-QuertieVj  Emile'Duchemin 
et  Emest-Manchoriy  alors  president,  vice-president 
et  secretaire  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Les  Compagnies  d'assurances  menacent  d'une  sur- 
prime.  Notre  port  en  serait  victime.  La  Chambre 
decide  alors  que  la  Seine  sera  connue  de  Rouen  a 
Villequier  comme  de  Villequier  a  la  mer.  Elle 
demande  k  Tadministration  de  faire  faire,  par  les 
pilotes  de  Villequier,  de  frequents  sondages  et  met 
a  la  disposition  de  ces  marins,  pour  6clairer  les  grands 
navires,  un  vapeur  muni  d'un  puissant  projecteur  elec- 
trique  et  d'une  pompe. 

L'etat  de  la  navigation  en  Seine  force  le  chef  du 
pilotage  a  porter  sa  residence  de  Quillebeuf  au  Havre. 
La  Chambre  lui  construit,  en  1898,  rue  Benjamin- 
Normand,  un  bureau  qui  est  en  communication  tele- 
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phonique  avec  le  semaphore  de  la  Heve,  le  poste  de 
Villequier  et  le  pilote-major  de  Rouen. 

M.  Dormoy,  chef  du  pilotage,  croit  que  la  Seine 
peut-6tre  navigable  de  nuit  comme  de  jour.  II  con- 
vainct  la  Chambre  de  Commerce^  on  fait  des  essais, 
ils  r6ussissent  et  maintenant «  la  navigation  dans  la 
Seine  Maritime*,  dit  M.  Wallon,  «  se  fait  de  nuit 
avec  une  telle  securite,  que  les  capitaines  ont  souvent 
d6clar6  la  trouver  plus  facile  que  de  jour  ». 

Toutes  ces  depenses  et  beaucoup  d'autres  tr^s  im- 
portantes  sont  imput6es  k  la  caisse  du  Magasin  de  Sau- 
vetage.  II  suffisait,  pour  faire  ces  imputations,  d*une 
autorisationministerielle.C'^taitdeja  bien  des  affaires. 
Mais,  ditmalicieusementM.  Wallon, «  maisparlepro- 
gres  des  institutions  et  des  moeurs,  les  choses  gagnent 
en  solennite.  La  loi  du  9  avril  1898  a  donne  une 
consecration  parlementaire  aux  Chambres  de  Com- 
merce, et  pour  se  conformer  a  ses  prescriptions 
nouvelles,  il  faut  desormais  que  les  emprunts  faits  par 
ces  Compagnies,  m6me  a  une  caisse  dont  elles  ont  la 
gestion,  soientTobjet  d'un  decret  ».  Ainsi  en  1899, 
pour  emprunter,  k  la  caisse  de  Sauvetage,  une  somme 
de  10  700  francs  necessaire  a  des  reparations  dans  le 
Palais  des  Consuls,  il  fallut  mettre  en  mouvement, 
toute  la  Merarchie  administrative,  de  degre  en  degre, 
jusqu'au  chef  de  TEtat, 

Le  Magasin  de  Sauvetage  est  devenu,  par  la  force 
des  choses,  un  accessoire  de  pilotage.  Du  magasin  on 
a  fait  un  bureau.  Les  pilotes,  Tun  apres  I'autre,  aban- 
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donnent  leur  cher  Quillebeuf,  le  doux  nid  des  aucetres, 
poursuivre  au  Havre  le  chef  du  pilotage. 

Avec  eux  s'en  va  Ykme  de  la  vieille  ville.  Le  calme 
succede  aux  grands  6clats  de  voix,  aux  joyeux  eclats 
de  rire.  L'herbe  pousse  entre  les  pav6s.  La  vieillesse 
vient  triste,  affaissee,  pench6e  vers  la  terre.  Esp6rons, 
pour  la  venerable  cit6,  un  renouvellement  d'energie 
et  de  longs  siecles  de  beaux  jours. 

J^aurais  pu,  en  deux  outrois  pages,  vous  6difier  sur 
la  valeur  scientifique,  historique  et  litt^raire  du  beau 
livre  de  M.  Henri  Wallon.  J'ai  pens6  qu'il  y  avait 
mieux  a  faire.  La  vie  est  courte,  nous  la  traversons  k 
toute  vapeur,  dans  un  tourbillon,  etnous  n'avons  gu^re 
le  temps  de  lire,  pour  notre  plaisir,  de  gros  volumes. 
J'ai  done  lu  pour  vous  ce  livre.  Mais  il  vous  faudraen 
lire  vous-mfemes  toutes  les  pages  si  vous  voulez  fetre 
bien  instruits  du  r61e  providence  jou6,  par  le  Magasin 
de  Sauvetage,  dans  les  ameliorations  de  la  Seine 
Maritime  et  du  port  de  Rouen;  si  vous  voulez  vous 
faire  une  idee  de  la  haute  valeur  des  hommes  qui, 
pendant  plus  d*un  si^cle,  ont  dirig6  les  travaux  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Rouen,  de  la  somme  de 
talent,  d'energie  et  de  d^vodment  qu'ils  ont  d^pensee 
pour  creer  notre  prosp6rit6  actuelle. 
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EXPLORATION  ARCHEOLOGIQUE 

DE 

LA  FORET  DE  ROUVRAY 

{ Seine-Inf  ^rieore ) 
Par  M.  Leon  de  VESLY 

ancien  Vice-President 
Corretpondant  da  Minist^re  de  llnstniction  pnblique 
at  da  Comit^  des  Beaux-Arts 

Le  rapport  bienveillant  pr6sente  par  M.  Prou  au 
Comit6  d*Arch6ologie  et  Taccueil  fait,  par  ce  Comity, 
k  mon  m6moire  sur  les  fouilles  op6rees  en  1901, 
m'ont  engage  a  poursuivre  mes  6tudes  archeologiques 
dans  la  forfet  de  Ronvray,  J'ai,  de  plus,  6te  encou- 
rage par  des  subventions  de  M.  le  Ministre  de  I'lns- 
Iruction  publique  et  de  la  Soci6te  d'Emulation  du 
Commerce  et  de  I'lndustrie  de  la  Seine-lnferieure, 
ainsi  que  par  des  collegues  ^  qui  ont  tenu  a  m'ap- 
porter  leur  genereux  concours  et  a  montrer  I'interdt 
qu'ils  prenaient  a  mes  travaux  :  que  tons  ici  recoivent 
Texpression  de  ma  gratitude. 

Afin  de  proc6der  avec  m6thode  et  de  montrer  Fexac- 
titude  que  peuvent  donner  de  longues  observations, 
j'ai  dress6  une  carte  arch^ologique  de  la  forfet  de 

1  MM.  L.  Deglatigny,  correspondant  du  Minist^re,  et  D*"  Bruoon^ 
directeur  de  l*Ecole  de  MMecioe. 


Digitized  by 


Rouvray.  J'ai  naturellement  figure  sur  cette  carte 
toutes  les  mares,  puisque  je  sais  que  c'est  aux  envi- 
rons de  ces  reservoirs  que  se  trouvent  les  ruines  gallo- 
romaines.  J'ai  de  plus  indiqu6,  par  des  signes  con- 
ventionnels,  les  tertres  compl^tement  ou  partiellement 
fouill6s  ainsi  que  les  ruines  ou  d6couvertes  que  j'ai  pu 
constater  ^ 

D'un  coup  d'oeil  jet6  sur  la  carte,  on  pent  se  rendre 
corapte  de  Timportance  que  presentait  la  presqu'ile  de 
Grand-Couronne  a  T^poque  gallo-romaine  et  des 
recherches  qui  restent  encore  faire  pour  bien  con- 
naitre  le  suburbium  de  Rouen. 

De  plus,  une  loi  qui  pent  s'indiquer  parune  schema 
et  s'exprimer  g^om6triquement  se  degage  de  la  lec- 
ture de  la  carte. 

Si  Ton  consider e  la  presqu'ile  ou  se  trouve  la  forSt 
de  Rouvray  comme  un  cone  oblique,  on  observe  que 
le  fleuve  forme  la  base  du  solide  entre  Orival,  Rouen 
elMoulineaux,  et  que  le  sommet  se  trouve  aux  Essarts 
(altitude  115  metres). 

Les  generatrices  joignant  les  Essarts  k  Mouli- 
neaux,  au  Nouveau-Monde  et  k  Orival  sent  les  plus 
courtes,  c'est-a-dire  presentent  les  plus  grandes 
pontes,  tandis  que  la  plus  longue  gen6ratrice,  celle 

1  Cette  carte  ne  sera  publi^e  qu'apr^B  T^tude  compute  des  ruines 
signal^es  dans  la  fordt;  mais  voioi  d^s  maiutenant  les  noms  des  plus 
anciennes  Mares  et  Cantons  :  Mare  Sangsue,  Mare  Vieille,  grande  et 
petite  Mares  aux  Bairns,  Mares  Beaumarquet,  d*0issel,  du  Puits, 
B^dane,  Samson,  Tifilot,  Hardi^  de  TAumftne,  aux  Cerfs,  aux  Anglais, 
Mardote,  Argilidre,  Jauge,  aux  Pruniers,  des  Coudrettes  et  du  Oresil. 
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qui  relie  le  soramet  du  cone  a  Rouen,  offre  la  plus 
petite  pente  et  sera  choisie  ou  accept6e  par  les  remains 
pour  le  trac6  de  la  route  de  Rouen  a  Paris, 

La  Seine,  aux  premiers  ages  de  I'epoque  quater- 
naire^  a  deform6  le  c6ne  th6orique.  EUe  a  marqu6  le 
niveau  de  ses  ondes  sur  les  rochers  d'Orival  qu'elle  a 
denudes  et  taill6s  a  pic.  Puis  les  eaux  descendant  des 
plateaux  ont  creuse  les  cavees  aux  chemins  pierreux 
que  nos  aieux  ont  suivis  pour  mener  leurs  troupeaux 
aux  paturages  ou  transporter  sur  les  sommets  les  re- 
coltes  de  laplaine  ^ 

Je  Tai  souvent  regard^  le  promontoire  des  Essarts 
lorsque  le  soleil,  apres  les  chaudes  journees  de  Tet^, 
transformait  le  ciel  en  une  nappe  d'or  fondu,  sur 
laquelle  les  lignes  des  crates  prenaient  les  teintes  de 
Firis,  les  frondaisons  et  les  ravins  celle  du  lavis  le 
plus  sombre. . .  Je  me  suis  enchants  a  revocation  d'une 
epoque  ancieune,  sur cette  terre  d6nudee  paries mois- 
sonneurs  et  que  la  race  gauloise  avait  f6cond6e  avant 
que  ne  retentissent  les  buccins  des  legions  romaines 
et  les  cris  des  pirates  normands. 

Cest  cette  ^tude,  cette  contemplation,  devrais-je 
dire,  qui  m'a  enseign^  la  «  cavie  »  ou  courrait  le  sen- 
tier  conduisant  au  temple  ou  menant  k  la  villa, 

Observez  la  carte  et  vous  y  verrez  que  tons  les  fana 
sont  situes  a  la  naissance  d'un  vallon  que  sillonne  en- 

1  CaT^  dee  EMarts,  d'Oissel,  de  Saint-EtieoDe,  du  Grand  et  du 
Petit^-Couronne,  etc.,  etc. 

Vidal  de  la  Blache,  discours  pronono^  k  la  reunion  gto^rale  des 
Society  tavantes  k  la  Sorbonne  en  1901 . 
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core  une  «  grimpette^  >.  Cherchez remplacement  de 
Tantique  m^tairie  et  vous  trouverez  la  villa  au  bord 
du  plateau,  entre  les  branches  de  valine  qui  forment 
ri  grec. 

L'6tude  du  terrain  jointe  a  celle  des  monnaies  m'a 
encore  permis  de  constater  qu'apr^s  les  premieres  in- 
vasions, les  villa  gallo-romaines,  qui  avaient  6t6 
incendi^es  furent,  pour  la  plupart,  repar6es  et  habi- 
tues de  nouveau.  Enfin,  que  ce  sont  les  invasions  des 
Norraands  qui  ont  chass^  les  habitants  de  nos  con- 
tr6es  et  laisse  croitre,  ainsi  que  le  disent  les  historiens, 
les  forfets  entre  la  Seine  et  la  Loire. 

Les  Essarts. — II  faut  arriver  jusqu'au  xiii^  siecle 
pour  voir  op6rer  les  premiers  d6frichements.  Or,  ou 
les  pajsans  tenteront-ils  d'ouvrir  ces  br^ches  ?  Evi- 
demment  dans  les  lieux  jadis  habitSs ;  ou  le  sol  a  dejk 
requ  des  amendements ;  ou  les  ronces  croissent  sur 
des  ruines  qui  donneront  les  premiers  mat^riaux  et  ou 
les  hautes  futaies  ne  decourageront  pas  la  cogn6e  des 
b(icherons.  Voil4  les  caractferes  que  j'ai  constates  atix 
Essarts^.  Lky  en  outre  d'un  petit  Fanum  dont  je  par- 
lerai  plus  loin,  j'ai  reconnu  des  vestiges  de  cons- 
tructions au  Grand  et  au  Petit-Essart  et  j'y  ai  recueiUi 
une  curieuse  amulette  (fig.  1)  ^.  Enfin  les  archives 

^  G.  Perrot  a  fait  )a  mdme  constatatioo  pour  les  plus  anclens 
autels  grecs  eleves  sur  le  mont  Ida  (  Hist,  de  VArt,  t.  VII,  p.  66 ). 

2  Ces  hameaux,  qui  faisaient  partie  de  la  commune  de  Petit-Gou- 
ronne,  ODt  ^te  r^uois,  en  1844,  k  celle  de  Qrand-Couronne,  qui  est  le 
chef-lieu  de  canton. 

3  Cette  amulette  est  compost  d'un  tr^s  petit  fossils  du  genre  ^chi- 
naderme  (E.  Cyphosoroa)  enchass^  dans  un  morceau  de  bronze  qui  enve- 
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departementales  m'ont  appris  qu'entre  ces  deux  ha- 
meaux  exislaient  encore,  au  xvii*  si^cle,  d'epais 
fourres  devenus,  aprfes  d6frichement,  le  Clos  du 
Desert  ou  Clos  Saint-Yon^ . 


plus  haut. 

J'j  6tablis  mon  chantier  le  5  aoftt,  et,  d^s  le  soir 

loppe  ^galement  le  trou  de  suspension.  Le  dessin  ex^cut^,  grandeur 
du  mod^e,  fera  mieux  connaltre  qu*une  longue  description  la  raret^ 
et  Tinterdt  que  pr^nte  ce  bijou  antique. 

Certains  arch^ologues  croient  reconnattre  dans  ce  fossile  «  VOvum 
anguinum  ».  O.  Chauvet,  Bulletin  archiologique^  ann^  1898,  p.  89. 

1  Archives  de  la  Seine-Inf^rieare,  D.  543,  D.  544.  —  En  1665  cette 
partie  de  la  fordt  de  Rouvraj  fut  acquise  par  M«  Jacques-Francois  de 
Br^vedent,  en  rertu  d*un  Mit  «  touchant  la  vente  et  Talidnation  de 
terras  Tainee  et  vagues,  bois  d  broutis  et  rabougris  estant  aux  rues 
des  Fordts  du  Roy,  en  Normandie  ». 

A  la  mort  de  leur  p§re,  Jean-Jacques  et  Nicolas  de  Brdvedent  h^rl- 
tirent  du  «  Clos  du  Disert  »,  puis  iis  le  revendirent,  en  1749,  i  la 
Communaut^  des  Frdres  de  la  Doctrine  chr^tienne  qui  la  poss^ddrent 
jusqu*^  la  Revolution. 

Ceit  de  ces  derniers  propri^taires  qu'est  venu  le  nom  du  «  Clos 
Saints  Yon  »  donn4  k  cette  partie  de  TEssart. 

(D*aprte  one  note  communique  par  M.  Georges  Dubosc). 

*  Ferme  k  M.  Delaunay,  d'Elbeuf,  dite  :  Clos-Caillot. 


Fig.  1. 


J'6tais  done  fonde  k  pratiquer 
des  fouilles  dans  cette  region. 
Une  butte  situ6e  non  loin  d'un 
d6frichement  recent  *  et  sur  le 
bord  de  la  route  du  Gr6sil  ou 
des  Plateaux  fixa  tout  d'abord 
mon  attention.  Tout  m'incitait4 
tenter  la  mes  premieres  opera- 
tions, puisque  le  tertre  presen- 
tait  les  caract^res  reconnus  d'al- 
titude  et  de  topographie  signales 


i. 
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de  ce  mfeme  jour,  j'^tais  fix6  sur  la  valeur  arch6olo- 
gique  des  fouilles  que  je  venais  d'entreprendre,  car 
les  ouvriersavaienttrouv6  des  debris  depoterie  rouge 
et  de  nombreux  fragments  de  tuiles  a  rebords. 

Le  lendemain,  un  angle  forme  par  des  murailles  en 
mafonnerie  6tait  d6couvert  ainsi  que  quinze  outils  on 
armes  en  silex  de  Tepoque  n^olitbique. 

Celte  d^couverte  ne  me  surprit  pas  puisquej 'avals 
deja  obtenu  un  semblable  r6sultat  au  Fanum  des 
Buis  ^  et  au  Fanum  du  Catelier  ^.  Cependant  mon 
etonnement  fut  grand  lorsque,  le  jeudi  7  aoftt,  je  re- 
cueillis  un  depot  de  70  pieces  pal6olithiques  ou  n6oli- 
thiques,  en  divers  etats. 

Toutes  les  baches  avaient  servi,  car  la  plupart 
6taient  6brech6es  ou  portaient  des  retouches  faites 
apres  le  polissage.  Les  roches  les  plus  varices  avaient 
ete  mises  a  contribution  pour  leur  confection.  II 
y  avait  la  des  baches  en  diorite,  en  serpentine,  en 
chlorora6ranite,  en  fibrolithe,  en  granit,  en  silex  ru- 
bann6,  en  silex  noir  de  la  craie  etc.,  etc.  ^. 

Fait  tres  curieux  et  a  noter  :  trots  haches  paUoli-- 
thiques  figurent  dans  Tinventaire  et  il  n'y  a  que 
quelqucs  annees  que  les  silex  tallies,  du  diluvium  des 
Essarts,  ont  ^te  signal6s  par  M.  Lancelev6e,  d'Elbeuf. 

1  Bulletin  de  la  Societi  d^Emulation  de  la  Seine^In/Meure^ 
ann^s  1894-95. 

2  Bulletin  de  la  Sociiti  d'Emulation  de  la  Seine-JnfMeure, 
annees  1897-98,  et  Bulletin  archiologique^  1898. 

3  Voir  rinventaire  annexe  au  present  rapport  ainsi  que  la  note 
r^digee  d'apr^s  M.  A.  de  MortiHet. 
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Ces  armes  de  pierre  avaient  done  6t6  remarquees  des 
gallo-romains  du  ii*  siecle?  Enfin,  les  armes  faites  de 
roches  cristallines  sont  de  provenances  6trang^.res  et 
eloign^es  de  la  contr6e :  Cotentin,  Bretagne,  Suisse  et 
Dauphin6. 

D'ailleurs,  dans  le  D^pdt  de  hachettesy  ont  6t6  6ga- 
lement  trouv6s  des  ciseaux,  des  pierres  de  frondre, 
des  fossiles  (ammonite,  echinide)  et  des  pierres  des 
terrains  secondaires,  ainsi  qu'une  figurine  de  I'Ana- 
dyomene  en  terre  blanche  de  TAUier. 

Notre  opinion  fut  vite  etablie.  Ces  pierres  .de 
frondre^  outils  de  pierre  et  objets  divers,  ne  pouvaient 
6tre  que  des  «  ex-voto  »  deposes  dans  un  de  ces  petits 
temples  que  nous  connaissons  d6ja  ^ 

Les  fouilles  ont  confirm^  cette  opinion  en  montrant 
les  substructions  d'un  edicule  periptere  de  forme  a 
peu  pres  carr^e^  a  cella  centrale  (fig.  2). 

Les  murailles  exterieures  mesuraient  ;  elles 
avaient  0""80  d'6paisseur  et  etaient  etablies  en  une 
magonnerie  de  blocage.  Les  murs  de  la  cella  6taient 
eonstruits  en  grosses  pierres  on  libages  des  carrieres 
d'Orival.  Malheureusement  cette  partie  de  I'edicule 
avait  beaucoup  souffert  et  je  n'ai  pu  retrouver  que 
I'angle  N.-O.  et  3  metres  de  la  longueur  de  murailles. 
(Voir  le  plan). 

En  indiquant  par  un  pointill6  a  la  distance  de 
2 "35,  et  parallMement  aux  murailles  exterieures,  la 
forme  de  la  cella,  j'ai  obtenu  un  carr6  un  peu  plus 

1  La  Londe^  Les  Buis,  Le  Cabelier,  Orival,  etc. . . . 


—  140  — 


—  141  — 


petit  et  plus  oblong  que  ceux  dejA  releves  dans  des  edi- 
cales  semblables. 

L'orientation  de  Tentree  au  Levant  n*a  pu  6tre  sta- 
bile que  par  les  grosses  pierres  des  marches  d'acces 
et  par  les  nombreux  objets  trouv6s  la,  notamment  le 
pene  de  la  serrure  et  les  ferrures  de  la  porte. 

U  nenous  reste  plus,  pour  terminer  cettecourte  des- 
cription du  FANUM  DES  EssARTS,  qu'a  resumer  Tinven- 
taire  dress6  avec  T Administration  des  Forfets  et  qui  est 
annex6e  k  ce  memoire.  (Voir  page  157). 

lo  Armes  el  outils  en  pierre. 

3  baches  de  T^poque  paleolithique  (type  des  Es- 
sarts); 

47  hachettes  (pierre  polie)  de  diverses  roches  et  pro- 
venances ; 
35  fragments  de  hachette ; 
2  nuclei; 

2  lames  n^olithiques ; 

2  ciseaux  (pierre  polie)  et  un  k  Tetat  d'6bauche; 
2  pierres  de  frondre ; 
1  fleche,  sans  p6doncule. 

2P  Fossiles  et  pierres. 
1  fragment  d'ammonite,  echinide,  2  galets  roul6s. 
30  M^taux. 

Le  Bronze  est  represent^  par  une  fibule,  type  de  la 
T6ne,  2  fibules  a  arc,  une  fibule  rhomboi'de  en  m^tal 
blanc,  des  fragments  de  miroir,  une  attache  de  collier, 
une  perle  ou  bulle  en  bronze. 
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Le  Fer  a  donn6,  en  outre  d'une  fibule  a  arc  tres 
oxyd^e,  de  nombreux  clous  k  t^te  de  diamant,  les 
p6nes  d'une  serrure  et  les  gonds  de  la  porte. 


32  monnaies  dont  3  grands  bronzes,  14  moyens  et 
15  petits  ^  Plus  de  nombreux  debris  d'une  determi- 
nation difficile. 

5°  C^ramique,  Verrerie,  Oscellerie,  etc. 

La  Ciramique  est  representee  par  de  nombreux 
debris.  La  poterie  rouge  a  donn6  des  vases  iifiguriaes 
et  a  relief  dont  un  fond  avec  le  nom  albvciani  Des 

Grands  bronzes  :  Hadrian,  2  —  Faustine,  1. 
Moyens  bronzes  :  Trajan,  2  —  Antonin  le  pieuz,  3  —  Posthume,  1 
^  Illisibles,  8. 

Petits  bronzes  :  T6tricu8, 1  —  Constantin,  2      Illisiblei,  12. 
La  piupart  de  ces  petites  monnaies  sont  d*une  frappe  barbare  et  oot 
beaucoup  circuit. 

2  Albvcunys  est  connu  par  des  vases  de  Vienne  (Isdre)  et  de 
la  Savoie.  Voir  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  XII,  p.  717,  et 


Fig.  1  hK 


Fig.  1  tcr. 

Agrafe  de  collier 
en  bronze. 


Fibule  rhomboide 
en  m^tal  blanc. 


4°  Monnaies. 
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vases  noirs  ou  plombagin6s  ont  ete  rccueillis  avec  une 
statuette  de  V6niis  en  deux  morceaux  mais  dont  la  t§te 
et  les  pieds  manquent.  II  y  a  la  une  mutilation  inten- 
tionnelle  deja  observ^e  k  Criquebeuf  et  a  la  Mare  du 
Puits  et  qui  est,  sans  nul  doute,  Toeuvre  des  premiers 
disciples  du  christianisme. 

La  Verrerie  figure  dans  nos  d6couvertes  avec  une 
grosse  perle  ou  cabochon  et  2  fragments  de  perles, 
puis  de  nombreux  debris  de  verre  iris6. 
Uossellerie  comporte  des  defenses  de  sanglier  ^ 
Enfin  les  d^blais  nous  ont  montre  des  coquilles 
d*huitre  (ostrea  edulis),  de  moules  (mytilla  edulis)  et 
de  bucarde  (cardium  edulis). 


C*est  le  mardi  19  aoftt  que  j'achevais  I'exploration 
du  «  Fanum  des  Essarts  ».  D6s  le  matin  du  20, 
j'acheminais  mes  ouvriers  p^r  la  route  de  TEtoile  et 
nous  traversions  le  vallon  ou  se  d6veloppentleslacets 
de  la  route  de  Grand-Couronne  k  Elbeuf. 

Un  tertre  voisin  de  la  Mare  aux  Cerfs  devait  fixer 
mon  attention  :  il  etait  tout  convert  de  buis,  de  houx 
et  de  digitales.  Des  que  la  faucille  eut  fait  disparaitre 
arbustes  et  fleurs,  je  m'aperQus  que  cette  butte  avait 
6t6  recemment  visitee.  Une  enquete  rapide  m'apprit 
qu'elle  avait  et6  fouill6e,  il  y  a  une  dizaine  d'ann6es, 

maintenaot  Padmirable  recueil  de  Bohn,  Corput,  1902,  t.  XIII,  p.  130* 
U  J  a  UD  ALBvciANi  au  MuB^e  de  Rouen. 

1  Trophy  de  chasse,  oflferts  k  la  divinity  du  lieu.  (Voir  Arriani 
de  vcnatione  libelluSy  cap.  XXXIV). 
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pour  le  compte  de  M.  de  la  Serre,  par  les  ouvriers 
Martel  et  Poullain,  de  Grand-Couronne. 

11  n'y  fut  rencontre  que  des  muraiUes  mais  aucun 
objet  ne  fut  trouve. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  sur  la  carte  les 
substructions  de  la  Mare  aux  Cerfs. 

Cependant  Texploration  decette  contr^e  n'a  pas  ete 
inutile,  car  elle  m'a  permis  d'indiquer  6galement  : 

P  Des  vestiges  de  construction  antique  a  la  nais- 
sance  du  vallon; 

2**  Des  trouvailles  de  meules  romaines  a  la  carriere 
de  la  briqueterie,  ainsi  que  de  relever  les  sepultures 
decouvertes  en  cet  endroit^ 

3^  De  reconnaftre  des  traces  de  la  voie  romaine 
deja  decrite  Tan  dernier  ^ 

Cr-  4**  Enfin  de  constater  Texistence  d'un  vieux  chemin 
de  30  metres  de  largeur  et  borde  de  foss6s.  11  reunis- 
sait,  par  une  ligne  droite,  les  vallons  du  Nouveau- 
Monde  au  mamelon  sur  leqiiel  s'eleve  le  cimeti^re  de 
Grand-Couronne. 

Voie  straUgique.  —  Je  donnerai  le  nom  de  Voie 
stratdgique  au  vieux  chemin  qui  coupait  la  pres- 
qu'ile,  formait  une  defense^,  et,  en  casde  guerre,  per- 
mettait  de  transporter  rapidement,  d'Orival  a  Grand- 
Couronne,  une  armee  avec  armes  et  b6gages. 

i  Les  meules  sont  devenues  la  propri^t^  de  M.  le  docteur  Brunon. 
*  3  Bulletin  archiologique^  ann^e  1902,  pages  24  ^  27. 

3  Le  moyen  ftge  avait  eu  la  mdme  preoccupation  en  faisant  Clever 
les  chateaux  forU  de  Robert-le-Diable  4  Moulineaux  et  de  la  Roche- 
Fouet  h,  Orival. 
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Le  Gouvernement  de  la  Defense  nationale  fit 
commencer,  le28  novembre  1870,  une  large  tranchee 
qui  devait  servir  aux  m6mes  usages  et  rendre  les 
mfimes  services.  Malheureusement,  le  6  decembre, 
les  AUemands  devenaient  maitres  de  la  presqu'ile  et 
de  Touvrage  commence.  lis  fortifierent  les  Essarts  et 
se  h4t6rent  d'achever  la  grande  tranch6e  ^ 

A  quels  eavahisseurs  faut-il  attribuer  la  cons- 
truction de  la  Vote  strat4gique?  Est-ce  aux  Romains, 
aux  Francs,  aux  Normands  ou  aux  Anglais?... 
Nous  penchons  pour  ces  derniers  sans  cependant  aller 
jusqu'^  Faffirmaiion.  Nous  esperons  qu'une  6tude 
plus  approfondie  nous  permettra,  un  jour  ou  Tautre, 
de  designer  I'ennemi  qui,  possesseur  de  la  presqu'ile 
de  Couronne,  voulait  emp&eher  toute  communication 
avec  Rouen. 

Le  Gr4sil.  —  A  300  metres  a  Touest  de  la  «  Voie 
stratigique  »  un  cantonnement  de  la  forSt  est  desi- 
gn6  sous  le  nom  du  «  Grisil  » .  Ce  nom  est  6galement 
porte  par  une  section  de  la  commune  de  Grand-Cou- 
ronne  et  par  un  beau  cMteau  de  style  Louis  XIII, 
dont  le  pare  confond  ses  ombrages  avec  ceux  de  Rou- 
vray. 

Le  Gresil  est  inscrit  sur  les  plus  anciennes  cartes 
forestiferes.  Sa  position  sur  la  crfete  du  plateau  et  a  la 
naissance  de  vallons;  des  mares  nombreuses  dont  une 
qualifiee  de  «  source  »  et  presque  l^gendaire  etaient, 
pour  moi,  Tindication  d'une  antique  station. 

1  Edoaard  Turgis,  Souvenirs  de  V occupation  allemande,  pages  65 
et  f  aiTantas. 
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L'etude  a  confirme  cette  prevision  :  au  Sud,  du 
Clos  de  la  Garderie  du  Gr^sil,  j'ai  trouv6  des  subs- 
tructions gallo-romaines. 

Les  sondages  ont  d'abord  r6v616  une  Enceinte 
carr4ej  dont  les  c6t6s,  parfaitement  orientes,  mesu- 
raient  65  metres  environ  de  longueur  ^  Les  murs 
qui  la  d^limitaient  Staient  construits  en  maQonnerie 
de  silex  et  mesuraient  O^SO  d'epaisseur. 

Le  c6t6  Est  de  cette  enceinte  a  disparu  en  partie. 
Celui  du  Nord  n'existe  plus  ou  est  cach6  dans  les  terras 
du  foss^  relief  qui  clot  la  masure  du  Gresil.  L'entree, 
autant  qu'on  pent  en  jugor,  devait  se  trouver  au  Sud 
ou  existait  un  porche  dont  les  traces  des  muraiUes 
ont  61^  retrouvees  d'un  seul  c&te. 

Dans  I'enceinte,  de  nombreux  mouvements  du  sol 
indiquent  le  travail  de  Thomme.  J*ai  voulu  explorer 
la  principale  butte ;  el,  dans  la  soiree  du  20  aofit,  les 
cinq  ouvriers  en  commenc^rent  la  fouille. 

Les  premiers  coups  de  pioche,  donn6s  au  Sud, 
mirent  au  jour  des  fondations  de  muraiUes  en  silex, 
chainees  de  briques,  dont  la  hauteur  actuelle  variait 
de  0"*80  a  1  metre  de  haut  (fig.  3). 

Completement  degag6es,  les  muraiUes  laiss6reat 
voir  un  appartement  rectangulaire  mesurant  ext6- 
rieurement  Les  fouilles  pratiqu6es  a  Tintdrieur 
donnerent  des  debris  de  daUes  d'hypocauste,  de 
tuyaux  de  chaleur,  de  tuiles  k  rebords,  d'enduits  colo- 

1  Cette  longueur  ne  peut  dtre  qu^approximative  par  suite  de  la  diffl- 
cult^  de  mesurer  un  terrain  bois^. 
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ries  ainsi  qu'une  grande  quantite  de  mortiers  desa- 
greg^s  et  des  cendres. 

Tous  les  materiaux  de  construction,  brisks  et  d6su- 
nis,  disaient  que  Templacement  explore  avail  et6  visits 
et  exploits  comme  carri6re. 

k 


Ces  indications  se  pr6cisferent  encore  davantage 
dans  la  suite,  lorsque  je  reconnus  que  j'avais  trouv^ 
le  fourneau  d*un  hypocauste  dont  la  flam  me  et  la  cha- 
leur  p^netraient,  par  le  double  carneau  D,  entre  des 
piliers  dont  il  ne  subsistait  plus  que  les  ruines  C ,  C 
(voir  le  plan).  La  muraille  B  attestait  aussi  la  des- 
truction, puisque  les  pierres  oulibages,  dont  elle  etait 
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formee,  se  trouvaient  6tre  disjointes  et  deplacees  de 
ralignement  qu'elles  avaient  jadis  occup6. 

Cependant  d'autres  surprises  m'attendaient  :  eu 
menant  les  fouilles  plus  profond6ment  je  rencontrai 
de  grosses  pierres,  non  taill6es,  et  quel  ne  fut  pas 
mon  ^tonnement  en  voyant  qu'elles  recouvraient  des 
squeletles.  Les  alenlours  de  rappartement,  marqu6  F 
sur  le  plan,  formaient  une  veritable  necropole. 

Le  premier  squelette  trouve  fut  celui  indiqu6  par  S  : 
il  etait  voisin  de  deux  vestiges  de  piliers  et  n'avait 
pas  d'orientation.  II  etait  le  seul  qu'aucune  pierre  ne 
recouvrait  et  il  paraissait  avoir  et6  depose  la  au  mi- 
lieu d'une  epaisse  couche  de  charbons  et  de  cendres  ^ 
Je  crois  avoir  rencontr6  en  cet  endroit  les  restes  d'un 
envahisseur  et  j'aurais  voulu  appuyer  cette  opinion 
par  des  donnees  scientifiques. 

Malheureusement  la  grande  oxydation  des  frag- 
ments de  fer  trouv6s  dans  les  environs  rendait  impos- 
sible toute  determination  de  la  forme  et  les  ossements 
tombaient  eu  poussiere  des  qu'ils  etaient  touches. 

Le  second  squelette  trouv6  est  celui  marqu6  S^.  II 
6tait  6tendu  le  long  de  la  muraille  Quest  et  par  con- 
sequent inhume  suivantTorientation  N.  S.  Une  grosse 
pierre  le  recouvrait  et  des  debris  de  poteries  rouge  et 
noire  furent  trouves  dans  le  voisinage. 

Les  squeletes  indiqu6s  par  les  lettres  du  plan, 
reposaient  cote  a  c6te  et  perpendiculairement  a  ]a  mu- 

^  Depuis  15  ans  que  je  pratique  des  fouilles,  je  ii*ai  jamais  rencontr^ 
semblable  amas  de  r^sidus  d*inceDdie.  C^est  au  point  d*identifier  le 
nom  de  «  Gresil  »  avec  le  mot  brClIer  ou  r6tir :  ^tymologie  qui  poarrait 
6tre  vraie  d^ailleurs  puisque  gr^siller  veut  dire  r6tir  et  cr^piter. 
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raiUe  Est :  ils  etaient,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler, 
orientes,  ayant  les  pieds  tounies  vers  le  Levant  et  la 
i&te  a  rOccideut.  De  grosses  pierres  recouvraient 
Ibs  ossements  et  composaient  les  tombeaux.  J'ai 
trouTe  la,  un  petit  lacryraatoire  en  verre,  une  bague 
et  de  petites  monnaies  de  bronze,  des  debris  d'ecuelles 
et  tfassiettes  en  poterie  rouge.  Enfin  tout  ce  qui  cons- 
tituait  le  mobilier  fun6raire  des  inhumations, 
I'epoque  gallo-romaine. 

Toujours  vers  TEst  j'ai  rencontr6 
les  mines  d'un  petit  caveau  en  ma- 
gonnerie,  dont  les  murettes  de  O'^SO 
d'6paisseur  laissaient  entr'elles  un 
vide  de  0^80  dans  lequel  6tait  plac6 
un  squelette  d' enfant.  Un  autre 
squelette  d'adolescent  gisait  aux 
pierls  de  celui-ci,  dans  la  direction 
Nord-Sud. 
Ces  deux  sepultures  n'ont  donne 
que  des  debris  de  poterie  rouge  et  les  monnaies  de 
bronze,  tributs  du  peage  au  fatal  nocher  \ 

Dans  Touverture  ou  porte  pratiquee  dans  Tenceinte, 
un  autre  cadavre  fut  decouvert,  et,  aupres  de  lui,  une 
petite  clef  de  coffret  en  bronze  (fig.  4)  et  des  mon- 
naies du  mfeme  metal  furent  aussi  trouvees. 

Un  puits  bouch6  avec  des  pierres  et  une  meule  en 
poudingue  ont  ete  trouv^s  et  r^connus. 

I  EL-H.  Langlois.  Tombeaux  de  la  rue  du  Renard.  —  Abbd  Cochet : 
Normandie  souterraine  —  La  Seine^InfMeure  historique  et  arohio- 
logique^  etc.,  etc. 


Fig.  4. 
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Enfin  eii  A,  A,  de  grosses  pierres  de  libages,  pro- 
venant  des  sepultures,  avaient  6t6  transport^es. 
Comment  avait  pu  s'op^rer  ce  d^placement?  Deux 
hypotheses  peuvent  r6pondre  k  la  question.  La  pre- 
miere, la  plus  admissible,  est  celle-ci  :  lorsque  les 
chercheurs  de  mat6riaux  sont  venus  6tablir  leurs 
chantiers  au  Gresil,,  ils  virent  les  sepultures,  les  visi- 
terent  et  enleverent  les  bijoux  et  les  armes  qu'elles 
contenaient ! . . .  Ou  bien,  c'est  la  seconde  hypothese, 
les  chercheurs  de  tr^sors  sont  venus,  au  moyen  Age, 
ouvrir  ces  tombeaux  pour  en  voler  le  mobilier ! ! . . . 

Ce  qui  ne  saurait  faire  de  doute,  c'est  T^poque,  ddja 
lointaine,  a  laquelle  la  violation  a  eu  lieu ;  car  une 
couche  d'humus  de  35  a  40  centimetres  d'epaisseur 
recouvrait  les  dalles  funeraires  et  les  ossements.  Dans 
ce  terreau  s'entrela^aient  et  se  meiaient  les  racines 
de  charmilles  plusieurs  fois  seculaires  qui  decoura- 
geaient  uos  ouvriers  et  augmentaient  la  diflSculte  du 
travail. 

D'apres  les  fouilles  et  les  decouvertes  faites  il  res- 
sort  : 

1*»  Que  la  villa  du  Gresil  possedait  un  hypocauste ; 

2**  Que  ses  possesseurs  se  sont  fait  inhumer  dans 
son  enceinte ; 

3**  Que  la  villa  a  6te  incendiee  lors  des  invasions 
du  iii*siecle,  puisque  les  raonnaies  recueillies  vont 
de  Hadrien  a  Tetricus. 

4**  Que  Templacement  avait  deja  ete  fouill6,  puis- 
qu'aucun  objet  de  valeur  n'a  ete  trouve  et  que  tous  les 
vases  etaient  brises ; 
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5**  Que  les  repas  funebres  d6pos6s  aupres  du  mort, 
dans  des  assiettes  ou  ^cuelles  en  terre  rouge,  se  cora- 
posaient  principalement  de  moules  (mytuUus  edulis) 
et  de  bucardes  (cardium  edulis),  puisque  plusieurs  de 
ces  bivalves  ont  6t6  trouves  les  coquilles  encore 
r6unies. 


La  carte  arch6ologique,  que  j'ai  dressee  pour  la  forfet 
de  Rouvray,  montre  les  nombreux  cantons  qui  veulent 
encore  Mre  etudiSs.  Neanraoins,  je  n'ai  pas  hesite  a 
revenir  vers  celui  de  la  Mare  du  Puits.  Je  ne  retra- 
cerai  pas  de  nouveau  les  caracteres  typiques  de  cette 
partie  de  la  forfet  puisque  je  les  ai  suffisamment  d6- 
crites,  je  crois,  dans  le  rapport  de  Tan  dernier, 

L'etude  du  petit  6dicule,  sur  plan  carr^,  signal^  par 
M.  de  la  Serre,  en  1896,  me  passionnait  particuli^- 
rement,  puisque  avec  des  maitres  tels  que  MM.  Babe- 
Ion  ^  R.  P.  de  la  Croix  ^.  C.  Jullian  ^,  etc.,  j'avais 
6te  nn  des  premiers  a  etudier  la  construction  et  a 
determiner  Taflfectation  des  petits  Fana  gallo-ro- 
mains  *. 

Les  fouilles  auxquelles  j'ai  fait  proceder,  ont  de- 
montre  que  Tedicule  de  la  Mare  du  puits  pr6sentait, 
ainsi  que  ceux  que  j'ai  precMemment  d6couverts  et 

1  Babelon  et  Mong^re,  Bulletin  de  la  Sociiti  des  Aniiq,  de 
France^  ann^  1892. 

*  P.  d«  la  Groix,  Bulletin  de  la  Sociit^  des  Antiq,  de  France , 
ann^  1897. 

3  C.  JuUian,  Revue  des  Etudes  anciennes  (juillet-septembre  1901}. 

4  OaTrages  plusieurs  fois  cit^s. 


LE  FANUM  DE  LA  MARE  DU  PUITS 


—  152  — 


decrits,  deux  enceintes  aux  murs  paralleles  (fig.  5). 
Les  dimensions  etaient  pour  la  premiere  enceinte 
et  pour  la  seconde         c'est-^i-dire  que  le 
petit  monument  offrait  un  plan  s'ecartantpeu  cZucarr^ 
par  fait.  Les  murailles,  dont  la  hauteur  atteignait,  par 
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Fig.  5. 

places,  avaient  ©""SO  d'6paisseur  et  ^talent 

construites  en  silex  avec  des  joints  bien  dress6s  et  tra- 
ces au  petit  fer.  Les  angles  se  composaient  de  pierres 
plates  de  0"™  08  de  hauteur  et  dont  la  longueur  variait 
de  0^55  i  0"70.  Ces  pierres,  dites  «  briques  de 
savon  »,  formaient  harpes.  C'6tait,  on  le  voit,  une 
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construction  fort  soign6e,  dans  le  style  de  celle  re- 
connue  au  Fanum  de  Criquebeuf-sur-Seine  ^ 

Les  fouilles  que  nous  avons  menees,  en  respectant 
le  plus  possible  les  arbres  de  la  forSt,  nous  ont  donne 
des  debris  de  belles  poteries  rouge  et  noire ;  une  tige 
en  bronze  recouverte  d'argent,  29  petites  monnaies 
et  un  moyen  bronze  ^. 

Dans  les  debris,  j'ai  egalement  recueilli  de  nom- 
breux  fragments  de  verre  iris6,  d'enduits  colori6s  avec 
d6cor  de  filets  et  de  feuillages ;  des  defenses  de  san- 
glier,  un  daguet  de  cerf,  des  coquilles  d'huitres  et  une 
patelle  (patella  vulgata).  C'est  la  premiere  fois  que 
nous  trouvons  trace  de  ce  gast6ropode. 

Dois-je  ajouter  que  les  charbons  et  les  cendres, 
temoins  des  incendies  allum^es  par  les  barbares,  ont 
ete  Egalement  vus  dans  les  terrassements  ? 

Certaines  remarques  s'imposent  dans  Tetude  du 
Fanum  de  la  Mare  aux  Puits.  C'est  tout  d'abord  le 
nombre  des  petits  bronzes  trouv6s;  la  penurie  des 
grandes  m^dailles  et  ensuite  les  dimensions  des  mines 
dont  la  hauteur  d6passe  celle  des  substructions  re- 
connues  ailleurs. 

1  Out.  cit,  Bulletin  de  la  SocUtd  cCEmulation  de  la  Seine-Infi- 
rieure,  anuses  1897-98.  —  Dessins  dans  le  Bulletin  archiologique^ 
aoDee  1898. 

*  La  s^rie  de  ces  m^dailles  commence  k  Aotonin-le-Pieux  (86)  et  se 
termine  k  Constant  (350).  EUe  se  decompose  ainsi  : 
M.  B.  —  1  Antonin-le-Pieux. 

P.  B.  —  2  Claude  II  —  3  T^tricus  p^re  —  2  A.  Carus  —  3  Cons- 
tantin  ^  2  Constantin  II  et  2  Constant 

15  petites  m^daUles  sont  illisibles  ou  d*une  lecture  douteuse  par 
suite  de  leur  longue  circulation  et  de  leur  frappe  tree  barbare. 
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Pour  les  petites  medailles  la  remarque  s'explique 
par  le  fait  que  les  populations,  fuyant  devant  Tin- 
vasion,  avaient  cache  ou  emport6  tout  ce  qu*elles 
avaient  de  pr6cieux. 

Le  tr6sor  ou  cachette  de  la  Mare  du  Puits  dont  nous 
avons  parle  Tan  dernier  *  a  montr6  comment  s'op6- 
raiea^  ces  depots  et  a  prouv6,  jusqu'A  I'^vidence,  que 
les  m6taux  pr6cieux  avaient  6t6  emport^s.  Le  trteor 
d'Evreux  viendrait  encore  appuyer  notre  theorie. 

En  ce  qui  concerne  la  hauteur  des  mines,  deux 
choses  sont  k  consid6rer  :  P  la  solidit6  de  ridicule ; 
2**  la  crainte  qu'inspiraient  des  mines  qu'on  croyait 
habitues  par  le  demon  Cette  crainte  salutaire  pour 
la  conservation  des  constructions  gallo-romaines 
ay  ant  disparu,  les  raurailles  furent  transform^es  en 
carrieres  ou  les  populations  voisines  vinrent  s*appro- 
visionner  de  materiaux  de  choix.  C*est  la  raison  pour 
laquelle  je  n'ai  plus  tcouv6  de  dallages  et  que  les 
murs  ont  6t^  deras6s  au  niveau  des  pavages. 

C'est  toujours  pour  Texploitation  de  carrieres  que 
tons  les  debris  sont  rejetes  au  Levant,  c'est-a-dire  que 
tons  les  d6blais  ont  6te  transport's  par  la  porte  du 
sanctuaire  :  c'est  toujours  vers  I'Est  que  nous  avons 
trouv6  les  motifs  qui  decoraient  le  monument  et  tous 
les  objets  ay  ant  fait  partie  des  ustensiles  du  culte. 

Beaucoup  d'autres  decouvertes  et  remarques  sont 
encore  a  faire  dans  le  canton  de  la  Mare  du  Puits  qui 

1  Bulletin  avohSoIogiqUe^  p.  32  (monnaies  de  bronze). 
^  Alf,  Maury.  —  Les  F^es  et  Superstitions, 
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fat  une  importante  station  gallo-romaine.  Je  signa- 
lerai  notamment  un  tertre  situ6  entre  la  Mare  et  le 
Fanum  que  je  Tieos  de  decrire. 

Pour  bien  proc6der  &  cetteetude^  il  faudra  attendre 
que  le  Service  des  forfets  ait  exploitfe  Icb  arbres  du 
canton  de  la  Mare  du  puits.  II  sera  possible  alors  i 
Tarchdologue  de  juger  les  operations  k  entreprendre 
et  d'en  dresser  la  topographie.  En  attendant,  les 
raines  voisines  de  la  Mare-Beaumarquet  et  de  celle 
de  Laum6ne  peuvent  entretenir  son  activite. 

L' exploitation  de  la  for^t  de  Rouvray,  moins  im- 
portante que  celle  de  Compiegne  (qui  fut  jadis  entre- 
prise  pour  eclairer  les  commentaires  de  Cfcar),  offre 
neanmoins  un  grand  int^rfet  pour  I'etude  du  Subur- 
bium  de  Rotomagus. 

Nous  esp6rons  done  que  M.  le  Ministre  voudra  bien 
nous  continuer  ses  subventions  pour  nous  permettre 
de  mener  k  bonne  fin  le  travail  que  nous  avons  com- 
mence. 


rMig^  d'apres  les  documents  communiques  par  H.  A.  db  Mortillet 


On  ne  connait  pas  de  d^couverte  d  objets  prehisto- 
riqueSf  dans  un  milieu  romaiUy  aussi  importante  que 
celle  faite  aux  Essarts.  Neanmoins,  il  n*est  pas  rare  de 
rencontrer  des  baches  en  pierre  polie  associies  4  des 
objets  d*indu8trie  de  Tepoque  romaine. 

En  voici  quelques  exeraples  : 
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A  la  fin  du  xviii*  si^cle,  au  lieu  dit  €  Paul-Croix  », 
dans  la  commune  d'Haudrimont  (Meuse),  sur  le  passage 
(le  la  voie  romaine  de  Reims,  4  Metz,  on  decouvrit  un 
autel  en  pierre  d^die  k  Minerve  sous  lequel  gisaient  plu- 
sieurs  haches  polies,  ainsi  que  25  petits  vases  en  poterie 
et  des  monnaies  d'Antonin,  Marc-Aur^le,  Claude-le- 
Gothique  et  Tetricus  pere. 

En  1867,  en  construisant  une  maison  k  Vienne  (Is^re), 
on  trouva  une  cachette  compos6e  de  :  2  grandes  statues 
de  Dispater,  2  petites  statues  de  Mercure,  une  statue  de 
panthere,  des  coupes,  des  lampes  et  des  charni^res,  le 
tout  en  bronze,  avec  des  lampes  en  terre,  des  objets  en 
fer  et  une  monnaie  de  Julia  Mammoec.  Deux  grandes 
haches  polies  6taient  melees  k  ces  objets  et  la  rouiUe 
qui  les  recouvrait  prouvait  qu'elles  faisaient  bien  partie 
de  la  cachette. 

Des  haches  polies  ont  6t6  6galement  signal^es  dans  des 
sepultures  romaines,  notamment  par  Tabbe  Cochet, 
a  Luneray  (Seine-Inferieure),  par  Woillez,  Bray  (Oise), 
et  par  M.  de  Pibrac  dans  les  puits  funiraires  de  Beau- 
gency  (Loiret). 

II  arrive  enfin  assez  fr^quemment  qu*on  rencontre  des 
haches  n^olithiques  dans  les  ruines  antiques.  On  a 
signal^  de  ces  d^couvertes  en  France,  en  Suisse  et  en 
Angleterre. 

Parmi  les  localit^s  frangaises,  on  pent  citer  :  la  villa 
de  Bapteste  (Lot-et-Garonne),  celle  de  La  Touratte 
(Cher)  et  celle  des  Bossenos  k  Carnac  (Morbihan). 
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INVENTAIRE 
des  objets  trouy^s  dans  les  fouiUes  ex^cut^es  pendant  la  campagne  de  1902 

lo  Fanum  des  Essarts, 

N''^  1,  2  et  3.  —  2  grandes  et  une  petite  hachettes  paleo- 
lithiqiies. 

4.  —  Hachette  en  silex  rubaim6  (<^poque  D^li- 

thique). 

5.  —  Hachette  en  silex  roche  dite  br^che. 

6.  —  —  diorite. 

7.  —  —  granit. 

8, 9, 10  et  11.  —  Fragments  de  baches  et  marteaux  (rocbes 
di verses). 

12  4  19.  —  8  petites  hacbettes  dont  une  fragmentee 

(rocbes  di  verses). 
20  ^  49.  —  30  baches  en  silex  (diverses  provenances). 
50  et  50  b  —  Une  bacbe  bridge  et  son  6clat. 
51  ^  85.  —  35  fragments  de  hacbettes. 
86.  —  1  ciseau  k  I'^tat  d'^baucbe. 
87-88.  —  2  ciseaux  pierre  polie. 
89-90.  —  2  lames  n6olitbiques. 
91-92.  —  2  nuclei. 
93-94.  —  2  pierres  de  fronde. 
95-97.  —  3  6clals  divers  6tats. 
98-99.  —  2  galets  roul^s. 

100.  —  Fragment  d'ammonite. 

101.  —  Echinide. 

102.  —  Botte  contenant  une  fl^cbe  en  pierre,  une 

perle  en  bronze  et  des  fragments  de 
ce  m6tal. 

103.  —  Boite  contenant  des  fragments  de  miroir 

en  bronze. 

104.  —  Fragments  de  poteries  dont  un  fond  de 

vase  rouge  a  vec  la  marque :  albvciani. 

105.  —  Lot  de  dents  de  sanj^lier  et  de  Sus  Scrofa. 

106.  —  Statue  de  TAnadyom^ne.  (Terre  de  pipe, 

2  fragments). 

107.  —  7  gros  fragments  de  miroirs  ou  disques 

en  m6tal. 

108.  —  Une  grosse  perle  en  verre  et  2  fragments. 
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N**  109-110.  —  2  flbules  k  arc  en  bronze. 

111.  —  1  flbule  (tyde  de  la  T^ne)  et  debris. 

112.  —  1  (ibule  en  ler  irbs  oxyd6e. 

113.  —  1  flbule  en  bronze  argents. 

114.  —  3  grands  bronzes  dont  1  de  Faustine  k 


115.  —  14  moyens  bronzes. 

116.  —  15  petitsbronzes.  — Dell4&116:32mon' 


117.  —  1  lot  fragments  ind^termin^  (bronze). 
117  b  ~  1  lot  fragments  de  lerronnerie  antique. 

20  Villa  du  Grinl. 

118.  ~  2  cylindres  en  os  dit  sifTlet  ou  charnieres 

et  une  ^pingle  en  os . 

119.  —  2  defenses  de  sanglier. 

120.  —  1  petit  lacrymatoire  (le  col  bris^)  el 

2  fragments  de  verre. 

121.  —  Bnde  en  lerre  cuite  avec  ornements  el 

fragments. 

122.  —  1  perle  verre,  1  q\€  de  coflhrel»  1  bague 

et  fragment  d*anneau  en  bronze. 

123.  —  2  moyens  bronzes  (illisibles). 

124.  —  3  petits  bronzes  (illisibles).  —  De  123  ^ 


123.  —  1  bouton  bronze  et  1  jeton  plomb. 

126.  —  1  disque  en  bronze  et  debris  ind6termin6s 

du  m^me  m^tal . 

127.  —  1  lot  debris  de  poteries  (terre  de  Samos), 

(chez  le  garde  Heudier). 

128.  —  1  meule  en  poudingue  (terre  de  Samos), 

(chez  le  garde  Heudier) . 

3°  Fanum  de  la  Mare  du  Puits. 

129.  ~  29  petits  quinaires  en  bronze  et  frag- 

ments. 

130.  -  1  moyen  bronze. 

131.  ~  Dent  de  vieux  solitaire. 

132.  —  Bouton  et  bordure  de  bronze  (fragments). 

133.  —  Lots  de  fragments  de  poteries  di verses 


belle  patine. 


naies. 


124  :  5  monnaies. 


(chez  le  brigadier  L^nard) . 
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DIVINITE  DES  FANA  GALLO-ROMAINS 

Par  M.  Leon  de  VBSLY 

ancien  Vice-rr^sident 
Correspondant  de  la  Soci6t6  des  Anttquaires  de  France 
et  da  ComiU  des  Beanx^Artt 


Depuis  plusieurs  annees,  nous  explorions,  M.  Ques- 
n6  et  moi,  les  forSts  de  Bord  et  de  Louviers,  lorsqu'en 
1894,  j'observais  qu'un  groupement  de  ruines  pou- 
vait  ^tre  inscrit  dans  un  cercle.  Ce  cercle  avait  son 
centre  en  un  point  marqu6  sur  la  carte  d'Etat-major, 
non  loin  de  la  gare  de  T6tes  et  pr6cisement  sur  un 
tertre.  Nous  resolftmes  d'entreprendre  des  fouilles 
en  cet  endroit  et  nous  fiimes  assez  heureux  pour 
d6couvrir  un  petit  6dicule  sur  plan  carr6  ^,  dit 
«  Fanum  des  Buis  ». 

Cette  d^couverte  fut  le  point  de  depart  de  nos 
etudes  sur  les  «  Fana».  Chaque  ann6e  m'apportait  de 
nouveaux  elements,  car  poursuivant  les  fouilles  je 
voyais  s'ajouter  au  Fanum  des  Buis  ceux  de  Crique- 
beuf  et  d'Orival. 

En  publiant  dans  le  Bulletin  arch^ologique  de  1898 
les  resultats  observes  a  Criquebeuf,  je  dressais  un 
tableau  r6capitulatif  des  petits  temples  d6couverts 
dans  les  environs  de  Rouen  et  je  pouvais  6noncer  si 

1  Bulletin  de  la  SociM  lihre  ^Emulation  du  Commerce  et  de 
r Industrie  de  la  Seine-In firieure  (exercice  1894-95,  p.  128). 
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nonuno  loi,  tout  au  moinsquelques  g6u6ralites  sur  les 
Fana  ou  Sacella  k  plan  carr6. 

Les  remarques  portaient  principalement  sur  leur 
topographie,  leur  construction  rustique,  les  objets 
decouverts,  etc.,  etc. 

Je  crois  devoir  rappeler  et  d6velopper  ici  ces 
remarques  : 

P  La  Topogr^phie.  —  Les  petits  temples  6taient 
gen^ralement  situes  k  Toree  de  la  for6t  et  a  la  nais- 
sance  d'un  vallon  ou  cav6e.  lis  etaient  edifies  sur  uu 
tertre  ou  raamelon  et  dans  le  voisinage  d'une  mare. 
Tels  les  Sacella  de  la  forfet  de  la  Londe,  de  Saint- 
Saens,  des  Buis,  de  Saint-Ouen-de-Thouberville,  etc. 

2<»  Construction.  —  La  construction  en  6tait  rus- 
tique. EUe  se  composait  le  plus  souvent  de  murs  en 
silex  taill6s  sur  le  parement  vu  et  les  joints  de  pose. 
Ces  blocs  6taient  pos6s  dans  un  bain  de  mortier  et 
quelquefois  d'argile.  Les  bandes  de  briques  n^en- 
traient  pas  toujours  dans  la  construction,  mais  un 
revetement  en  gypse  colorie  et  d6cor6  de  filets  traces 
sur  un  fond  rouge  brun  a  ^t^  rencontre  dans  toutes  les 
d^couvertes. 

Le  bois  entrait  en  assez  grande  quantite  dans  la 
constniction.  II  y  etait  employe  pour  les  colonnes,  les 
architraves  et  la  charpenterie  de  la  toiture,  ainsi  que 
Vitruve  Tindique  dans  les  chapitres  ii  et  vii  du  livro 
IV  pour  les  edifices  de  mode  toscan. 

3"*  Objets  decouverts.  —  li  a  6te  trouve  dans 
les  fouilles  un  couteau  de  sacrifice,  des  petites  cuil- 
leres  k  parfum,  un  petit  sanglier  en  bronze.  De  nom* 
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breux  ossements  de  cerfs,  des  dents  de  sus  et  plusieurs 
hachettes  en  pierre. 

Enfin  des  statuettes  de  la  Venus  Anadyorafene,  inten- 
tionnellement  bris^es^  et  des  monnaies  qui  ont  permis 
k  M.  C.  Jullian  d'6crire  que  jusqu'au  iv*  si^cle  le 
christianisme  ^tait  compl^tement  implants  dans  les 
Gaules. 

4^  Le  Plan.  —  Le  plan  de  tons  ces  petits  6dicules 
prisentait  une  Cella  centrale  et  carrie  qu'entourait 
un  portique. 

C*est  cette  disposition  qui  m'avait  frapp6  et  incite  k 
tenter  un  essai  de  restauration,  et,  c'est  cette  6tude 
qui  m'a  fait  d6couvrirles  regies  6nonc6es  par  Vitruve. 

Mon  projetqui  a  figure  au  Salon  de  1895  (Archi- 
tecture, n**  4034)  serait  passe  complfetement  inapergu 
si  M.  de  Lasteyrie  n*en  avait  mentionn^,  avec 
^loges,  les  dessins  dansle  compte-rendu  des  seances 
de  la  Soci6t6  d'archeologie,  k  la  Sorbonne  (sessions 
de  1894  et  1895). 

Depuis,  MM.  C.  Jullian,  S.  Reinach  et  Prou  ont 
bien  voulu  porter  quelque  attention  k  mes  travaux  et 
m'encourager  dans  mes  recherches.  Que  tons  ces 
Maitres  veuillent  bien  recevoir,  ici,  I'expression  de 
ma  reconnaissance. 

Quelles  pouvaient  done  bien  fetre  les  causes  qui 
feisaient  frapper  d'ostracisme  mes  6tudes  et  mes 
theories  sur  les  petits  temples  gallo-romains  ? 

D*abord  la  nouveaut6  des  d^couvertes  et  les  hypo- 
theses 6mises.  Et,  cependant,  des  1864,  Tabb^  Cochet 
n'h^sitait  pas  k  designer  par  «  'getit  temple  carri  » 

u 
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uae  dependance  de  la  villa  de  Sainte-Marguerite-sur- 
Mer  ^  M.  de  Caumoot  signalait,  ea  1870,  les  cons- 
tructions carries  au  centre  desquelles  des  fondations 
de  m^me  forme  paraissent  indiquer  une  cella  *. 

Depuis  les  d6couvertes  se  sont  succ6de  et  les 
temples  de  Berthouville  et  de  Champigny-les-Langres 
ont  aujourd*hui  une  analogie  reconnue  avec  ceuxque 
j'ai  d6crits 

Jusqu^alors,  on  ne  voulait  reconnailre  les  temples 
que  sur  un  plan  rectangulaire,  polygonal  (4  6  ou  8 
cotes)  ou  circulaire.  Cependant  Dom  Martin  dans 
le  chapitre  sur  la  discussion  dela  forme  des  temples, 
6crit  :  «  Diocl6tien  avait  fait  bsltir  quatre  temples 
dans  sa  maison  decampagne.  Le  premier  6tait  quarre- 
long,  le  second  octogone,  le  troisieme  quarr^  en 
tons  sens  et  le  dernier  etait  rond  ». 

Les  observations  faites  par  J.-B.  Lesueur  ^  avaient 
et6  egalement  oubliees.  Get  architecte  a  remarqu6, 
avec  Charapolion,  que  plusieurs  monopt^res  egyptiens 
offrent  un  carr^  par  fait  et  il  cite  les  deux  temples  de 
rile  de  Philoe,  celui  de  Qasr-Qeroun  et  celui  61ev6  sur 
la  terrasse  du  grand  temple  de  Denderah. 

Tons  ces  6dicules  etaient  d6di6s  k  V6nus-Hathor, 
aussi  J.-B.  Lesueur  les  identifie-t-ils  kVAphrodisium 
des  grecs. 

1  La  Seine^Infdrieure  historique  et  arehdologique,  p.  83, 

*  Ahdoedaire  dCarchiologie  (2«  edition),  page  241. 

8  M.  Prou.  — Bulletin  archiologiquey  d^cembre  1901,  p.  v, 

*  Religion  des  Gaulois^  t,  I,  chap,  xvi,  p.  141. 

^  Histoire  et  thdorie  de  Varchiteoture,  p.  120  et  suivantes. 
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Le  plan  des  Temples  assyriens  6tait  un  carr6  *  et  le 
Sanctuaire  du  Temple  de  Jerusalem  presentait  un 
carr^  dans  tous  les  sens  * :  c'6tait  danc  un  cube.  Cette 
forme  a  6te  conservee  par  les  arabes  pour  leur  Kasbah. 

II  existait  done,  dans  Tantiquite,  des  temples  cons- 
traits 'sar  un  plan  carrd  et  il  n'y  a  rien  de  surprenant 
a  ee  que  cette  disposition  ait  ete  introduite  en  Oaule. 

Mais,  icit  une  question  se  pose  :  A  quelles  divini- 
t&3  dtaient  consacr^s  ces  temples  ? 

En  i^pte,  d'apres  ChampoUion,  c*est  a  la  V6nus- 
Hathor  que  Mectabede  I"",  roi  de  la  xxx®  dynastie, 
aumt  6t6  d6di6  le  monoptere  le  plus  ancien  de  Tile  de 
Philce  et  c'est  Aphrodite  que  les  Grecs  auraient  ve- 
n^r^  dans  ces  petits  temples.  Mais,  en  Gaule,  k  quels 
dieux  etaient  consacr^es  ces  chapelles  ou  cancelli  ? 

Nous  aurions  hesit6  a  r6pondre  a  cette  question 
ponr  laqucUe  nous  avons  longuement  consults  les 
oavrages  de  D.  Martin,  de  Grimm  et  de  Maury,  si 
r^tiide  de  la  mosaique  de  Lillebonne  ne  nous  avait 
apport^^  si  non  la  solution  du  probl^me,  au  moins  le 
rayon  de  lumiere  qui  pent  guider  les  recherches. 

Je  n'entreprendrai  pas  la  description  de  la  c^lebre 
mosaique  car  elle  est  trop  connue  pour  cela.  Je  me 
contenterai  de  rappeler  qu*elle  pr6sente  un  carri  de 
5  m.  80  de  c6te ;  que  dans  la  bordure  sont  figurees 
des  scenes  de  chasse  et  un  sacrifice  a  Diane;  et,  qu'au 
centre  se  voient  deux  personnages,  un  homme  et  une 
femme,  k  peu  pres  compl^tement  nus. 

1  Pkr&ot  et  Chipiuz,  t.  II,  planches  ui  et  iv,  fig.  173  et  186. 
t  Batisiuuu  —  Histoire  Vart  monumental,  p.  87. 
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On  a  voulu  voir  dans  rhomme,  un  Apollon,  parce- 
qu*il  6tait  couronn6  de  lauriers.  Quant  k  la  femme, 
elle  a  toujours  6te  prise  pour  Diane  ou  plutdt  pour 
une  nymphe  succombant  a  la  poursuite  du  jeune 
homme  ou  d' Apollon  ^ 

Faut-il  aj  outer  que  la  mosaique  de  Lillebonne  serr 
vait  de  pavement  k  un  petit  temple  dans  lequel  ont  6te 
decouvertes  des  statuettes  de  Latone  etd'Ariadyomene? 

Je  regrette  qu'un  plan  du  Fanum  n'ait  pas  616 
dresse  et  qu*un  dessin  exact  n'ait  pas  ^t6  fait  de  la 
mosaique  de  Lillebonne  avant  toute  restauration.  Ces 
616ments  pr6ciseraient  davantage  et  le  lieu  et  les 
sujets  de  la  c61ebre  mosaique.  On  salt  qu'elle  avait 
subi  de  nombreuses  mutilations,  notamment  pour  la 
figure  dite  de  TApoUon  dont  il  ne  restait  que  les 
jambes.  L'abb6  Cochet  dit  bien  que  *  «  les  mutilations 
»  monies  exerc6es  sur  les  personnages  du  groupe 
»  central,  attesteraient  les  chastes  preoccupations  des 
»  nouveaux  convertis  (chr6tiens)  ».  Ces  termes  ne 
sont  pas  assez  precis  et  m*emp6chent  d'affirmer  le 
caract6re  obscene  des  personnages  d6sign6s.  Je 
n'hesite  pas  cependant  a  reconnattre  dans  le  jeune 
homme  couronn6  de  lauriers  et  poursuivantla  nymphe 
qui  s'affale  et  demande  gr4ce,  le  principe  mile  victor 
rieux  de  r616ment  ftminin  ^.  Par  consequent  ua 
symbole  du  cycle  de  Venus. 

1  E.  Chatel.  —  Notice  sur  la  mosaique  de  Lillebonne,  —  Extrait 
du  xxyiii«  vol.  de  la  Soci^U  des  Antiquaires  de  Xormandie. 

«  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquitis  de  la  Seine^Infi^ 
rieure^  annee  1871,  1 11,  page  36. 

3  Sur  la  mosaique  restaur^e,  aujourd'hui  au  Mus^e  d^partwental 


J 
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Voil4  done,  je  le  crois,  le  petit  temple  de  Lillebonne 
bien  d6fiiii :  cella  carHe,  culte  de  Diane  et  d'Aprho- 
dite. 

Examinons  maintenant  les  similitudes  rencontr6es 
dans  les  Fana,  objets  de  mes  etudes  : 

Des  statuettes  en  terre  cuite  de  TAnadyomene  out 
ete  trouvees  a  Saint-Saens,  a  Saint-Ouen-de-Thon- 
berrille  et  a  Criquebeuf.  Un  couteau  de  sacrifice  aux 
Buis,  des  cuilleres  a  parfums,  un  fcsanglier  de  bronze 
ont  kXk  recueillis  dans  les  fouilles  de  Criquebeuf. 

Des  ossements  de  sangliers,  des  comes  de  cerf  ont 
6t6  trouves  presque  partout  et  j*ai  expliqu6,  en  com- 
mentant  la  vii*  Eglogue  de  Virgile  ^,  que  ces  debris 
6taient  des  presents  faits   I'autel  de  Diane. 

Enfin  il  a  ete  r^colte  de  nombreuses  hachettes  en 
pierre  polie.  Ces  armes  6taient  plus  ou  moins  brisks 
ou  det6rior6s. 

Tons  ces  objets  du  culte  ou  ex-voto  trouves  dans 
des  ruines  situ6es  a  Tor^e  de  nos  forets,  n'indiquent- 
ils  pas  clairement  qu'elles  proviennent  de  chapelles 
d6diees  a  des  Divinit^s  des  Bois  et  de  la  Chasse  ? 
Tons  ces  debris  ne  sont-ils  pas  les  t6moins  d'un  culte 
rendu  a  une  deesse  Suleve,  silvatique  ou  champetre?? 

Je  n^en  doute  plus  maintenant  et  mon  opinion  se 
Irouve  encore  confirmee  et  appuy^e  par  des  fragments 
de  sculpture  trouv6s  dans  les  fouilles  de  Criquebeuf. 

Je  n'y  avals  pas  port6  jadis  une  plus  grande  atten- 
dee antiquity  de  la  Seine-Inferieure,  la  draperie  de  T^charpe  entou- 
rant  le  corps  du  jeune  homme  recouvre  les  organes  g^Ditaux  qui  ^taient 
visibles  dans  TosuYre  primitive. 
>  Namiandie  littiraire.  —  No  de  septembre  1900. 
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tion  dans  rimpossibilite  ou  jo  me  trouvais  d'ea  tirer 
quelque  indication. 


C'est  d'abord  un  morceau  de  come  d'abondance 
dont  rattribution  ue  saurait  ^tre  douteuse  puisque  le 


Digitized  by 


—  107  - 


groope  de  fleurs  et  de  fruits^  est  parfai  tement  cou  serv6 . 
Puis  un  autre  fragment  de  sculpture  representant 
^alement  des  fruits.  Enfia  ua  autre  debris,  de  forme 
cylindrique,  qui  pent  tout  aussi  bien  appartenir  a  une 
come  d'abondance  qu'a  une  ramure  de  cerf 

Or,  dans  la  gravure  ou  D.  Martin  ^  reproduit  la 
statue  d'une  Sulive  (voir  la  copie  ci-jointe),  la  deesse 
est  figure  assise,  tenant  dans  la  main  droite  une 
sphere  tandis  que  de  la  gauche  elle  soutient  une  come 
d'abondance.  Elle  a  deplus  le  front  adorn6  de  cornes . 

D.  Martin  explique  ainsi  les  attributs  de  la  deesse : 
«  Le  boisseau  et  la  corne  d'abondance,  sont  les  sym- 

>  boles  des  richesses  de  toute  espece  qu'elle  faisait 
»  rigner  dans  les  families.  Le  globe  qu'elle  tient  dans 
»  la  main,  denote  qu'elle  est  une  des  Parques  victo- 

>  rieuses.  Cette  Fortune  invincible  qui  dispose  de 
»  rUnivers  son  gre. . . .  Ses  cornes  figurent  le 
»  s6jour  qu'elle  faisait  dans  les  champs  et  les  bois. 

>  Enfin  la  nature  de  ses  cornes  qui  font  deux  palmes 
»  signifie  Tamour  conjugal,  c'est-i-dire  r amour 
»  qu^elle  avait  contracUe  avec  qmlque  homme  (Tici 
»  6as  et  la  fidelite  qu'elle  lui  gardait  et  qu'elle  en  exi- 
»  geait  ». 

N^est-ce  point  la  encore  un  mythe  qui  pourrait  se 
confondre  avec  celui  represent  6  sur  la  mosaique  de 
Lillebonne  ?  —  Je  n'ignore  pas  la  hardiesse  de  I'hy- 
pothese,  mais  qui  n'a  pas  essay6  de  soulever  le  voile 

1  Religion  des  Gaulois^  t  II,  p.  185. 
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6pais  qui  recouvre  la  mythologie  des  gallo-romains, 
ignore  le  chaos  ou  git  la  religion  de  nos  ancStres.  Les 
croyances  et  les  cultes  les  plus  divers  se  sont  juxta- 
poses, p6n6tr6s  et  confondus.  lei,  Diane  est  v6n^r6e 
sous  le  nom  de  Nchalennia;  la  elle  devient  Arduinna 
et  ici,  encore,  Diane  ou  la  lune  est  identifi^e  avec 
Helda  ou  Freya,  Latone  et  les  Parques. 

Cependant  que  de  fois,  dit  M.  Maury,  n*a-t-on  pas 
retrouv6  dans  la  France  ou  TAllemagne  des  inscrip- 
tions relatives  aux  nymphes,  mxsulivesy  aux  sylvains 
aux  jufwnesy  et  qui  font  voir  combien  le  culte  de  ces 
divinit6s  secondaires  6tait  r^pandu  dans  les  contr^es 
gauloises,  gennaniques  ou  bretonues. 

Je  voudrais  avoir  trouve  une  inscription  pour  ap- 
puyer  mes  theories.  Jusqu*a  ce  jour  je  n'ai  pas  eu  ce 
bonheur.  Cependant  il  me  semble  r6sulter  deTexamen 
de  Templacement  des  Fana  d  cella  carr^e^  trouv6s 
et  d6crits;  de  I'^tude  de  leur  construction  rustique ; 
deTinventaire  des  objets  recueillis  dans  les  fouilles, 
que  tous  ces  petits  temples  auraient  6t6  d6di68  k  une 
Arlemise  celtique,  ou  k  une  d6esse  feminine  celtique 
consider^e  commed^esse  desbois  etdela  chasse. 

C'est  dans  un  de  ces  sanctuaires  decegenre,maisa 
Tautre  extr6init6  du  monde  celtique,  chez  les  galates 
d'Asie,  que  se  passent  les  scenes  de  chasse,  racont6es 
par  Arrien  dans  les  Cyn4g4tiques  * . 

1  Arriani.  —  De  Venatione  libellus^  chap,  zxiii-xxxiy. 
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LEGENDES 

SUPERSTITIONS  ET  VIEILLES  COUTUMES 


Les  Essarts  de  la  foi^t  de  Lyons.  ^  Le  Feu  de  Saint-Jean  k  Mardor. 


Ayant  observ6  que  les  cantons  dSfriches  dans  nos 
forfets,  les  Essarts  de  nos  grandes  silves,  etaient  le 
plus  souvent  des  lieux  jadis  habitus  dont  les  buissons 
et  halliers  recouvraient  des  ruines,  je  croyais  quetous 
les  taillis,  bois  d  broutts  et  rabougris  cachaient  tou- 
jours  quelques  vestiges  antiques. 

Je  faisais  de  tout  «  Essart  »  un  site  enchanteur 
cr6e  pour  Tarcheologue  par  le  bftcheron  qui  avait 
trouve,  la,  un  travail  plus  facile  et  decouvert  des  ma- 
teriaux  pour  la  construction  des  hameaux.  II  est  vrai 
que  de  nombreux  exemples  venaient  k  Tappui  de  mon 
opinion  :  c*^taient  les  religieux  Carmelites  auxquels 
Louis  XIII  avait  conc6d6  une  parlie  de  la  forfet  de 
Louviers  pour  y  6tablir  un  «  Disert  »  et  qui  avaient 
considere,  comme  un  don  du  Ciel,  la  decouverte  de 


La  Fontaine  Sainte-Catherine  k  Mortemer. 


Par  M.  Leon  de  VESLY 


Anoien  VicA-Pr^ildent 
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raat^riaux  qu'ils  entasserent  pour  la  constniction  de 
leurs  cellules  ^  Puis  les  remarques  de  M.  Estancelin, 
qui  constatait  Taboiidance  de  buissons  recouvrant  des 
mines  antiques  dans  la  forSt  d'Eu  quHl  connait  tr^ 
bien  ^.  Les  observations  de  Tabbd  Cochet  sur  les 
triages  ou  croissent  les  6pines  et  les  buis,  etc. ,  etc. . . 

De  ces  remarques  jusqu*i  voir  dans  chaque 
«  Essart  »  Templacement  d*une  villa  gallo-romaine 
ou  d'une  m^tairie  franque  il  n'y  avait  qu*un  pas  et 
riraagination  aidant,  le  fait  particulier  devenait  une 
loi  g6n6rale. 

Cependant,  avant  de  tomber  dans  Terreur,  j'ai 
voulu  accumuler  les  preuves  et  j*ai  choisi  pour  champ 
d'exp6riences  la  forfet  de  Lyons.  On  ne  pouvait  faire 
un  plus  mauvais  choix.  La  forfet  de  Lyons  renferme 
bien  de  nombreux  essarts  mais  beaucoup  remontent  a 
Philippe-Auguste  et  a  Saint-Louis  et  sont  pour  la 
I)lupart  I'oeuvre  des  moines  de  Mortemer. 

Ces  religieux  ont,  par  un  travail  opini&tre  et  inia- 
terrompu  de  dix  siecles,  cr66  en  vingt  endroits  do 
belles  fermes  et  de  riches  cultures  ou  la  houe  et  la 
hersen'ont  laisse  ni  ronces  ni  cailloux.  Tout  rep6re, 
tout  guide  pour  Tarchdologue  ont  disparu  et  seuls 
quelques  grands  tumuli  se  dressent  encore  sous  bois. 

Neanmoins  mon  excursion  n*a  pas  6t^  sterile 
puisque  j'ai  relev6  sur  mon  chemin  plusieurs  coutumes 

1  V.  Quesn^.;—  Le  Disert  de  la  Garde^hatel.  —  Normandie,  1899. 
s  AbM  Cochet.  —  La  Stine-Infirieure  historique  et  arcfUologique^ 
p.  158. 

3  AbW  Cochet.  —  Ibidem, 
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ou  usages  disparus  ou  en  train  de  disparaitre.  Tel 
celui  du  Feu  de  Saint-^Jean  a  TEssartrMardor. 

UEssart-Mardor  est  un  hameau  dependant  de  la 
commune  de  Lyons  :  il  est  situ6  sur  le  plateau  qu'en- 
serrent  TAndelle  et  la  Lieure. 

Jadis  un  sentier,  une  grimpette,  courant  au  fond  du 
vallony  donnait  acces  ainsi  qu'aux  TainidreSy  curieux 
hameau,  dent  les  habitants  taitlent  des  spatules  de 
bois,  creusent  des  sabots  ou  fa^onnent  des  boftes  k 
sal.  Aujourd'hui,  un  cbemin  vicinal,  bien  trace,  de- 
roule,  jusqu'au  plateau,  les  lacets  de  ses  courbes,  pour 
s*engager  a  travers  des  vergers  ou  Fherbe  recouvre 
5a  et  la  quelque  mine  antique, 

Une  petite  place,  ombragee  d'arbres,  precede  la 
chapelle  61ev6e  par  Jean  de  NoUeval,  avocat  au  Par- 
lement  de  Rouen,  et  approuv^e  le 2 1  septembre  1634  ^ . 
C*est  devant  ce  temple  que  s*allumait  chaque  ann6e  un 
Feu  de  Saints ean  le  jour  de  la  f6te  patronale. 

Cette  c6remonie  avait  lieu  le  soir  apr^s  qu'un  ser- 
vice religieux,  comprenant  messe  et  v§pres,  avait  6t6 
celebr6  dans  la  joumee. 

Depuis  quelques  ann6es,  le  doyen  de  Lyons,  vient 
seuleraent  chanter  vfepres  et  une  assembl6e  avec  tour- 
niquets, loteries  et  bal,  programmejoblige  des  fetes 
villageoises,  a  remplac6  la  vieille  tradition. 

1  EUe  fut  visits,  en  1766,  et  il  fut  constat^  que  le  titulaire  ^tait 
elmrge  de  tmir  1*60010  pour  le  hameau.  (Chaepillon.—  Dictionnaire 
de  VEure,  p.  483.) 
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Lyons,  Tantique  «  Li-homs  »  (les  hameaux),  un  des 
plus  anciens  d6frichements  de  la  vieille  forSt  nor- 
mande  devait  attirer  mes  etudes. 

Des  1723,  des  m6dailles,  des  debris  de  colonnes  et 
de  bas-reliefs  avaient  6t6  retrouves  sur  les  bords  de 
la  Lieure,  dans  cette  antique  station  d'oil  partait  une 
voie  romaine  se  dirigeant  vers  Beauvais  ^,  Lyons,  la 
forteresse  de  Henri  P%  fils  de  Guillaume,  le  chateau 
dont  les  6paisses  murailles  soutiennent  encore  les 
maisons  du  bourg.. .  Tout  m*incitait  a  fixer  la  mes 
etudes. 

Cependant  les  mines  de  Mortemer  voulaient  aussi 
ma  visite  et  soUicitaient  mon  crayon.  J*abandonnai 
done  les  bords  de  la  Lieure  pour  revoir  Tancien  logis 
des  Moines.  Non  point  que  les  d6bris  de  Tantique  mo- 
nastfere  n'aientete  maintes  fois  dessin6s,  reproduits  et 
decrits  dans  tous  les  ouvrages  sur  la  Normandie  I . . . 
Mais  je  desirais  revoir  le  frais  et  po6tique  vallon  du 
Fouillebroc.  Je  voulais  suivre  le  cours  du  limpide 
ruisseau  qui  se  cache  sous  des  bosquets  ou  baigne  de 
vertes  prairies.  Je  voulais  revoir  Tetang  *,  autour  du- 
quel  les  fils  de  Saint-Benoist  avaient  fond^  leur  mo- 
nast^re,  et  voir  couler  la  petite  «  Fontaine  de  Sainte- 
Catherine  »  encore  objet  de  curieuses  pratiques,  et, 
sans  hesitation,  je^m'y  fis  conduire. 

*  Histoire  de  Oournay. 

<  M.  Delarue,  propri^taire  actuel  des  ruines  de  Mortemer,  a  fait 
combler  r^tang  fangeux.  (Mortum  mare). 
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Uu  tertre  recouvre  la  chambre  vofttee  oil  la  source 
est  prisonni^re.  Sous  le  gazon  du  coteau  la  nympho 
pleure  sa  liberty  perdue  :  sa  voix  plaintive  se  fait 
entendre  derriere  les  grosses  pierres  fermant  I'edi- 
cule  ^ 

Pauvre  petite  source,  Thomme  t*a  faite  captive  ct 
tu  g6mis  avant  de  porter  la  fraicheur  au  vallon.  Con- 
sole-toi,  ton  emprisonnement  sera  de  courte  duree, 
etle  mince  filet  d'eau  6chapp6  de  ton  ume  verra  bien- 
t6t  accourir  des  groupes  de  jeunes  fiUes.  EUes  vien- 
dront  sur  tes  bords  demander  a  sainte  Catherine  de 
leup  donner  T^poux  d6sir6  et  jetteront  dans  tes  ond^s 
la  parure  ou  les  boucles  de  leur  chevelure ! . . . 

C'est  que  la  devotion  a  sainte  Catherine  est  grande 
aux  sources  du  Fouillebroc.  L'image  de  la  vierge 
chretienne,  plac6e  dans  la  muraille  de  la  fontaine,  est 
toujours  orn6e  de  fleurs  cueillies  dans  la  prairie. 
Cependant  nos  modernes  parthenos  ne  vont  pas  jus- 
immoler  k  la  sainte,  ainsi  que  fit  Achille  aux 
.m&nes  de  Patrocle,  leur  chevelure  entifere  :  c*est  un 
attrait  de  leurs  charmes  qu'elles  veulent  conserver. 
EUes  se  contentent,  le  plus  souvent,  de  jeter  dans  le 
ruisseau  les  6pingles  qui  retiennent  les  noirs  cheveux 
ou  les  nattes  dor6es  en  r^citant  une  priere  dont  j'ai 
recueilli  les  strophes  suivantes  : 

^  n  y  a  peu  de  temps  encore  on  pouvait  p^n^trer,  en  rampant,  dabs 
^  chambre  de  captation.  Maintenaut  la  muraille  de  c)6ture  descend 
depois  le  dessons  de  la  niche  de  Sainte-Catherine  jusqu'au  niveau  du 
sol. 
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Sainte  Catherine,  ch^re  palronne, 
Nous  sommes  k  vos  genoux. 
0  Yous  I  qui  dies  si  boone, 
Ayez  piti^  de  nous. 

Oni,  nous  osons  le  dire  : 
Nous  voulons  nous  marier 
Et,  c'est  ^raiment  sans  rire, 
Que  ROUS  tenons  prier. 

Nous  voulons  de  I'amour 
GoQter  la  joie  profonde 
Et  prendre  k  notre  tour 
Notre  place  dans  le  monde. 

Cette  priere  est  loin  deTesprit  chr6tien  eta  dfl  subir 
de  nombreuses  modifications.  Je  l*ai  n6anmoins  trans- 
crite  parce  que,  au  travers  de  nombreuses  alterations, 
se  retrouvent  les  traditions  du  paganisme  daus  le 
pelerinage  k  sainte  Catherine. 

C'elait  d6ji,  dans  Tantiquit^,  un  usage  fort  ancien 
que  d'offrir  des  sacrifices  propitiatoires  aux  arbres  et 
aux  fontaines.  M.  Georges  Perrot  apr^s  avoir  cite 
Homere  et  Pausanias,  s'exprime  ainsi : 

<  Les  presents  jet^s  dans  le  bassin  ou  on  entendait 
>  I'eau  sourdre  et  murmurer,  les  cbevelures  que 
»  jeunes  gens  et  jeunes  fiUes  coupaient  sur  le  bord  du 
»  torrent  pour  les  abandonner  a  ses  ondes,  etc. . ., 
»  tout  cela  remonte  k  cette  p6riode  reculee  ou  la 
»  source,  ou  le  fleuve,  ou  le  vieux  chfene  etait  un 
»  fetiche.  » 

A  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquitd,  t.  VII,  p.  17. 
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En  Grece,  il  etait  6galement  d'usage,  lorsqu'un 
moribond  6tait  sur  le  point  d'expirer,  de  lui  couper 
une  meche  de  cheveux  qu'on  pla^ait  sur  le  seuil  de  la 
maison  pour  Toffrir  a  Clotho,  la  Parque  fatale. 

Le  christianisme  a  remplac6  nymphes  et  divinites 
par  les  smnts  de  son  paradis  qu'il  a  proposes  a  la 
veneration  des  fideles.  Sainte  Catherine,  la  martyro 
de  Maximin,  est  devenue  la  patronne  de  Fouillebroc. 
Peut-dtre  cette  transformation  s'est-elle  produite 
sous  rinspiration  d'un  moine  du  prieur6  de  Saint- 
Aubin  de  Vilaine  ^  lequel  etait  situ6  a  une  lieue  de  \k. 
Co  prieure  d^pendait  de  Sainte-Catherine  de  Rouen 
et  on  sait  que  cette  abbaye  possedait  une  relique  de  sa 
patronne  qui  avait  et6  rapport6e  du  mont  Sinai  ^. 

I  Ce  prieur^  est  meatioDn^,  en  1253,  dans  le  Journal  d*Eude8 
Rigaud. 

Ugende  dorie  du  B.  Jacques  de  Voragine.  Trad.  T^odor  de 
Wyzewa,  p.  656. 


Digitized  by 


Google 


r 


—  176  — 

MADAGASCAR 

LES  MALGACHES  —  LES  ORIGINES  DE  LA  COLONISATION 
FRANfAISE  —  LA  CONQDETE 

Pap  M.   Gabriel  GRAVIER 

President  de  la  section  de  Litt^ratare  et  Beaux-ArU 


PREMIERE  PARTIE 

LES  MALGACHES 
CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINS  DES  MALGACHES 

I.  La  L^murie. — II.  Les  premiers  habitants  de  Madagascar  J 

—  III.  Les  Vazimba.  —  IV.  Les  Juils.  —  V.  Les  Km 
mates.  —  VI.  Les  Onjatsy.  —  VII.  Les  AntambahoakaJ 

—  VIII.  Mdtis  d'Europ^ens.  —  IX.  Les  Sakalava. 
X.  Les  Mahafaly.  —  XI.  Les  Antandroy.  —  XII.  LeMa 
siliora.  —  XIII.  Les  Antanosy.  —  XIV.  Les  Antanos;^ 
6raigr6s.  —  XV.  Les  Anl'Aisalta.  —  XVI.  Le  Farafa 
gana. 

Madagascar  a  perdu  son  ancien  nom  de  Nosp^ 
Dambo,  «  Tile  des  Sangliers  » ;  mais  les  peuplade 
des  lies  voisines  Tappellent  encore  Tany^Biy 
«  Grande-Terre  ». 

Les  Hova  croyaient  que  le  monde  finissait  a  la  pe^- 
riph^rie  de  Tile,  et  donnaient  aux  populations  mal- 
gaches  le  nom  coUectif  di^ Ambanilanilra,  «  ceux  qui^ 
soiit  sous  les  cieux  ». 

Les  Ambanilanitra  sont  des  Indo-M^lan^siensl 
in6tiss6s  de  races  tr^s  diverses. 
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I.  —  Des  g^ologues  et  des  naturalistes  pensent 
que  les  Laquedives  et  les  Maldives  sont  le  reste  de 
Fepiae  dorsaled'im  continent  disparu.  Au  commen- 
cement de  r^poque  tertiaire,  ce  continent  aurait  r6uni 
TAfriquc  k  la  Malaisie.  Ou  6mergent  des  r6cifs  de 
coraux  se  dressaient  de  hautes  montagnes.  On  lui  * 
donnelenom  deL^murie,  decelui  d'especesde  singes 
qui  ne  se  trouvent  guere  qa^k  Madagascar. 

Par  la  Lemurie,  des  vagues  humaines,  pouss6es 
les  unes  par  les  autres,  seraient  venues  de  Tlndo- 
M61an6sie  k  Madagascar. 

Pourquoi  non  ? 

On  a  d^couvort,  a  I'Bst  de  Goa,  dans  une  couche 
de  basalte  et  delat^rite,  une  fordt  de  palraiers  et  de 
coniferes  transform^s  en  silice,  et  quelques-uns  de 
ces  troncs  portent  la  trace  6videnle  de  la  hache  qui 
les  a  coup6s. 

Ainsi,  aux  Ages  6ocfenes,  peut-Mre  k  la  fin  de  la 
p6riode  cr6tac6e,  au  temps  ou  des  coulees  de  lave 
s'epanchaient  des  cratferes  du  Dekkan,  I'Homme 
marquait  son  passage  dans  les  forMs  de  Tlnde  Occi- 
dentale. 

La  L6murie  a  disparu  pendant  la  p^riode  miocene, 
alors  que  les  Alpes  s'exhaussaient  k  la  hauteur  des 
neiges  6ternelles,  quo  les  volcans  de  I'Auvergne 
flambaient  et  p6trissaient  la  France  centrale,  que  les 
mammiferes  sup6rieurs  et  les  singes  faisaient  leur 
apparition. 

L^Homme  pouvait  done  venir  a  pied  de  Tlnsulinde 
ou  de  rinde  k  Madagascar.  Mais  il  n'6tait  pas  degag^ 
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de ranimalitS,  sa  conscience  sommeillait  encore;  il 
n'avait  que  des  instincts  mechants,  la  malignite  et  la 
lubricity  du  singe.  Bien  qu'il  eftt  en  lui  un  germe 
divin,  il  ^tait  a  des  distances  incommensurables  des 
Negroides  qui  formferent  la  premiere  couche  des  po- 
pulations malgaches.  Et  puis,  pouvait-il  avoir  la  pen- 
see,  Taudace,  le  pouvoir  d*affronter  un  inconnu  infi- 
niment  redoutable? 

Si  Thomme  ne  parait  pas  avoir  tent6  la  traversee 
de  la  Lemurie,  la  L^murie  expliquerait  neanmoins 
I'existeace  en  Madagascar  de  nombreuses  families 
animales  et  v^getales  qui  ne  se  trouvent  qu'en 
Extreme-Orient  ^ 

II.  —  Sur  plusieurs  points  de  Madagascar  on  a 
trouv6  des  os  d'auimaux  disparus  mSles  a  des  frag- 
ments de  poteries.  Les  auteurs  de  ces  poteries  etaient 
plus  civilis6s  que  les  Indo-M^lanesiens,  et  furent 
moins  heureux.  lis  ont  bourdonn^  leur  cantique  de 
joie,  de  douleur  et  d'amour,  et  ont  disparu  sans laisser 
un  nom,  une  empreinte,  un  vestige  quelconque  de 
leur  passage. 

31.  Alfred  Grandidier  pense  qu'ils  ont  quitte  Mada- 
gascar avant  I'arrivee  des  premiers  praos  de  Tlnsu- 
linde . 

III.  —  Environ  2500  ans  avant  Tere  vulgaire,  des 
bandes  caucasiques  et  mongoliques  se  ruferent  sur  le 

1  Eliskb  Reclus,  Nouv.  Giog.  Gen.,  t.  VIII,  pp.  94  et  614.  —  Mar- 
CHE8KTTI,  Bolletino  delle  scienze  naturali,  no  2,  an.  2.  —  G.  et  A.  de 
MoRTiLLET,  Le  Prihistorique,  Origine  et  Antiquiti  de  I'ffomme; 
Paris,  Reinwald,  1900. 
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Sud  de  r Asie.  Les  populations  maritimes,  prises  de 
panique,  armereat  toutes  leurs  embarcalions  et  se 
disperserent  en  Inde,  en  Indo-Chine,  en  Malaisie,  en 
Oc6anie. 

Le  courant  equatorial  et  les  moussons  de  I'Est  ont 
pu  saisir  quelques  praos,  les  ballotter  des  jours  et 
des  mois,  dans  les  immensit6s  de  TOcean  Indien,  et 
les  jeter  surles  cotes  orientales  de  Madagascar.  II  se 
peutaussi  que  les  invasions  mongoliques  et  cauca- 
siques  n'aient  pas  eu  d'influence  sur  le  peuplement  de 
Madagascar.  En  tout  cas,  les  immigrations  de  Negres 
Indo-Melanesiens,  qui  ferment  la  premiere  et  la  prin- 
cipale  couche  de  la  population  malgache,  sent  ante- 
rieures  aTerechretienne.  La  linguistique  en  fournit 
la  preuve.  Tandis  que  les  langues  de  TArchipel  asia- 
tique  sent  farcies  de  mots  sanscrits,  celle  importee 
par  les  Indo-Melaniens  n'en  contient  pas  du  tout. 

Ce  n'est  pas  toujours  volontaireraent  que  les  marins 
orientaux  entreprirent  des  voyages  de  5  500  kilome- 
tres. Ces  voyages  n'en  furent  pas  moins  nombreux. 
Ce  n'est  pas  sans  titre  que  les  rois  des  Malais  se  disaient 
les  «  maitres  des  vents  et  des  mors  de  TOrieut  et  de 
rOccidcnt  ». 

En  1884,  1885  et  1887,  les  vents  et  les  courants 
ont  jete,  sur  les  c6tes  de  Madagascar,  des  quantiies 
6normes  de  pierres  ponces  provcnant  de  Teruption  du 
Krakatoa ;  les  meraes  forces  ont  pu  amoner  dos 
praos . 

Les  premiers  immij^rauts  ont  dCi  s'etablir  sur  les 
c6tes;  mais  de  nouvelles  vagues  les  ont  pen  a  pen 
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pouss6s  dans  les  terres;  et  ce  sont  eux  que  Foa 
trouve,  sous  le  nom  de  Vazimbay  dans  le  M^nab6,  le 
Betsileo,  rimerina,  au  bord  de  la  mer  et  le  long  des 
fleuves. 

lis  paraissent  avoir  sur  le  sol  un  droit  primordial, 
comme  tompontani/,  «  Maitres  du  pays  c'est-a-dire 
comme  premiers  occupants.  lis  prennent  dans  les 
champs,  sans  payer,  ce  qui  leur  est  n^cessaire.  Les 
Malgaches  ne  s'approchent  de  leurs  tombeaux 
qu'avec  crainte  et  y  font  des  sacrifices  ^ 

A  une  6poque  tres  61oignee,  rindo-M61an6sie  a 
peupl6  de  negres  la  grande  ile  de  Madagascar. 

Post6rieurement,  les  vents,  les  courants,  les  ha- 
sards  de  la  navigation,  ont  jet6,  sur  les  c6tes  de  Tile, 
des  Juifs,  des  Arabes,  des  Persans,  des  Indiens,  des 
Javanais,  peut-6tre  des  Chiuois  et  des  Japonais; 
puis  dans  les  quatre  derniers  siecles,  des  trai— 
tants,  des  corsaires,  des  voyageurs  europ6ens  et 
des  esclaves  du  continent  noir.  Toutes  ces  races  se 
sont  m6l6es,  et  Ton  pent  dire  aujourd'hui,  avec 
M.  A.  Grandidier,  que  les  Malgaches  sont  des  m6tis 
d'Indo-Melan6siens  et  d* elements  ethniques  tres 
divers. 

IV.  —  Les  Juifs  sont  probablement  des  premiers, 
peut-Stre  les  premiers  de  ces  immigrants.  II  y  en  a 
partout.  Quand  on  d6couvrira  les  p61es,  on  trouvera 

i  A.  Qrandidibr,  Bist,  phys,,  natur,  et  polit,  dg  Madagascar, 
—  UOrigine  des  Malgaches ;  Paris,  Imp.  Nat,  MDCCCCI,  pp.  3  et 
suiv.  —  Eusis  Rbclus,  Nauvelle  Oiogr,  untWr«.,  t.  XIV,  pp.  87, 
97.  —  Ch.  BiNftvRNT,  Conception  de  la  mort  ches  les  Malgache9 
(dans  la  Revue  de  Madagascar,  8«pt.l901). 
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des  Juifs  assis  dessus,  et  glapissant  des  psaumes  de 
David  oules  lamentations  lancinantes  de  J^r^mie. 

On  ignore  la  date  de  leur  arriv^e,  mais  elie  est 
anterieure^t  Tan  1001  avant  J.-C,  puisqu'ils  ne  con- 
naissent  aucun  des  prophetes  post^rieurs  a  David. 

Les  hasards  de  la  navigation  les  ont  port^s  dans 
rile  Sainte-Marie  et  dans  TAntavaratra,  province  de 
I'Est  que  Flacourt  appela  Manghabei. 

lis  pretendaient  descendre  du  fabuleux  roi  d'Ur 
(Orham,  Aborhaniy  Abraham,  P6re-0rhara),  nom- 
maient  leurs  Grands  Zafhibrahim  et  leur  ile  Nossi 
Hibrahim. 

Les  femmes  et  les  filles  6taient  gard6es  de  prfes,  et 
Flacourt  a  constats,  sans  enthousiasme,  qu'il  n*etait 
pas  facile  de  les  avoir.  D'ailleurs  elles  avaient  hor- 
reur  des  Chretiens,  et  ne  voulaient  d'eux  ni  pour 
amants  ni  pour  maris. 

Leurdieu,  nomme  Zanahary,  etaitauteur  de  tout 
bien ;  leur  diable,  nomm6  Iblis,  6tait  auteur  de  tout 
mal.  lis  ne  craignaient  pas  le  dieu  et  tremblaient 
devantle  diable;  dans  les  sacrifices,  c'est  au  diable 
qu'ils  offraient  les  pr6mices  des  victimes. 

lis  auraient  pr6f6r6  mourir  de  faim  que  de  manger 
una  bfite  tu^e  par  un  chr6tien  ou  par  un  idol&tre;  par 
centre,  ils  n'6taient  ni  traitres,  ni  voleurs,  ni  assas- 
sins. 

lis  se  sent  m§16s,  bien  k  contre-coeur,  avec  les 
Negres  indo-m61an6siens.  Au  temps  de  Flacourt  et 
de  Francois  Martin,  ils  avaient  encore  quelque  chose 
de  la  physio^omie  juive  et  de  la  civilisation  pr6-salo- 
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monienne;  aujourd'hui,  la  fusion  est  complete,  et  rien 
ne  distingue  le  descendant  d' Abraham  des  descen- 
dants des  immigrants  des  pays  du  Soleil  Levant 

V.  —  En  865,  Abdallah  ibu  Maimoun  fonda  une 
secte  musulmane. 

Cette  secte  affranchissait  des  prescriptions  de 
rislam  et  du  Koran,  ordonnait  la  communaut6  des 
biens  et  la  communaut6  des  femmes,  permettait  le 
pillage  et  Tassassinat,  et  faisait  une  obligation  reli- 
gieuse  de  Tinceste  de  Thomme  avec  sa  mere,  sa  soeur 
et  sa  fiUe. 

Maimoun  replongeait  ses  disciples  dans  les  t^nebres 
de  la  bestiality. 

De  cette  secte  sortirent  les  Karmales  et,  des  Kar- 
mates  les  Onjatsi/y  les  Antombahoaka  et  les  Zafind- 
Raminia.  Tons  se  reconnaissent  a  leurs  pratiques 
incestueuses  que  les  autres  Malgaches  ont  en  abomi- 
nation . 

VI.  —  Les  Onjatsy  viennent  de  T Arable.  On  les 
trouve  dans  TAnkarana,  province  du  Nord,  a  Tem- 
bouchure  du  Matitanana  et  aux  environs  de  Fort- 
Dauphin.  Leurs  ancStres,  qui  6taient  matelots,  des- 
cendaient,  dit-on,  d'une  sirene. 

Quelques-uns  ont  encore  le  type  s6mitique,  et  cer- 
laines  de  leurs  pratiques  religieuses  semblent  une 
reminiscence  du  judaisme  patriarcal. 

lis  sont  hdsim^ava  «  bouche  sainte  »  parce  qu'ils 
predisent  I'avenir,  exorcisent,  attirent  k  leur  gr6,  sur 

»  A.  Orandidier,  rOrig.  des  Maig.,  pp.  94,  96,  9i\  —  Flacourt, 
Zfuf .,  1658,  av.  piop.,  pp.  3,  4,  22,  297,  29«;  1661,  p.  457. 
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les  hommes,  la  benediction  ou  la  malediction  des 
dieux,  le  tonnerre  et  la  pluie;  parce  qu'ils  fabriquent 
des  amulettes  et  des  gris-gris  qui  garantissent  des 
balles  et  des  sagayes. 

lis  sont  ivrognes  et  paresseux,  ne  se  marient 
qu'entre  eux  et  pratiquent  par  piet6,  non  par  gout, 
rinceste  present  par  Ma'imoun. 

Leurs  femmes  etaient  les  plus  libertines  des  Mal- 
gaches  et  se  donnaient  a  qui  voulait.  lis  n'avaient  pas 
d'esclaves. 

Au  commencement  du  xix*  siecle,  ils  conseillerent 
aux  Sihanaka  Taffranchissement  des  esclaves  et  la 
communaute  des  femmes.  Les  Sihanaka  chasserent 
ces  cyniques  et  trop  habiles  conseillers. 

Les  Onjatsy  6taient  sur  le  Matitanana  avant  les 
Antimorona.  lis  leur  ont  donn6  des  femmes,  et  les 
enfonts  de  ces  femmes  sont  devenus  les  maitres  du 
pays.  Les  deux  races  se  sont  d'ailleurs  tellement  croi- 
si^es  qu'elles  se  ressemblent  ^ 

VII.  —  Les  Antambahoaka  sont  originaires  du 
Hedjaz,  et  ont  pour  ancMre  un  chef  arabe  nomme 
Raminia,  de  la  Mekke. 

Raminia  etait  fils  de  Atomoa  Raviudravina,  qui 
etait  fils  d'Atomoa  Relo,  fils  de  J^sus,  fils  de  Joseph, 
fils  de  Salomon,  fils  de  David,  fils  de  Moi'se,  fils  de 
No6,  fils  d'Adam. 

Pour  d'autres,  Raminia  fut  femme  d* Abraham  et 
mere  de  Mahomet. 

I  A.  Grandidier,  L*Ori^.  desMalg,,  pp.  104-120.  —  FLACOuaT, 
nist,,  1658,  p.  47. 
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Left  ZafindRaminia  donnent  une  gen^alogie  diff6— 
rente  et  non  moins  extravagante. 

Les  Antambahoaka  sont  parents  des  premiers 
Arabes  qui  s'6tablirent  dans  le  sud-est  de  Madagas- 
car, lis  savent6crire,  conservent  des  annales,  abomi- 
nable melange  de  souvenirs  bibliques,  de  prescrip- 
tions koraniques,de  conies  fantastiques,  desottises  de 
toutes  les  couleurs. 

lis  ne  tiennent  plus  guire  k  I'lslam.  Cependant, 
s'etant  toujours  tonus  k  T^rt  des  Europ6ens,  non 
seulement  ils  pratiquent  encore,  par  pi^tS,  les  unions 
incestueuseSy  mais  ils  croient  que  ces  unions  sent 
b6nies  des  dieux  ^ 

VIII.  —  Des  navires  portugais,  hoUandais,  fran- 
(ais,  anglais  ont  fait  naufrage  sur  les  cdtes  Sud  et 
Sud-Est.  Les  femmes  malgaches,  par  bont6  d'Ame, 
vinrent  a  leur  secours,  prodiguerent  aux  matelots 
leurs  soins,  leurs  attentions,  leurs  caresses,  et  les  ma- 
telots, coeurs  trfes  sensibles,  leur  laiss^rent,  au  depart, 
des  regrets  etemels  et  beaucoup  de  petits  demi- 
blancs. 

La  femme  du  roi  Andriananoro  ^tait  petite-fille 
d'un  Portugais ;  Tsiambany,  roi  de  Fanjahira  ou 
Fanshfere,  avait  pour  femmes  presque  toutes  m6tis  de 
Portugais ;  et  sou  fils,  AndriandRamaka,  ^tait  presque 
Wane. 

Ces  semi-europ6ens  portaient  les  cheveux  longs  et 
flottants  et  se  paraient  de  bijoux  en  argent  d*un  beau 
travail.  Beaucoup  portaient  au  col  des  croix  en  etain. 

I  A.  Orandidier,  VOrig.  des  Malg.,  pp.  119,  122-124,  131. 
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D'aucuns  se  faisaient  tatouer  des  croix  sur  la  poitrine, 
et  cela  passait  pour  le  meilleur  des  talismans  ^ 

IX.  —  D'aprfes  la  tradition,  les  Sakalava  ont  pris 
terre  au  Sud-Est  et  se  sont  6tablis  dans  la  vallee  du 
Tomampy. 

Vers  la  finduxv*  si^cle,  des  Arabes  envahissent 
lepajs.  lis  sont  plus  civilis^,  mieux  armds,  plus  forts 
que  les  Sakalava,  et  les  mettent  sous  le  joug. 

Comme  les  Bara,  les  Mahafaly  et  autres,  les  Saka- 
lava Staient  pasteurs  et  ne  tenaient  gu^re  au  sol.  Impa- 
tients  du  joug  des  Arabes,  ils  poussent  leur  troupeaux 
a  rOuest  et  arrivent  aux  sources  de  I'Onilahy.  lis 
voudraient  prendre  la  rive  gauche  du  fleuve,  mais  les 
Mahafaly  leur  barrent  la  route  et  les  rejettent  sur  la 
rivedroile,  occupee  par  les  Fiherenanites.  Fihere- 
nanites  et  Sakalava  unissent  leurs  haines  et  leurs 
forces,  marchent  sur  Tennemi  commun  etlui  infligent 
une  cruelle  defaite. 

Les  nouveaux  allies  ne  veulent  faire  qu'un  seul 
peuple,  et  se  donnent  pour  chef  un  Sakalava. 

lis  mettent  leur  ambition  a  bien  cultiver  la  terre  et 
a  posseder  de  beaux  troupeaux  de  boeufs.  Les  Maha- 
faly les  m6priseut,  les  harcelent,  leur  enlevent  des 
femmes  et  des  boeufs,  les  poussent  vers  le  Nord,  jus- 
qu'^  la  riviere  Saint-Vincent.  Cost  la  que  Flacourt 
les  place,  sur  sa  carte  de  1657,  sous  le  nom  de  leur 
chef  Lahe  Fouiiy  c'est-a-dire  Lahifoisy  «  le  grand 
chef  blanc  ». 

*  Luiz  Mariano,  Boletim  daSoo.  de  Geogr.  de  Lisboa,  1887,  pp. 
334-340.  -—  A.  Qrandjdibr,  VOrigine  des  Malgaches^  pp.  11,  133- 
137. 
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Lahifotsy  6tait  un  pacifique,  un  sage,  un  habile. 
II  resserre  les  liens  qui  unissaient  les  families  et  les 
villages,  forme  un  groupe  compact,  solide  et  discipline, 
se  trouve  ainsi  bien  sup6rieur  aux  principicules  de 
son  entourage,  11  gouverne  avec  sagesse,  avec  jus- 
tice, agrandit  pacifiquement  son  petit  royaume  et 
fonde,  sur  le  canal  de  Mozambique,  la  dynastie  saka- 
lava.  Ses  successeurs  imm^diats  Timitent  et  donnent 
au  pays  de  longues  ann6es  de  paix, 

Les  Mahafaly  voient,  dans  Thumeur  paisible  des 
Sakalava,  un  affaiblissement  des  vertus  guerriferes,  et 
recommencent  leurs  incursions. 

Ravahofotsy  r6gnait  alors.  II  6tait jeune,  tr^s  crai- 
gnant  les  dieux,  tres  ob6issant  aux  Ombiasy.  Irrite 
par  les  insultes  et  les  depredations  des  Mahafaly,  il 
insinue  discr^tement  k  Tombiasy  de  la  cour  —  son 
Mentor,  son  ministre,  son  maire  du  palais  —  qu'il 
voudrait  bien  repousser,  par  les  armes,  ses  6ternels 
ennemis.  L'ombiasy  fait  des  incantations,  les  dieux  lui 
promettent  une  brillante  victoire,  et  le  jeune  roi  a 
permission  de  faire  la  guerre.  Ravahofotsy  part  avec 
son  peuple,  passe  I'Onilahy  et  d^fait  completement 
les  Mahafaly.  Mais  ce  que  les  dieux  n'ont  pas  dit  a 
Tombiasy  et  que  Tombiasy,  malgr6  sa  science  pro- 
fonde,  n'a  pas  lu  dans  le  livre  de  TAvenir,  c*est  que 
le  roi  serait  bless6  mortellement. 

Pour  les  Sakalava,  l'ombiasy  devait,  comme  il  le 
disait,  tout  savoir.  En  ne  disant  pas  tout  ce  qui  devait 
arriver,  il  a  commis  un  r6gicide.  Use  defend  detoutes 
ses  forces.  Mais  il  ne  pent  convenir  qu'il  n'a  jamais 
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ni  vu  ni  entendu  les  dieux,  que  le  livre  de  TAvenir 
lui  est  ferm6  comme  a  tout  le  monde,  qu'il  a  predit  au 
hasard,  sans  savoir  qui  serait  vainqueur  ou  vaincu. 
Renard  ou  Loup,  il  a  merits  la  corde.  Les  chefs  la 
Iqi  passant  au  col,  mais,  comble  de  la  sagesse  !  lis  le 
remplacent  par  un  de  ses  pareils. 

Pen  aprfes,  lesMahafaly  recommencent  leurs  incur- 
sions et  repoussent  au  Nord  les  Sakalava. 

Andriamandresy,  «  le  Prince  victorieux  »,  marcbe 
contre  eux  et  les  rejette  au  sud  du  fleuve.  Puis,  par 
des  manages,  par  la  persuasion,  par  le  charme  d'une 
heureuse  paix,  il  attire  a  lui  les  tribus  voisines,  s'a- 
grandit,  etend  son  royaume  de  I'Onilahy  au  Moron- 
dava. 

Les  Masy  ou  Ombiasy  consultes,  car  il  ne  fait  rien 
sans  leur  avis,  il  transporte  a  Inosy  les  reiiques  des 
anciens  rois  sakalava  et|  a  des  epoques  fixes,  on  leur 
rend  de  solennels  hommages. 

Ses  petits-fils  donnent  pour  limites^t  Tempire  saka- 
lava, au  nord,  le  Sambirano,  au  Sud,  TOnilahy  et  le 
partagent  en  trois  royaumes  :  le  Boina,  le  Mahilaka 
et  le  M6nabe. 

Les  Sakalava  ont  lachevelure  ondulee,  le  nez  large 
et  plat,  la  bouche  lippue,  le  moUet  bien  developpe,  le 
pied  de  forme  61egante,  la  taiile  haute  et  la  char- 
pente  solide. 

lis  se  sent  crois^s  et  recrois^s  tant  de  fois  avec  des 
Persans,  des  Hindous,  des  Soahilis,  des  Makoas,  des 
Arabes,  des  Javanais,  des  pirates  portugais,  hollan- 
dais,  anglais,  francais,  des  marchands  de  Maurice 
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et  de  la  Reunion,  que  Ton  ne  reconnait  plus,  sousleur 
epiderme  presque  blanc,  les  descendants  des  Noirs 
de  rinsulinde, 

De  tout  temps,  les  Vezo  ou  «  Nageurs  »,  habitants 
des  cotes,  ontfournidebons  ethardismarins.  ATepo- 
que  de  la  conqu^te  hova,  ils  avaient  encore  des  barques 
a  balancier.  En  1805,  une  flottille  de  ces  barques  a 
capture,  sur  les  c6tes  d'Afrique,  une  corvette  portu- 
gMse^ 

X.  —  Comme  nous  Tavons  vu,  le  Mahafaly  con- 
fine au  Sakalava  dont  il  est  s6par6  par  TOnilahy ;  au 
Sud,  il  est  limits  par  la  Manambaly. 

Des  Arabes  y  vinrent  des  c6tes  orientales  de  Mada- 
gascar. Leur  chef  soumit  a  son  autorit6  les  indigenes. 
II  leur  promettait  Tabondance,  les  richesses,  le  bon- 
heur,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  d^sirer  et  mfime  davan- 
tage.  Pour  confirmer  ces  promesses  de  pr6tendant, 
il  donna  au  pays,  qui  s*appelait  Tsianaka  «  sans  chef 
le  nom  pompeux  de  Mahafaly^  c'est-a-dire  «  lieu 
sacr6,  respecte,  fortune  ». 

Changer  le  norn,  ce  n'6tait  pas  changer  la  chose. 
Le  pays  resta  ce  qu'il  6tait,  sec,  aride,  pauvre.  Les 
habitants,  toujours  nomades  et  pasteurs,  conti— 
nuerent,  comme  les  patriarches,  k  error  derriere 
leurs  troupeaux,  en  qu6te  de  paturages.  De  Tin- 

1  GuiLLAiN,  Dooumenti  sur  VHist.y  la  Giog.  et  U  Comm.  de  la 
partieoccid.  de  Madagascar;  Paris,  Imp.  roy.,  M  DCGG  XLV,|>a««tm. 
—  Elisbb  Reclus,  Nouv.  Giogr.  Univ.  Paris,  Hachette,  188®,  pp.  91, 
92.  »  Alprbd  Qrandidier,  L'Origine  des  Malgaches,  pp.  28,  53.  — 
FiRiNOA,  La  Dynastie  des  Maroserana  (dans  la  Revite  de  Mada^ 
gascar,  10  sept.  1901). 
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vasion  arabe,  il  leur  revint  quelques  gouttes  de 
sang  somite  :  c'est  peu,  trfes  peu,  et  c'est  tout. 

Des  Tan  945,  on  vit,  dans  le  canal  de  Mofambique, 
des  Japonais  ou  des  Chinois  qui  venaient  acheter  des 
esclaves  sur  les  cotes  d'Afrique  et  dans  les  Comores. 
M.  Alfred  Grandidier  leur  attribue  la  paternity  des 
individus  de  type  mongoloide  qui  se  rencontrentdans 
le  Mahafaly  et  dans  TAntandroy. 

Le  Mahafaly  est  de  taille  moyenne ;  il  a  le  teint 
brun,  relativement  clair,  les  cheveux  lisses,  les  levres 
m  peu  fortes,  le  nez  6pat6.  II  est  doux,  menteur, 
ivrogne,  inhospitalier,  voleur,  pillard.  II  a  un  dieu, 
nomm6  Andrianahary.  II  ne  lui  demande  rien,  se 
contente  de  superstitions,  et  sa  morale  est  de  n'en 
avoir  point. 

II  vit  en  fanaille  sous  la  conduite  du  p6re  ou  du 
frere  ^dn6,  et  souvent  la  famille  forme  une  tribu . 

II  est  polygame,  non  par  amour,  mais  pour  avoir 
des  servautes  qui  ne  lui  codtent  rien.  Pour  lui  la 
femme  est  un  6tre  infferieur,  un  animal  qui  parle,  qui 
sert  A  son  bien  6tre,  k  son  plaisir,  a  la  reproductiou 
de  Fespece.  II  lui  impose  beaucoup  de  devoirs  et  ne 
lui  reconnsut  aucun  droit.  EUe  ne  mange  pas  avec  lui. 
Malade  on  Tdloigne ;  morte,  on  la  depose  loin  de  la 
terre  sacr6er6servee  aux  hommes. 

Les  moeurs  sent  rel&ch6es,  moins  cependant  que 
chez  les  Hova,  car  rarement  une  femme  trompe  son 
marl  sans  lui  en  demander  la  permission. 

Les  femmes  sent  laides  et  ne  content  pas  cher.  Ce 
n*est  pas  d'elles  que  le  po6te  aurait  pu  dire  :  «  La 
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femme  estun  (liable  tr^s  perfectionn6»^  En  1897, 
une  qui  passait  pour  belle  a  6te  vendue  quatre  boeufs, 
une  autre,  plus  laide,  deux  boeufs.  L'homme,  en  tant 
que  marchandise,  valait  moins  encore  :  un  pauvro 
vieux,  un  peu  decrepit,  ilest  vrai,  a6t6  troque  centre 
un  dindon. 

Dans  le  Sud,  les  Mahafaly  vont  presque  nus  et 
gitent  dansdeshuttes  mis6rables  oii  ils  n'entrent  qu'en 
rampant. 

On  fete  la  uaissance  des  enfants,  onenterre  vivants 
ceux  qui  naissent  les  jours  fady  et,  pour  quelques 
bouteilles  de  rhum,  on  vend  les  autres. 

Malgr6  leurs  grands  troupeaux  de  boeufs,  de  che- 
vres  et  de  moutons,  les  Mahafaly  ne  mangent  de  la 
viande  qu'aux  funerailles  des  chefs.  Ils  fontalors  des 
h^catombes  et,  peudant  des  jours,  pendant  des 
semaines,  ils  se  gorgent  de  viandes  et  se  softlent  de 
rhum.  Ces  orgies  termin6es,  ils  ne  mangent  plus 
que  des  figues  de  Barbarie  et  ne  boivent  plus  que  du 
latex  de  feuilles  d'euphorbiac6es. 

Une  vieille  coutume  defend  aux  Vazaha  ou  «  Stran- 
gers »  TentrSe  du  pays.  D'apres  les  Ombiasy^  la  pre- 
sence d'un  Vazaha^  surtout  s'il  est  blanc,  causerait 
de  grands  malheurs,  notamment  la  mort  des  rois  et 
des  chefs. 

Dans  le  Nord,  sur  TOnilahy,  le  pays  vaut  beau- 
coup  mieux  que  dans  le  Sud.  Les  cases  sont  petites  et 
bienfaites;  les  villages,  ombrag6s  de  grands  tamari- 

V.  Hcoo,  Le  Roi  a'amute. 
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niers,  sont  propres  et  coquets.  Les  tombeaux  des 
chefs  sont  grauds,  bien  bitis,  et  entour6s  de  pieux 
assez  bieu  sculptes.  Les  artistes  ont  une  certaine 
habileto  et  paraissent  cultiver  la  charge.  M.  Guil- 
laume  Grandidier  a  vu,  sur  un  tombeau,  une 
silhouette  humaine  qui  fumait  la  pipe. 

Au  milieu  du  xvii*  siecle,  les  Mahafaly  possedaient 
de  trente  a  quarante  mille  boeufs,  et  des  chevres  et 
des  moutons  en  nombre  infini.  Une  bonne  partie  de 
tout  cela  provenait  de  vols. 

Pour  voler,  ils  rompaient  avec  leur  somnolence 
habituelle,  devenaient  actifs,  ruses,  braves. 

Si  un  chef  revenait  les  mains  vides,  les  femraes  le 
criblaientde  railleries  cruelles,  et  les  vieillards  I'acca- 
blaient  de  reproches.  D'aucuns  ont  pr^fere  la  mort 
k  pareille  reception. 

Les  gaerriersqui  perdaient  la  vie  dans  ces  expedi- 
tions 6taient  laiss6s  en  p&ture  aux  corbeaux  a  col 
blanc ;  on  abandonnait  leurs  os,  qui  se  calcinaient, 
s'effritaient,  se  pulverisaient  et,  a  la  longue,  s'envo- 
laient  sur  Taile  des  vents  ^ 

^  Flacourt,  Hitt.y  1^,  ch.  xxv.  —  Ouillain,  op.  cit,^  p.  10.  — 
Alfred  Orandidibr,  Let  Origines,  pp.  52, 159, 160.  —  E.-J.  Bastard 
Mission  chex  les  Mahafaly  (dans  la  Revue  de  Madagascar ^  nov.  et 
d^c  1900,  janv.  1901).  —  Baldauf,  Journal  de  route  du  BaS'Ba- 
nambovod  Tulear  (dans  \sl  Revue  de  Madag.,  avril  1902).  —  Guil- 
LACMS  Orandidier,  Datis  le  Sud  de  Madagascar  (dan?  la  Rev,  de 
Madag,,  mars  1902).  —  Guillaume  Grandidier,  MoBurs  des  Maha- 
faly {d&ns  la  Rev.  de  Madag.^  septembre  1S99).  —  Elisee  Reclus, 
Nouv,  Giog,  ginir,^  t.  XIV,  pp.  92,  99.  —  Beauprez,  Rev.  de  Madag.y 
1901,  p.  598.  —  Voyage  du  general  Gallieni  (Cinq  mois  autour  de 
Madag,  (dans  le  Tour  du  Monde,  1900,  t.  VI,  pp.  HI,  142). 
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XI.  —  A  I'Est  du  Mahafaly,  entre  la  Manambahy 
et  la  Mandrary,  s'etend  TAnt-Androy  ou  Antandroy 
€  Peuple  de  la  Brousse  ».  II  comprend  les  deux  peu- 
plades  que  Flacourt  conuaissait  sous  les  noms  de 
Caremboules  et  d'Amp&tres. 

Le  plateau  est  aride,  inculte,  accapar6  par  les 
euphorbiac^es  dont  les  rameaux  aphylles  cachent  le 
cactus  au  bras  6pineux. 

DansTextrftme  Sud,  il  n'y  a  d'eau  que  dans  le 
puits  de  Betanty  (Faux-Cap)  et  dans  celui  d'ltampolo, 
pres  de  Menarendra. 

On  ne  fait  pas  de  cultures  Les  plantes  autochtones 
n*ont  pn  vivre  qu*en  devenant  grasses  ou  6pineuses. 

Pendant  plusieurs  mois  deTannSe,  les  Antandroy, 
comme  les  Mahafaly,  vivent  de  Ague  de  Barbarie  et 
s*abreuvent  du  latex  d'euphorbiac6es. 

En  1896,  on  evaluaiti  une  dizaine  de  raille  dmes 
la  population  de  TAntandroy  et  du  Mahafaly.  Cette 
faible  population  ne  s^accordait  gu^re  avec  Tinor- 
mitedes  troupeaux.  Nos  soldats  ont  p^n6tr6  au  dela 
de  la  zone  sablonneuse  et  trouv6  de  bonnes  terres,  de 
la  verdure,  une  population  tr^s  dense.  On  porte  au- 
jourd'hui  a  cent  mille  le  nombre  des  habitants  des 
deux  provinces. 

II  n'y  a  pas  longtemps,  M.  Guillaume  Grandidier, 
explorantla  region  du  cap  Sainte-Marie,  se  trouva 
presqueen  famille.  Le  11  juin  1866,  M.  Alfred  Gran- 
didier, son  pere,  vintpar  mer  ^tce  cap,  et  fit  fatidra, 
«6change  du  sang  »,  avec  Tsifany,  Tun  des  chefs 
de  la  region. 
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Le  fils  de  M.  Alfred  Grandidier  fut  re^u  par  le  fils 
de  Tsifany  qui  se  souvenait  encore  du  fatidra  de  1866. 

Les  Antandroy,  comme  les  Mahafaly  sont  aux 
trois  quarts  sauvages,  ivrognes,  pillards,  inhospita- 
Iiers,liirsutes,  loqueteux.  lis  viventpar  petite  groupes, 
dans  des  villages  de  trois  k  quatre  cases,  ceints  de 
fortes  haies  de  cactus  et  d'une  forte  palissade  de 
pieux.  Chaque  village  depend  d'un  grand  et  tons  les 
grands  d'un  plus  grand, 

lis  se  Tolent  leurs  fernmes  et  se  battent  furieuse- 
mentpour  elles,  et  ces  dames  ne  se  sentent  pasd'aise 
de  se  voir  si  passionn6ment  d6sirees . 

A  Fort-Dauphin,  ilsvoient  quelque  chose  de  stu- 
pifiant :  une  maison  k  stages.  Invites  a  la  visiter,  ils 
en  montent  les  marches  a  quatre  pattes  ^ 

XII .  —  L' Antandroy  est  limits,  au  Nord,  par  le 
Masikora  (le  Machicore  de  Flacourt). 

Ce  pays  6tait  tres  florissant,  mais  au  commence- 
ment du  XVII*  si^cle,  Baloiialen  mourut,  ses  fils  s*ar- 
merentTun  centre  Tautreet  ravagerent  tout  le  pays. 
Les  chefs  du  Mahafaly  arrivent,  comme  le  troisieme 
larron  de  la  fable,  et  d^pouillentrunetFautre  adver- 
saire  de  tout  ce  qu'il  a  de  b6taxl,  d'or  et  d' argent*. 

A  Tarriv^e  de  Flacourt,  ce  qui  restait  de  la  peu- 

'  Voyage  du  giniral  GaUieni,  loc,  oit.,  p.  146,  —  Flacourt,  Hut. 
ch.  xm.  —  Louis  Cat  at,  Voyage  d  Madagascar  ^  1889,  1890;  Paris, 
Hachette,  s.  d.,  p.  362.  —  Guillaumb  Grandidibr,  Dam  le  Sud  de 
Madagascar  (d3iXi%  la  Rev,  de  Madagascar^  mars  1902).  —  Baldauf, 
Journal  de  route  du  Ji€U^Manampolo  d  Tulear  (dans  la  Rev,  de 
Madagascar,  aTril  1902).  —  Eus^b  Reclus,  Nouvelle  Qiog,  tmiv,, 
t  XIV,  p.  92. 

*  Flacourt,  Hut,^  ch.  xiv. 
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plade  6taitretourn6  a  Tdtat  sauvage  et  vivait  dans  les 
bois. 

XIII.  —  Les  Ant* Anosy  ou  Antanosy,  «  Gens  des 
lies  »  ou  des  «  Rivages  »,  s'6tendent  de  la  Man- 
drary  k  la  mer  des  Indes. 

C'6tait  la  tribu  dominante  et  chez  elle  se  trouvait 
notre  principal  6tablissement. 

L'Anosy  et  TAmbolo  sont  les  regions  les  plus 
riches  de  Madagascar.  La  terre  est  noire,  arros^e  de 
nombrcux  cours  d'eau,  tres  fertile.  Les  plaiaes  nour- 
rissent  de  nombreux  troupeaux  de  bcBufs,  les  rivieres 
fourmillent  de  poisson;  dans  les  bois  le  gibier  foi- 
sonne ;  les  forets,  qui  s'avancent  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  sont  riches  en  essences  pr^cieuses  et  en  arbres 
propros  aux  constructions  na vales  ^ . 

«  Ce  Sud-Est  privil6gie  »,  «  ces  riches  territoires 
antanosy  »  *  sont  a  cheval  sur  le  25*  parallele  Sud,  en 
dehors  de  la  region  tropicale.  Les  jours  et  les  nuits  y 
sont  presque  de  mferae  longueur.  Les  grandeschaleurs 
commencent  a  neuf  heures  du  matin,  finissent  a  trois 
heures  du  soir,  durent  trois  a  quatre  mois  et  sont  tem- 
p6r6es  par  les  brises  de  mer.  Le  reste  de  Fannie,  dit 
Flacourt,  est  un  printemps  ^.  Pendant  I'hivernage, 
qui  dure  de  novembre  a  avril,  la  temperature  est  de 
22  a  30° ;  pendant  la  saison  seche,  de  mai  k  octobre, 
elle  est  de  15  k  28^  <c  Ce  climat  doux  rappelle  celui 
»  du  midi  de  la  France  »  ^. 

1  L.  Cat  AT,  op.  cit.,  pp.  375,  376.  —  Fijicourt,  Hist,^  1658,  pp.  4,  5. 
'  Louis  Cat  at,  op.  cit.,  pp.  371,  376. 

8  Flacourt,  Avant^ropo9.  —  Louis  Cat  at,  op.  eit.^  p.  372. 
^  GENERAL  Gallieni,  loc,  oU.,  1900,  pp.  150,  152. 
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Les  Antanosy  sent  d' engine  malayo-polynSsienne, 
et  tres  proches  parents  des  autres  peuplades  m^ri- 
dionales. 

Vers  1525,  des  Indiens  firent  naufrage  dans  la 
baie  d'ltaperina  ou  dans  celle  des  Gallons.  En  1608, 
les  Portugais  ont  trouv6  dans  la  region  de  Fort-Dau- 
phin des  descendants  de  ces  naufrag^s  :  ils  dudent 
noirs,  se  nommaient  Voajiryet  se  disaient  Compon-' 
tanyy  c'est-A-dire  «  Maftres  du  pays  »  ^ 

line  autre  caste  noire  tr6s  r^pandue  dans  le  Sud, 
c'est  celle  des  Lohavohits^  ou  chefs  de  villages. 

Dans  la  hi6rarchie  antanosy,  imagin6e  par  les 
Roandriana,  les  Lohavohits  sont  au  cinquiftme  rang, 
entre  les  Voajiry  et  les  Esclaves.  A  mon  sens,  ils  soul 
les  plus  nobles  des  Malgaches,  parce  qu'ils  ont  pour 
anc6tres  leslndo-M61an6siens,  les  premiers  qui  ont  pu 
se  dire  Compontany 

Tons  les  Malgaches,  qu  ils  soient  de  race  nfegre, 
arabe,  indienne  ou  malaise,  «  parlent  un  idiome 
sonple,  po^tique,  harmonieux»  apparente  aux  dia- 
lectesdeTlnsulindeet  de  la  Polyn6sie.  Sur  les  cent 
vingt-cinqtermes  les  plus  usuels,  cent  sont  malais, 
vingt-cinq  sont  arabes,  souah61is  ou  bantous.  Tous 
ces  noms  agglutin6s  que  pr6sente  la  carte  de  Mada- 
gascar, et  qui  nous  6tonnent  par  leur  longueur,  sont 
pour  la  plupart  tr6s  heureusement  form6s  et  peignent 
d'un  trait  Taspect  des  lieux. 

^  A.  Qrandidibr,  Les  Origines,  p.  157. 

s  Flaoourt,  Hist,,  1668,  Avcmt-propos .  —  A.  Qrandidier,  Les 
Origines,  p  157. 
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Dans  rAnt*Anosy,  rinfluence  arabe  parait  avoir 
et6  considerable.  Les  blancs  ou  ZafindRaminia  sont 
des  Arabes  ou  des  Hindous  convertis  k  Tlslam  ^ 

Les  Auosy,  dit  Flacourt,  sont  bonnes  gens,  peu 
vfetus,  sans  ambition,  sans  luxe,  contents  des  fruits 
que  leur  donne  la  terre  et  du  produit  de  leurs  trou- 
peaux.  D'apres  Grossin,  ils  sont  adroits,  subtils, 
lesles  et  inventifs. 

lis  passent  le  jour  doucement,  paresseusement, 
sans  fatigue  de  corps  ni  d'esprit,  et  s'assemblent  le 
soir,  devant  le  donac  du  chef,  pour  danser,  chanter 
et  compter  des  histoires  ^. 

XIV.  —  En  1825,  Radama  nous  prit  Fort- 
Dauphin  et  I'Antanosy.  Pendant  les  premiers  temps, 
le  gouvernement  hova  fut  supportable.  Avec  Rana- 
valo  I*^  il  changea  et,  comme  au  temps  de  Flacourt, 
les  habitants  deserterent  le  pays  :  les  uns  se  rendi- 
rent  a  la  Reunion,  les  autres  se  firent place,  les  armes 
a  la  main,  sur  TOnilahy.  lis  ont  trouv6  le  pays  bon 
etTon  convert  de  troupeaux  de  boeufs.  On  les  connait 
sousle  nom  d'Antanosy  ^migr^s.  lis  sont  paisibles, 
dociles  et  d'esprit  ouvert.  Maintenant  qu'ils  se  sentent 
libres,  maitres  de  leurs  biens,  s(irs  du  lendemain,  ils 
acceptent  franchement  notre  civilisation  et  notre 

1  Elis^b  Reclus,  Nouv,  Giog.  univers.^  t.  XIV,  pp.  85,  86.  — 
Flacourt,  Hist.,  1658,  ch.  ii. 

«  MSm.  de  Grossin  sur  Madagascar ^  public  par  Qabrikl  Ma&cbl, 
(dans  la  Revue  de  GSog.^  t.  XI II,  pp.  338  et  suiv.}.  —  Flacourt,  Hist,, 
1658,  Avant-propos.  —  Souchu  de  Rennefort,  Hist,  d€$  Indes  orien- 
tales;  Leyde,  Frederik  Haring,  1688,  p.  176. 
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domination.  Leurs  enfants  fr^quentent  nos  ^oles  et 
deviendrontdes  Franjais  ^ 

XV.  —  Les  Ant'Anosy  sont  limitds,  au  Nord,  par 
les  Ant'Aisaka. 

Les  Ant'Aisaka  ou  Antaisaka,  «  ceux  qui  pfechent 
k  la  main  fontpartiedela  grande  peuplade  Bara 
et  paraissent  de  la  m6me  origine  que  les  Sakalava. 

lis  sont  braves,  jaloux  de  leur  ind6pendance,  et 
passionn^s  pour  les  bijoux. 

Leur  pays,  bien  bois6,  bien  arros^,  magnifique, 
est  paresseusement  6tendu  au  bord  de  la  mer,  sur  le 
flanc  de  la  grande  montagne  longitudinale,  entre 
FAnosy  et  la  Mananara. 

lis  sont  nombreux,  serr6s,  60  par  kilometre  carr6  : 
c'est  presque  la  density  de  la  population  de  la  France 
et  le  double  de  celle  de  TEspagne 

XVL — Aunordde  T Antaisaka,  entre  Tlsandro 
et  ritampolo,  c'est-i-dire  entre  23"  56*  et  2V  3&  de 
latitude  Sud,  plusieurs  peuplades  sont  r^unies  sous 
le  nom  de  Farafangana. 

II  y  a  deux  cents  ans,  ou  k  pen  prfes,  des  families 
sakalava,  fouett6es  par  la  mis^re,  demandant  aux 
Farafangana  Thospitalite.  Ceux-ci,  par  pitie,  leur 
donnent  des  riziftres  et  des  champs. 

Les  Sakalava  s'organisent,  ferment  une  tribu  dans 
la  tribu,  croissent  et  multiplient.  Dans  la  premiere 
raoiti^  du  xix*  siecle,  ils  se  comptent,  trouvent  qu'ils 

i  Voyage  du  gdndral  Gallieni,  loc.  cit.^  1900,  t.  VI,  p.  147.  — 
SAiitJoVi  Le  Pay$  Antanosy  (dans  la  Rev.  deMadag,,  dot.  1901). 

*  Louis  Cat  at,  op.  cit.,  pp.  292,  293.  —  Elisbb  Reoi.us,  Nouv. 
Giog.  unit?.,  t  XIV,  p.  95. 
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sont  plus  forts  que  leurs  maitres  et  leur  tiennent  ce 
laiigage  :  «  Nous  ne  voulons  plus  travailler  pour 
vous;  nous  vous  rendrons  vos  rizieres  et  yos  champs 


Cette  revolution  6clata  partout  en  mfeme  temps, 
sur  un  mot  d'ordre  venu  des  Hova. 

II  y  a  egalement  environ  deux  siecles,  d'autres 
Sakalava  s'etablirent  dans  la  vallee  du  Manampa- 
trana.  Leurs  descendants  se  nomment  Antefasy 
«  Enfants  du  Sable  »  ou  «  Venus  de  Fasy  ».  lis 
avaient  pour  esclaves  les  Zafinsorona.  Ces  esclaves, 
comme  leurs  voisins,  se  comptent,  se  trouvent  les  plus 
forts  et  disent,  conmie  ce  bon  Monsieur  TartuflFe,  que 
la  maison  leur  appartient. 

lis  pr6lendent  aujourd'hui  qu*ils  n'ont  pas  6le 
esclaves.  Puisqu'ils  sont  les  plus  forts,  ils  sont  ce 
qu'ils  veulent. 

Dans  la  sylve  magnifique  qui  s'^panouit  entre  le 
Manambavana  et  le  Manampatrana,  se  dresse  un 
mamelon,  et  sur  ce  mamelon  un  bananier  balance  ses 
feuilles  immenses.  Un  jour  cet  arbre  produisit,  au  lieu 
de  bananes,  un  beau  petit  gargon.  Ce  petit  gargon 
grandit  tres  vite,  devint  amoureux,  prit  femme  et 
bdtit,  a  Templacement  du  bananier,  sa  case  conju— 
gale.  II  eut  beaucoup  d'enfants  qui  multiplierent 
rapidement  etformerent  la  nation  des  «  Enfants  du 
Bananier  »  ou  Hova  «  Gens  du  Peuple  »,  encore 
qu'ils  n*aient  rien  de  commun  avec  la  plebe  de 
rimerina. 


Si  vous  pouvez  nous  mettre  dehors  ». 
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Ces  tribus  et  d'aulres,  venues  du  Sakalava,  ont  des 
moeurs  et  des  croyances  communes. 

Uindividu  n*est  rien,  et  la  famille  est  tout.  EUe  se 
compose  du  pere,  de  la  mere,  des  ascendants,  des 
descendants,  des  collat^raux  etdes  esclaves.  EUe  dis- 
pose des  biens,  acquilte  les  imp&ts,  garde  les  cou- 
tumes  et  les  traditions.  Le  fils  aln6  succede  au  p^re 
de  famille  dans  ses  droits  et  dans  ses  devoirs. 

Les  Fils  du  Bananier,  comme  nos  Auvergnats, 
vont  travailler  dans  le  Nord,  reviennent  avec  des  Eco- 
nomies et  achetent  des  boeufs. 

Les  fiUes  a  marier  implorent  Andriamanitra,  lui 
font  des  offrandes  et  des  promesses.  Si  le  dieu  ne  les 
exauce  pas,  elles  lui  tournent  les  talons  et  s'adressent 
au  Diable.  Qu*elles  se  marient,  et  peu  leur  chaut  que 
ce  soit  avec  Taide  du  Diable  ou  avec  I'aide  de  Dieu . 

La  femme  qui  abandonne,  sans  permission,  la  case 
conjugale,  ne  pent  se  remarier  sans  presenter  le 
«  sang  »,  c'est-a-dire  la  natte  de  la  nuit  de  noces,  et 
le  mari  ne  s'en  dessaisit  pas  volontiers,  car  cette  nalte 
est  son  titre  de  propri6t6.  La  femme  peut  jouir  en  paix 
de  ses  nouvelles  amours,  mais  si  elle  a  des  enfants, 
ils  appartiennent  au  possesseur  de  la  natte.  Le  bon- 
homme  tourne  k  son  profit  cette  sentence  du  droit 
romain  :  Is  pater  est  qicetn  nuptice  demonstrant^  et 
ila  pour  cela  de  bonnes  raisons.  Les  enfants  ne  co&- 
tent  ni  soins  ni  sacrifices,  s'elevent  comme  ils  peu- 
vent,  vivent  ou  meurent  sans  que  personne  ne  s*en 
soucie.  Heureux  pays !  les  parents  ne  connaissent  pas 
les  privations,  les  chagrins,  les  angoisses,  les  deuils 
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et  les  ingratitudes  de  la  famille.  Bt  quand  ces  en&nts, 
devenus  grands,  le  font  grand-p^re,  il  deyient  chef 
de  village,  membre  important  et  respect6  de  la 
tribu. 

Le  mpanjaka^  «  celui  qui  r^gne  »,  descend  directe- 
ment  d*Adam.  Cette  origine  lointaine,  mysterieuse 
et  divine  attire  le  respect. 

Un  lamba  rouge  le  distingue  de  ses  sujets.  Comme 
les  souverains  de  TAsie,  il  ne  sort  jamais  de  son  vil- 
lage sans  un  parapluie,  insigne  royal. 

Naguere,  dans  une  c6r6monie,  deux  frferes  fail- 
lirent  se  prendre  aux  cheveux  pour  un  parapluie  :  le 
cadet  voulait  en  ouvrir  un,  I'ain^  pr6tendait  avoir  seul 
droit  a  cethonneur.  Un  sage,heureusement,  arrangea 
TafTaire . 

Les  jeunes  gens  qui  ont  frequents  les  Europeans 
aflFectent  de  voir,  dans  le  parapluie,  un  petit  abri  por- 
tatif,  etils  I'arborent  outrageusement.  Les  vieillards 
orient  au  scandale,  au  sacrilege,  et  pleurent  sur  les 
anciennes  coutumes  et  la  sagesse  des  ancfetres.  La ! 
ils  sont  au  point  d'intersection  de  deux  mondes.  Tun 
qui  s'enlise  dans  le  bourbier  sans  fond  du  pass6, 
I'autre  qui  regarde  vers  Tavenir,  vers  Pinconnu.  Que 
sera-t-il  ?  II  aura  ses  triomphes  et  ses  naufrages,  ses 
joies  et  3es  angoisses,  ses  grandeurs  et  ses  miseres; 
somme  toute,  la  vie  mat6rielle  sera  plus  douce,  la 
vie  intellectuelle  plus  delicate  et  plus  noble.  L'Eden 
n'est  pas  dans  les  t6nebres  de  T^tat  sauvage,  mais 
dans  les  splendours  de  la  civilisation,  dans  T^panouis- 
sement  des  facult^s  humaines. 
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Les  Farafangana  ont  le  culte  des  morts.  Leurs 
kiboro  ou  cimeti^res  sent  dans  des  bois,  et  ces  bois 
sont  fadj/.  Lesfemmes  ne  peuventy  entrer  vivantes. 

femines,  ce  pr^ent  qu'^  rhomme  ont  fait  les  cieux, 


savent  preBdreleur  revanche  et  mettreua  frein  k  Tor- 
gueil  du  sexe  fort.  . 

EUes  ont  des  femmes-chefs  charg6es  de  les  d6- 
fendre  contre  les  hommes,  et  elles  sont  bien  defen- 
dues,  car  ces  dignes  matrones  ont  bee  et  ongles,  dents 
et  griffes,  verbe  et  langue. 

0  femmes  I  c'est  k  tort  qu*on  yous  nomme  timides. 

0.  LBGOUVi. 

Si  une  femme  est  insult6e  par  unhomme,  la  femme- 
chef  r6unit  son  Conseil,  examine  Taffaire,  va  trouver 
lempanjaka  et  lui  demande  justice.  Si  le  Malgache 
est  Eloquent,  la  Malgache  est  6loquentissime.  Rien 
ne  rteiste  a  T^nergie  de  ses  plaintes,  k  son  Eloquence 
torrentueuse,  k  ses  arguments  de  toutes  sortes, 
joyeux,  lagers,  mordants,  d6chirants,  qu'elle  roule  et 
d^roule  et  jette,  comme  un  filet,  a  la  tdte  du  juge 
ahuri  ^ 

1  Makchand,  Les  habitants  de  la  province  de  Farafangana 
(dans  la  Rev.  de  Madag,^  juillet  et  aollt  1901.)—  Ch.  B^n^vent,  Con- 
eeptian  de  la  mort  chez  les  Malgaohes  (dans  la  Rev,  de  Madag., 
HopL  1901). 
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CHAPITRE  II 

LES  ORIQINES  DES  MALQACHES  (sUITE) 

I.  Les  Antimorona.  —  II.  Les  Tanala.  —  III.  Les  Bezanozano. 
--  IV.  Les  Betsimisaraka. 

I. —  D'apres  une  l^gendo  recueillie  par  M.  A. 
Grandidier,  Mahomet  eut  cinq  fils  qui  furent  rois  en 
Arabia  :  Abraham,  Noe,  Joseph,  Moise  et  J^us, 
pores  des  quatre  tribus  Antimorona. 

Les  quatre  derniers  ont  engendre  Tsimeto,  Kazi- 
mambo,  Anakara  et  Raminia. 

Les  Tsimeto,  fils  de  Ra  Noha,  « le  seigneur  Noe  » , 
s'etablissent  siir  le  Matitanana. 

Les  Anakara,  qui  sedisent  fils  d'Ali,  demandant 
aux  Tsimeto  une  place  sur  le  Matitanana .  Leurs  bons 
cousins  les  re^oivent  sur  la  pointe  des  sagayas  et  les 
chassent  jusqu'a  Vatomasina,  oil  M.  Alfred  Grandi- 
dier a  vu  leurs  descendants  en  1870.  lis  sont  aujour- 
d'hui  sur  le  Manankara  et  le  Matitanana. 

lis  se  pr^tendent  les  plus  nobles  des  Antimorona. 
A  force  de  presomption,  d'impudence  et  de  tenacite, 
ils  ont  fini  par  le  croire  et  par  le  faire  croire  aux 
autres.  Les  Tsimeto,  les  Zafikazimambo  et  les  Antiony 
lesontlaisses  s'emparer  du  pouvoir  religieux,  souice 
de  richesse  et  d'influence,  et  du  droit  de  fournir  de 
chefs  toutes  les  tribus  Antimorona.  Par  orgueil  et 
par  habilete,  ils  s'enfoncent  dans  Tombre  et  font 
autourd'eux  lemyst^re.  lis  sont  strictement  endo- 
games .  lis  entourent  leurs  villages  de  fortes  palis- 
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sades,  etpersoanen'y  p6nMre  sans  permission.  Leurs 
femmes  ne  sortent  que  le  vendredi  et  voil6es. 

Les  Antiony,  «  Gens  de  la  famille  d'lony  »,  et  les 
Zafikazimambo  «  lesfils  de  Kazimambo  »,  sent  les 
dernieres  vagues  de  riramigration  arabe. 

lis  arriverent  au  xvi*  siecle,  bousculerent  et  sou- 
mirent  les  Anakara,  qui  leur  barraient  la  route.  Eii 
1625,  les  ZafindRaminia,  qui  dorainaient  ontrelaMa- 
titanana  et  le  Faraony,  veulent  les  soumettre  a  leur 
despotisme.  Mai  leur  en  prond.  Les  Antiony  et  les 
Kazimambo  se  ruent  sur  eux,  tuent  la  plupart  de 
leurs  guerriers,  asservissent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  rejettent,  sur  le  Maaanjary,  les  vaincus 
survivants. 

Les  Antiony  6taient  braves. 

En  1878,  les  Ampanabaka  exigent  d'eux  qu'ils  les 
reconnaissent  pour  parents  et  leur  donnent  leurs  fiUes 
en  manage. 

Les  Antiony  r6pondent  par  un  refus.  Onen  vient 
aux  mains  et  les  Ampanabaka  sont  battus.  lis  pre- 
paraient  une  nouvelle  prise  d'armes  quand  les  Fran- 
gais,  entrant  a  Tananarive,  mirent  fin  a  ces  pelites 
guerres  qui  ruinaient  le  pays  et  entretenaient  la  haino 
entre  les  tribus^ 

Au  X*  siecle  del'ftre  vulgaire,  au  moment  ouquatro 
des  cinq  branches  des  Antimorona  passerent  en 

1  Flacourt,  Hist,,  1658,  p.  17.  —  A.  Grandidibr,  Les  Orig,  des 
Malg,^  pp.  140-147.  —  C.  Huet,  Hist,  de  Vocoupation  du  territoire 
des  Antaimorona par  les  Hova  (daas  la  Revue  de  Madag,,  oct. 
1901). 
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Madagascar,  une  Spouvantable  disetle  endeuilla 
r  Arabia.  Le  chef  de  la  cinqui^me  6tait  Ali  Zouber, 
«  Isaac  X),  flls  d' Abraham.  II  n'a  pas  voulu  quitter  le 
pays  et  pria  son  p6re  d'implorer  la  pitie  d' Allah. 

Allah  Scoute  Abraham,  accueille  sa  demande,  mais 
il  veut  un  sacrifice  dont  il  d6signera  I'holocauste  en 
temps  utile.  Le  bonhomme  et  son  fils  se  rendent  au 
lieu  indiqu6  pour  la  c6r6monie,  et  Allah  fait  savoir 
qu*il  veut,  pour  victime,  Isaac.  C*est  terrible,  mais  il 
faut  se  soumettre,  crainte  de  pis .  Isaac,  attache  sur 
le  bClcher,  crie  comme  Iphig6nie  : 

Ciel  I  pour  taut  de  rigueur,  de  quoi  suis-je  coupable  ? 

Abraham  gemit  et  trouve  bien  dur  d'6gorger  son  fils 
unique.  Le  dieu  voulait  tout  simplement  s'assurer  de 
la  soumission  d' Abraham.  Au  moment  ou  le  patriar- 
che  allait  frapper,  il  lui  envoya  du  ciel  un  chevreau, 
qui  prit  la  place  d'Isaac. 

Justice  est  rendue  au  patriarche  et  k  son  fils .  Et  au 
chevreau?  Pour  les  chevreaux,  il  n*y  a  pas  de  jus- 
tice . 

Cette  fable  est  une  imitation  grossiere  de  celle  de 
la  Gen6se  (ch.  xxii).  Les  Musulmans  n*ont  pas  peur 
des  anachronismes,  et  quand  ils  touchent  a  la  Bible, 
c'est  pour  la  d6figurer. 

Les  Antimorona  sent  laborieux,  sobres,  6conomes 
etbons  cultivateurs.  Tons  les  ans,  leurs  moissons 
faites,  ils  se  louent  au  loin  comme  terrassiers.  Ils 
sont  doux,  pacifiques,  dociles,  mais  impressionnables 
et  craintifs  a  Texc^s.  Souvent,  pour  une  cause  ni  vue 
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ni  soup^onnee,  ils  d^sertent  un  chantier  sans  prendre 
le  temps  de  r6clamer  leur  salaire. 

Les  nobles  sont  remarquablement  intelligents, 
robustes  et  actifs.  Pendant  plus  d^un  sifecle,  ils  ont 
tenu  tfete  aux  Hova,  et  c'est  k  ces  luttes  sans  fin 
quails  doivent  leurs  instincts  belliqueux  et  pillards. 

lis  sont  monogames  et  endogames ;  leur  race  est 
ainsi  rest^e  pure,  et  ils  en  sont  tres  fiers .  L'adult^re 
est  severement  puni,  les  fiUes  se  respectent,  et  les 
families  de  douze  a  quinze  enfants  ne  sont  pas  rares . 

Vers  le  milieu  du  xix*  si6cle,  le  roi  et  les  nobles 
d'lvato  tyranniserent,  plus  que  de  raison,  les  gens  de 
castes  inf6rieures.  Ceux-ci  se  souleveat,  bat  tent  leurs 
maitres  et  les  amenent  a  composition.  Les  nobles  ne 
se  croient  pas  engages  par  des  paroles  donnees  a  des 
vilains.  Les  vilains  se  fachent,  les  battent  de  nouveau 
en  1883  et  leur  retirent  certains  privileges,  notam- 
ment  celui  que  TEurope  a  connu  sous  le  nom  de 
Droit  du  Seigneur.  Qui  se  serait  attendu  k  trouver 
a  Madagascar,  chez  des  Musulmans  de  la  Mekke,  le 
jtis  cunni  des  temps  feodaux  ! 

Les  Hova  sont  intervenus,  non  par  amour  de  la 
justice  ou  de  la  paix,  mais  pour  s'implanter  dans  le 
pays  et  le  d6vorer. 

Les  Antimorona  avaient  de  nombreux  troupeaux 
de  soixante  a  cent  boeufs  ils  ont  pr6f6r6  les  detruire 
que  de  les  voir  devenir  la  proie  des  Amboalambo, 
c'est-4-dire  «  des  Chiens,  des  Cochons  » ,  comme  ils 
appelaient  les  Hova.  Quand  les  Frangais  arrival  ent 
dans  lepays,  il^tait  completement  ruine. 
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II.  —  La  grande  ile  a  la  forme  d'un  toit  dont  la 
crSte  est  de  1  500  a  2  000  metres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  versant  oriental  s'el^ve  en  gradias 
titaniques  et  sa  largeur  est  de  110  a  150  kilometres. 
Le  versant  occidental,  z6br6  de  monts,  coup6  de 
bourrelets,  s*incline  en  pente  douce  et  n'atteint  le 
canal  de  Mozambique  que  de  330  k  440  kilometres  de 
la  ligne  de  faite. 

La  chaine  principale  est  une  succession  de  cimes  et 
de  plateaux  qui  rayonnent  dans  tons  les  sens.  Du  cap 
d*Ambre  a  Fort-Dauphin,  eUe  est  h6riss6e  d*une 
centaine  de  crateres  6teints. 

Quand  ces  bouches  d'enfer  grondaient,  convul- 
saient  et  dechiraient  le  sol,  se  courronnaient  de  pa- 
naches de  feu,  drapaient  de  laves  incandescentes  les 
flancs  des  monts,  soulevaient  la  mer  en  vagues 
6normes  et  furieuses,  le  spectacle  devait  6tre  sublime 
et  terrifiant,  raais  il  n'y  avait  personne  pour  le  con- 
templer. 

Entre  21*»  et  24°  de  latitude  Sud,  la  montagne  est 
chaotique,  lezard6e  de  pr6cipices,  de  collines,  sur- 
mont6e  de  pitons,  par^e  d'une  forfit  magnifique,  so- 
lennelle,  ^paisse,  vierge.  Ses  sentiers,  tr^s  6troits, 
sont  envahis  par  une  vegetation  vigoureuse  ettouffue ; 
des  troncs  d'arbres  tomb6s  sous  les  coups  de  la  vieil- 
lesse,  des  cyclones  ou  de  la  foudre,  barrent  le  chemin 
el  rendent  impenetrable  cette  partie  de  la  montagne. 

Dans  la  contr6e  que  domine  le  «  Pays  des  Ombres  » , 
les  hommes  de  la  forSt  ne  ressemblent  pas  a  ceux  de 
la  plaine. 
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Les  premiers  sont  forts,  vigoureux,  courageui,  et 
leilrs  femmes  sont  presque  jolies.  lis  descendent, 
disentles  Betsileo,  du  16muriea  BaJbakoto.  Le  docteur 
Catat  en  a  vu  qui  mesuraient  1°"  15.  Ce  sont  proba- 
blement  ces  petits  bonshommes  qu*on  a  pris  pour  des 
KymoSf  nains  qui  perchaient  dans  les  arbres,  dont 
beaucoup  de  voyageurs  parlent  et  que  personne  n'a 
vus. 

Les  villages  tanala  sont  haut  perch6s  dans  la  Mon- 
tague. Ceux  de  la  plainene  sont  pas  fortifies.  II  suflSt 
au  brave  Tanala,  ditle  capitaine  Neple,  de  voir  veuir, 
car  a  la  moiudre  alerte  ii  s'enfuit. 

La  hacbe  est  Tarme  du  Tanala.  Elle  lui  tient  lieu 
de  marteau,  de  rabot,  de  scie,  de  vrille,  de  ciseau ; 
on  verrait  plutot  une  malgache  sans  amant  qu'un  ta- 
nala sans  sa  hache. 

Leshommes  ont  pour  v6tements  un  peigne,  les 
femmes  un  petit  bonnet  et  des  bracelets.  EUes  sont 
tatoudes  des  pieds  k  la  t^te,  ce  qui  leur  fait  comme  un 
vdtement.  Le  supreme  bon  ton  est  d'avoir  sur  les 
fesses  un  beau  soleil  levant.  Jacques  Arago  nous 
apprend  que  les  reines  des  Sandwich  se  faisaient 
tatouer,  au  memo  endroit,  des  cors  de  chasse.  Les 
soleils  levants  sont  plus  po6tiques. 

Quandles  Antimerina  on  fait  la  conquSte  du  plateau 
central,  les  insoumis  se  sont  r6fugi6s  dans  les  soli- 
tudes des  fordts  tanala^  et  ont  fond^,  dans  une  valine 
profonde  et  sauvage,  la  ville  d^Ikongo.  Les  Hova  ont 
r^ussiplusieurs  fois  k  les  assi6ger,  mais  toujours  avec 
perte  et  sans  les  entamer .  En  1898,  «  ces  sauvages  » 
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6taient  apprivois6s,  et  leurs  chefs  sont  venus  k 
Farafangaaa  assurer  le  g^n6ral  Gallieni  de  leur  fid^ 
lite^ 

III.  —  Le  pays  Bezanozano*,  voisin  du  Tanala, 
est  une  creation  du  Mangoro .  II  figure  un  parall61o— 
gramme  d'environ  300  kilometres  du  Nord  au  Sud  et 
60  de  I'Est  k  TOuest.  Les  derniers  gradins  de  FAn— 
keramadiaika  le  limitent  du  c6t6  de  rimerina.  De 
petites  vallees  ou  de  petits  cours  d'eau  le  s6pareat  du 
Tanala,  du  Betsimisaraka  et  du  Sihanaka. 

Le  Mangoro  sort  du  lac  Aiaotra.  Son  cours,  d'en- 
viron 400  kilometres,  est  capricieux,  pittoresque, 
tantot  insensible,  et  tant6t  torrentueux. 

Dans  les  temps  tres  anciens,  il  formaitun  chapelet 
de  lacs  qui  descondaient  en  6chelons  jusqu'a  Anda- 
kana.  La  plaine  de  Didy,  —  oi  petits  lacs,  etangs, 
marais  s*enchevetrent,  —  est  une  image  de  ce  que  fut 
la  vall6e  du  Mangoro.  Le  courant  6tant  tres  faible, 
les  seuils  ne  c6derent  que  grain  a  grain,  et  des  sidles 
pass^rent  sans  laisser  de  traces  appr6ciables. 

Le  haut  Mangoro  forme  deux  biefs  :  ses  eaux  s'^ 
tendent  ensuite  en  une  large  nappe  qui  couleau  milieu 
des  rizi^res  et  serpente  en  nombreux  mtendres  qui 
allongeut  la  navigation  mais  diminuent  la  pente. 

1  Catat,  0|).  cjf.,  pp.  303  et  sai?.  —  Cap^  N&ple,  op,  oit.,  t,  I, 
pp.  380  etsuiv.—  Voyage  duginiral  Gallieni Cinq  moisatUour 
de  Madagascar  (daas  le  Tour  du  Monde,  1900,  t.  VI,  'p.  150).  — 
Abinal,  op.  cit,  pp.  219  et  suiv. 

2  «c  Qui  ont  les  cheveux  tresses  »  ou  «  Pays  oii  il  y  a  beaucoup  de 
Zano  »  (N^PLB,  op.  cit,,  t.  I,  p.  354).  — »  «  Nombreux  rejetoos  » 
(Abinal,  op.  ciV.,  p.  50.  —  «  Gens  de  D^frichements  »,  ou  «  Anar- 
chiques  »  (Elisee  Reclus,  t.  XiV,  p.  96). 
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Au  Sud,  c'estla  montagneavec  sa  couronne  f ores- 
tiere,  son  p^le-m^e  de  rochers  grisatres,  ses  ravins, 
ses  torrents,  ses  cascades,  ses  cascatelles  et  ses 
nuages  de  vapeurs  iris6es  qui  retombent  en  pous- 
siere  d'eau. 

Le  haul  Mangoroest  calme,  lent,  paresseux  comme 
le  peuple  de  ses  rives .  II  se  reveille  aux  rapides  de 
Belambo  et  d'Antanjona.  Les  obstacles  franchis,  il 
redevient  lent,  lourd  et  ensommeill6. 

Sur  la  rive  gauche,  c'estla  plaine  immense,  sillonni e 
de  lAgers  plissements,  long6e  TEst  par  les  pre- 
mieres assises  de  la  grande  chaine  malgache.  Le 
paysage  est  toujours  le  mfeme,  d6sesp6r6ment  mono- 
tone, mais  riche  en  prairies  naturelles,  en  bosquets, 
en  esperances.  Lecapitaine  Neple  pense  que  la  s*ac- 
compllront,  k  court  d61ai,  de  grands  progres. 

La  rive  droite  est  un  plateau  sec  et  dur,  de  maigre 
vegetation,  coup6  de  caveescreus6es  par  des  torrents. 
Puisviennent  les  prairies,  dont  la  couche  d^humus 
s'est  form6e,  siecle  a  siecle,  des  maigres  herbes  qui 
veg6t6rent  4  sa  surface. 

Jusqu'a  Andakana,  le  Mangoro  ne  rencontre  que 
deux  rapides  et  suit  une  pente  douce ;  au  Sud,  des 
barrages  I'arrdtent ;  apres  unelutte  millenaire,  il  les 
surmonte  et  se  r6pand  en  torrent  a  T^tage  inferieur.  II 
n'a  plus  de  gracieux  contours,  mais  il  est  beaii  de  la 
beaut6  sauvage  du  site.  Plus  de  rizieres,  plus  de 
bosquets,  pen  d'habitations.  Serr6  entre  deux  mon- 
tagnes  tortueuses,  couvertesd'uneepaisse  forM  vierge, 
il  se  cabre  et,  rageusement,  se  creuse  un  canal  recti- 
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ligne,  rapide,  pour  arriverplus  vitealamer.  Entre  An- 
dakana  et  Vohitromby,  sa  violence,  le  tonnerre  de  sa 
cataracte,  le  choc  des  eaux  contre  les  rochers,  les 
einbruns  qui  flottent,  comme  unefumee,  au-dessus  de 
ses  flols,  cette  lutte  de  la  matiere  contre  la  mati^re 
sont  d*uue  impressionuante  majesty. 

La  vall6e  du  Mangoro  est  a  950  metres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Cette  altitude  tempore  les 
chaleurs,  et  Tamplitude  thermomdtrique  oscille  entre 
-j-  10**  et  +  28"*.  Cette  vallee  est  expos^eaux  orages, 
aux  cyclones  et  aux  pluies  diluviennes. 

Le  climat  est  doux,  mais  les  hautes  montagnes,  les 
6paissesfor6ts,  les  vastes  marais,  les  plaines  incultes 
et  humides,  la  mauvaise  qualit6  des  eaux  du  fleuve 
(les  animaux  mSme  les  boivent  avec  repugnance) 
rendent  le  pays  fievreux. 

Les  Bezanozano  sont  au  nombre  de  10  a  12  000.  Us 
se  sont  tellemerit  crois6s  avec  leurs  voisins  qu'on  ne  les 
en  distingue  pas  toujours  tres  bien.  Les  dialectes  se 
penetrant  aussi  les  uns  les  autres  et  paraissent  devoir 
se  fondre  dans  le  dialecte  litteraire  des  Hova. 

Longtemps  avant  Radama  les  Antimerina  ont 
fait  des  incursions  chez  les  Bezanozano.  Des  queceux- 
ci  voyaient  les  chapeaux  antimerina,  ils  se  sauvaieaf, 
peut-§tre  parce  que  cbaque  chapeau  6tait  accompagn6 
d'un  fusil.  Toute  invasion  laissait  derriere  elle  des 
colons  hova.  1^'infiltration  se  faisait  lentement  mais 
r6gulierement,  et  la  civilisation  hova  se  substituait  a 
la  civilisation  bezanozano. 

LMnfiltration  antimerina  6tait  si  bien  accept^e  que 
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les  m6tis,  comme  le  Mulet  de  la  fable,  se  vantaient 
tres  haut  de  leurs  peres  les  Antimerina. 

Cependant  la  domination  hova  n'a  pas  penetre,  et 
les  Bezanozano  viennent  a  nous  les  bras  ouverts. 

Leurs  traditions  ne  les  genent  pas,  leur  histoire, 
mfeme  celle  du  dernier  siecle,  est  un  melange  de 
contes,  de  fables,  de  souvenirs  confus  dont  onne  pent 
rien  tirer. 

lis  paraissent  de  race  bantoue,  crois6s  de  malais, 
d'arabes,  de  juif  et  d'indiens.  lis  sout  dolichoc6phales, 
un  peu  prognates,  bien  constitues,  bien  proportion- 
nes,  un  modele  de  force  et  d*616gance,  plus  beaux  que 
les  Antimerina  etque  les  Betsimisaraka.  Lesfemmes, 
surtout  celles  d'Ambilona^  rappellent  le  type  Indo- 
Europ6en,  sont  d' allures  gracieuses,  bien  propor- 
tionnees,  en  reputation  de  beaute. 

En  1889,  le  docteur  Catat  a  vu  Maramanga.  C'6tait 
un  gros  bourg.  Ses  maisons  etaient  en  raphia,  cou- 
vertes  en  paille,  divis6es  en  plusieurs  pieces  par  des 
parois  en  zozoro.  line  grosse  poutre  en  palissandre 
ou  autre  bois  pr6cieux  traverse  la  maison  d^un  pignon 
a  Tautre .  Vers  le  quart  de  sa  longueur,  une  sculpture 
representant  deux  seins  de  femme  indiquaient  le  gy- 
n6cee.  Les  maisons  avaient  des  portes  et  des  fenfetres 
fermees  par  une  large  planche.  Deux  ou  trois  pierres 
poshes  debout  formaient  la  cuisine ;  un  ou  deux  esca- 
beaux,  parfois  un  lit,  et  des  ustensiles  de  p6che  com- 
posaient  le  mobilier.  Les  nattes  6taient  d'une  pro- 
pret6  irreprocbable ;  les  portes  6taient  ornees  de 
sculptures  grossieres  mais  originales. 
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Calat,  Maistre  et  Foucart  ont  occup6  Tune  des  plus 
confortables  de  ces  maisons.  Des  bataillons,  des  le- 
gions, des  arraees  de  puces,  plus  nombreuses  que  les 
etoiles  du  ciel  et  que  les  sables  du  bord  de  la  mer  se 
ruerent  sur  eux  et  les  mirent  dans  un  veritable 
danger.  Les  piqures  sont  si  nombreuses  qu'en  deux 
ou  trois  nuits,  dit  le  docteur  Catat,  elles  donnent  la 
fievre. 

En  1900^  le  general  Gallieni  a  revu  Maramaiiga. 
C'6tait  une  jolie  petite  ville,  coquette  propre,  blanche, 
dont  la  plupart  des  maisons  etaient  en  briques  crues 
et  a  un  etage .  Les  puces  y  sont  peut-fetre  moins  nom- 
breuses, moins  assoiffees  de  sang  humain,  ce  qui 
serait  un  grand  bonheur  pour  les  Strangers. 

Le  Bezanozano  adore  lerepos.  II  travaille  pour  se 
donner  juste  le  vivre  et  I'abri.  11  ne  pense  qu'aux 
besoins  du  present.  Domain  est  un  intrus  qu'il  con- 
naitra  toujours  assez  tot.  Si  sa  provision  de  riz  est  trop 
vite  epuisee,  il  se  retire  avec  sa  famille  dans  la  forSt, 
construit  une  hutte,  vit  tranquillement,  sans  soud,  de 
feuillcs,  de  racines  et  de  miel.  C'est  lui  qui  a  trouv^  ce 
joli  proverbe  «  N'allons  pas  plus  loin,  reposons-nous, 
le  temps  ne  manque  pas  ». 

Les  Bezanozano  transportent  les  marchandises, 
par  les  difficiles  sentiers  des  monts,  de  la  cote  k  Tana- 
narive et  de  Tananarive  a  la  c6te.  Us  font  preuve 
d'une  force,  d'une  agilite,  d'une  habilet6,  d'une  dou- 
ceur surprenantes.  L'habitude  quails  ont  de  porter  de 
lourds  fardeaux  sur  les  epaules  y  fait  d^velopper  des 
bourrelets  charnus  qui  protegent  la  clavicule  centre 
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les  chocs.  Les  enfants  naissent  tous  pourvus  de  ces 
appendices  protecteurs. 

Les  femmes  fabriquent  des  nattes  et  pSchent  des 
crevettes,  pour  se  procurer  des  vetements  et  des 
bijoux. 

lis  connaissent  le  dieu  de  Tamour,  etje  crois  qu'a 
ce  dieu  s'arrfetaient  leur  th6ogonie  et  leur  theologie . 

II  y  a,  dans  leur  pays,  des  temples  des  differents 
cultes,  mais  ils  n'y  vont  jamais.  Ne  comprenant  rien 
aux  pratiques  ext6rieures  ni  a  la  ra^taphysique  du 
christianisme,  ils  restent,  comme  les  anc^tres,  feti- 
chistes. 

Un  jour,  ils  vont  au  temple  par  curiosite.  lis  6cou- 
tent  le  ministre  et  ne  comprennent  rien ;  ils  ^coutent 
encore  et  ne  comprennent  pas  davantage.  lis  s'en- 
nuient,  se  consultent  de  Toeil,  et  partent  tous  en- 
semble, en  se  promettant  de  ne  plus  revenir. 

L'au-dela  est  ce  qui  les  tourmente  le  moins.  Pour- 
tant  ils  ont  le  respect  des  morts,  chaque  famille  a  son 
tombeau,et  ces  tombeaux  serventde  temples,  d'autels, 
de  siege  pour  les  kabary  ^ 

IV.  —  Les  Antimorona  ont  pour  voisins,  au  Nord, 
les  tribus  Betsimisaraka. 

Les  Betsimisaraka,  «Beaucoup  qui  ne  se  separent 
pas  >,  s'etendent  le  long  de  la  mer  des  Indes,  de 
Mabela  au  Fanambakely,  et  du  rivage  au  sommet  des 

I  Nbplb,  op.  cit,^  t  I,  pp.  354-376.  —  Vivien  Dfi  Saint-Martin, 
Die,  verbo  Mangoro.  —  Elisbb  Reclus,  op.  cit.,  t.  XIV,  p.  96.  — 
—  Abinal,  op,  ext.,  p.  50.  —  Voy.  du  giniral  GalUeni  (dans  le 
Tour  du  Monde,     16,  avril  1900).  —  Dr  Cat  at,  op.  cU.,  pp.  46-50. 


—  218  — 


mouts  et  a  la  limite  occidentale  de  la  zone  forestiere; 
ils  couvrent  ainsi  un  parall61ogramme  d'environ 
830  kilometres  de  long  sur  70  de  large. 

lis  ontle  visage  rond,  le  front  saillant,  le  menton 
fuyant,  le  teint  noir,  luisant  et  pen  fonc6,  les  cheveux 
6pais  et  peu  cr^pus,  la  taille  au-dessus  de  la  moyenne. 

Autrefois  la  femme  avait  la  tSte  en  vadrouille. 
D'apres  une  photographie  de  M.  Alfred  Grandidier, 
on  ne  lui  voyait  qu'un  angle  du  front,  les  yeux,  le 
nez  et  la  bouche  :  on  aurait  dit  une  tete  de  saki. 

Aujourd'hui,  son  immense  chevelure  est  partagee 
en  un  nombre  infini  de  petites  tresses  ;  elle  est  moins 
simiesque  mais  encore  tres  laide.  Les  femelles  des 
grands  singes  ue  s'enivrent  pas  et  sont  tr6s  bonnes 
m^res.  La  femme  betsimisaraka  leur  est  bien  infe- 
rieure,  car  elle  s'enivre  et  se  fait  avorter. 

Les  Betsimisaraka  sont  de  caractere  doux,  jovial, 
paisible,  craintif  et  paresseux.  lis  ne  demaudent  a  la 
terre  que  pour  leurs  besoins  imm6diats ;  si  une  r^colte 
venait  a  manquer,  ils  creveraient  de  faim. 

Leur  probit6  les  distingue  des  autres  Malgaches, 
qui  ont  troj)  I'amour  du  bien  d'autrui.  Depuis  que  les 
Europeens  leur  apportent  du  rhum,  ils  s'enivrent  vo- 
lontiers. 

lis  sont  guerriers  mediocres  et  bons  marins ;  ils 
furent  autrefois  la  terreur  des  Comoriens. 

Les  villages,  construits  a  proximite  des  rizieres,  ne 
ferment  qu'une  rue  et  qu'une  place.  Les  maisons  sont 
rudimentaires,  couvertes  en  feuilles  de  ravenala,  ne 
peuventcontenir  que  quatre  ou  cinq  personnes  et  ne 
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ferment  qu'au  loquet.  L'interieur  en  est  assez  propre. 

Les  pauvres,  —  car  les  infirmit6s,  la  vieillesse,  la 
paresse  et  rivrognerie  font  des  pauvres,  m6me  chez 
les  Sauvages,  —  les  pauvres  couchent  sur  des  nattes . 
Les  personnes  riches  ont  des  lits,  des  cotFres,  des 
lanopes  a  petrole,  des  marmites  en  fonte;  parfois, 
mais  rarement,  des  plats,  des  assiettes  et  des  verres ; 
ordinairementils  ont  pour  plats,  pour  assiettes  etpour 
verres  des  feuilles  de  ravenala. 

Quand  un  Betsimisaraka  doit  partir  en  voyage, 
loute  sa  famille  se  reunit  pour  Texhorter  et  le  b6nir. 

lis  ont  pour  ancfetres,  k  ce  qu'ils  disent,  le  Croco- 
dile et  le  Babakoto  ^,  lemure  a  courte  queue,  haut  de 
l-'al'^lO. 

Les  Betsimisaraka,  comme  tons  les  peuples  infe- 
rieurs,  sont  credules  et  superstitieux.  Les  Ombiasy 
les  fa^onnent  a  leur  usage,  leur  persuadent  que  trois 
et  deux  font  quatre,  et  les  exploitent  a  leur  bon 
plaisir. 

Les  deces  sont  I'occasion  d'orgies  qui  durent  deux 
ou  trois  jours.  Quand  le  mort  est  riche,  on  sacrifie  des 
quantit6s  de  boeufs,  et  le  betsabetsa  coule  aflots. 

lis  aiment  beaucoup  la  danse,  et  sur  de  trainantes 
m61opees  ils  chantent,  avec  accompagnement  de 
tambours,  de  grosses  caisses  et  d'accordeons,  des 
chansons  tres  libertines. 

Au  commencement  du  xviii*  siecle,  les  Betsimisa- 
raka formaient  une  puissante  nation.  lis avaient  pour 

1  Baba,  p^re,  et  koto,  koto. 
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roi  le  caporal  Labigorme,  man  de  la  reine  Beti, 
liomme  intelligent  etbonfran?ais.  Ilagouvem^  sage- 
ment  son  pays  d'adoption  et  rendu  service  a  son  pays 
d'origine  ^ 

CHAPITRE  III 

LES  ORIQINES  DES  MALQACHES  (SUITE) 

1.  Les  Sihanaka.  —  II.  Les  Tsimihely.  —  III.  Les  Antalaotra. 
IV.  Les  Betsileo.  —  V.  Les  Bara.  —  VI.  Les  Antimerina. 

1.  Aux  temps  pr61iistoriques,  des  convulsions  pla- 
netaires,  peut-6tre  les  m^mes  qui  engloutirent  le  con- 
tinent 16murien,  ont  disloqu6  des  monts  de  Touest  du 
Betsimisaraka  et  creus6  Timmense  cuvette  ou  s'est 
form6  le  lac  Alaotra. 

Ce  lac  est  a  huit  cents  metres  d'altitude,  et  les 
monts  qui  Tentourent  le  surplombent  de  deux  a  trois 
cents  metres.  Jadis  ses  flots  d'azur  clapotaient  sur  ses 
premiers  gradins,  et  sa  surface  elait  d'au  moins 
1  500  kilometres  carr6s. 

Pendant  la  s^rie  des  &ges,  les  pluies,  les  temp6tes» 
le  tonnerre  ont  16clie,  mordu,  d6chir6  les  montagnes, 
et  leurs  debris,  pulv6ris6s  par  le  frottement,  ont 
exhauss6  le  fond  du  lac.  Le  mouvement  de  rotation  de 
la  sphere  a  porte  a  Touest  la  plus  grosse  part  de  ces 
alluvions,  et  forme  une  plaine  immense,  fertile,  mais 
insalubre.  11  ne  reste  plus  qu'un  lambeau  du  lac.  II  se 

i  Abinal,  op.  ext.,  pp.  47  et  suiv.,  et  236  et  suiy.  —  Gdillaujice 
Orandidier.  Hist,  dela  fondation  du  royaume  des  Betsimisctraha 
(dans  le  Bulletin  du  Comity  de  Madagascar^  1898,  pp.  275  et  suiv.), 
Louis  Catat,  op.  cit.,  pp.  187  et  suiv.  —  Cap.  Nkplb^  op.  cit.,  t.  I, 
pp.  305  et  suiv. 


presse  contre  la  baade  orienlale,  ne  mesure  guere 
plus  de  360  kilometres,  et  se  deverse  dans  la  mer  des 
Indes  par  la  coupure  du  Mangoro. 

Vu  des  sommets  qui  renvironnent,  le  lac  Aloatraes  t 
d'une  strange  beaut6.  Sa  nappe  immense  est  parsemee 
de  petites  iles  qui  portent  des  villages  ou  des  forSts ; 
elle  est  diapree  d'ilots  de  Zozoro,  de  nenuphars  et 
de  lotus  qui  balancent  moUement,  au  rythme  des 
vaguelettesj  leurs  fleurs  blanches,  jaunes  et  bleues. 

Les  Sihanaka  «  lacustres  »,  «  independants  », 
€  habitants  des  plaines  inondables  »,  se  pr^tendent 
fils  de  la  terre  Antsihanaka  et  aussi  vieux  qu'elle. 

€  Nous  6tions  la  »,  disent-ils,  «  lorsque  les  mon- 
tagnes  s'effondr^rent  et  que  le  lac  remplit  de  ses 
eaux  cette  immense  depression.  Aloatra,  comme  une 
mere,  nous  regut  en  son  giron,  et  depuis  lors  nous 
avons  vecu  de  sa  vie;  nous  avons  peupl6  ses  iles  et 
ses  promontoires,  et,  k  mesure  qu'il  a  retire  ses  eaux 
et  resserr^  ses  rives,  nous  nous  sommes  6tendus  sur 
les  plaines  fertilis6es  par  son  limon  ». 

lis  repoussent  energiquement  toute  parents  avec  les 
Betsimisaraka,  les  Bezanozano,  les  Sakalava. 

«  Nous  sommes  »,  disent-ils  «  Sihanaka,  habi- 
tants des  plaines  inondables,  vivant  de  pere  en  fils  sur 
ces  immenses  etendues. 

>  Cette  terre  est  la  notre;  c'est  elle  qui  nous  nour- 
rit  depuis  les  temps  les  plus  recules;  ce  lac,  ces 
rizi^res  sent  a  nous,  nous  ne  sommes  point  venus 
dans  ce  pays,  nous  y  sommes  n6s,  nous  en  sommes 
remaaatiou  directe  ». 
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Peut-fetre  descendent-ils  des  Vazimba  dont  on 
trouve  des  tombeaux  autour  de  leurs  anciens  villages. 

Aux  yeux  des  Sihanaka,  les  Vazimba  sont  haineux, 
malfaisants  et  ne  laissent  pas  aux  hommes  le  soiu  de 
leur  vengeance. 

lis  ont  peur  d'eux,  et  parce  qu'ils  ont  peur  d'eax, 
ils  les  d6ifient :  Deos  fecit  timer. 

Que  les  Sihanaka  descendent  ou  nom  de  Vazimba, 
ils  sont  plus  industrieux  que  la  plupart  des  Mal- 
gaches.  Frangois  Martin  a  trouv6  leurs  cases  et  leurs 
villages  mieux  batis  que  ceux  qu'il  a  vus  dans  les 
autres  parties  de  Tile. 

II  sait,  par  experience,  qu'ils  sont  braves. 

Au  mois  de  decembre  1667,  il  entre  en  ennemi 
dans  leur  province  d'Ambouet.  II  est  completement 
defait  et  ne  sauve,  comme  Francois  P%  que  Thonneur. 

lis  sont  heureux.  Dans  leurs  terres  alluvionnaires, 
tout  vient  a  souhait^  presque  sans  travail.  Riches, 
sans  regret  du  pass6,  sans  souci  de  Tavenir,  ils 
passent  leurs  jours  doucement,  paresseusement, 
exempts,  dit  Dumaine,  des  infirmites  ordinaires  de  la 
vieillesse. 

D'abord  confines  autour  du  lac,  ils  ont  essaimd  sur 
les  plateaux,  et  la  pure  race  sihanaka  ne  se  trouve 
plus  que  dans  la  terre  ancestrale. 

lis  construisent  leurs  villages  dans  les  iles  ou  sur 
les  borJs  du  lac;  dans  ce  dernier  cas,  ils  les  entou— 
rent  de  fosses  profonds  et  de  fortes  haies  de  cactus 
epineux . 

lis  ont  des  villages  flottants  qui  suivent  les  mou- 
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vements  d'ascension  et  de  desceasion  des  eaux.  Dans 
les  temps  prehistoriques,  ils  en  avaient  sur  pilotis, 
cornme  nos  anc6tres  de  la  p6riode  neolithique. 

lis  sont  dolichocephales,  un  peu  prognates,  de 
bonne  taille,  gen6ralement  noirs,  les  cheveux  en 
vadrouille,  la  barbe  peu  abondante,  le  nez  epate,  les 
l^vres  fortes,  les  dents  blanches.  Comme  dans  toutes 
les  tribus  malgaches,  les  classes  sup6rieures  sont  de 
plus  haute  taille,  de  teint  plus  clair,  de  race  plus 
raffin6e  que  les  basses  classes.  I^es  femmes  ont  la 
physionomie  douce  et  leurs  traits  sont  plus  agreables 
que  ceux  de  Thomme. 

Le  Sihanaka  de  vingt  ans  est  form6,  marie,  pere 
de  famille.  A  quinze  ou  dix-huit  ans,  la  femme  est 
m6re.  Au  commencement  de  la  pubert6,  elle  a  les  seins 
bemisph^riques ;  bient6t  ils  deviennent  plats ,  pen- 
dants, piriformes. 

Le  Sihanaka  ignore  les  soins  du  corps ;  il  est 
galeux,  squameux,  et  la  s6nilit6  le  touche  de  bonne 
heure. 

Toute  la  famille  vit  p6le-mMe,  dans  la  meme  case, 
au  milieu  d'une  fourmilliere  de  moustiques,  de  puces 
et  de  rats. 

Les  manages,  la  vie  conjugale,  les  fune^railles  sont 
a  tres  peu  pres  les  mSmes  que  dans  les  autres  pays 
malgaches. 

Les  Sihanaka  ont  pour  dieu  Andriamanitra.  Mais 
ce  dieu  est  trop  doux,  trop  pacifique,  trop  patient, 
trop  roi-Soliveau  et  ne  m6rite  qu'indifference.  Le 
hideux  caiman  les  happe  et  les  croque.  A  la  bonne 
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heure !  voila  uu  dieu  qui  remue !  On  le  v6aere,  on  le 
respecte  et,  de  temps  en  temps,  on  lui  donne  un  boeuf 
adevorer^ 

II.  —  Parmi  les  peuplades  de  la  seconde  zone  litto- 
rale,  il  faut  citer  les  Tsimihety,  «  qui  ne  se  coupent 
pas les  cheveux  » . 

Des  anthropologistes  voient,  dans  les  Tsimihety, 
des  m6tis  de  Sakalava  du  Nord  et  de  Betsimisaraka. 

Les  Sakalava  du  Nord  sont  noirs;  les  Betsimisa- 
raka varient  du  noir  au  jaune  fonce.  Le  melange  de 
ces  deux  races  pouvait-il  donner  un  type  blanc, 
presque  europ^en  ? 

D'apres  une  legende,  ils  seraient  les  rejetons 
d'Auvergnats  ou  de  languedociens  qu'un  cyclone  au- 
rait  jete§  sur  la  c&te  de  Maroantsetra^  dans  la  bale 
d'Antongil. 

De  temps  immemorial,  les  Tsimihety  sont  fixfe 
dans  les  forets  du  Nord-Ouest  de  la  baie  d'Antongil . 
Au  xYiif  siecle,  ils  n^avaient  encore  eu  ni  rois,  ni 
reines  et  le  livre  de  leur  histoire  6tait  tout  blanc. 
Radama  T""  les  conquit  sans  coup  f6rir,  les  traita 
humainement  et,  quand  il  mourut,  ils  se  coup^rent 
les  cheveux  en  signe  de  deuil.  N6anmoins  ils  vivent 
a  r^cart  des  Hova,  et  loin  des  c6tes. 

1  Dr  Iaffray,  Le  bassin  lacustre  (VAlaotra  d  Madagascar  (dant 
la  Revue  de  Madagascar,  avpil,  mai,  juillet  19Q2).  —  A.  Qrandidibr, 
L'Crigine  des  Malgaches.  —  H.  Froidbvaux,  Un  explorateur  in- 
connu  au  XVJI^  siecle^  PranQois  Martin;  Paris,  imp.  nat., 
MDCCCXCVl.  —  Louis  Cat  at,  op.  cit.,  p.  189.  —  ElisAe  Reclus,  op. 
cit.,i.  XIV,  p.  96. 


Leur  habillement  se  compose  d'une  chemise  et 
d'une  pague,  le  plus  souvent  d'une  pagne. 

lis  font  peu  de  cas  des  richesses,  cultivent  le  moins 
possible  et  disent  volontiers  comme  les  Bezauozano, 
leurs  voisins  :  «  N'allons  pas  plus  loin,  reposons- 
nous,  le  temps  ne  manque  pas  ». 

«  Les  femmes  »,  dit  le  capitaine  Neple,  «  sont 
»  trhs  jolies,  gen6ralement  petites,  de  taille  mince, 

>  avec  d'agr6ables  mines  6veill6es,  rappelant^  par 
»  quelques  traits,  nos  proven^ales  :  les  formes  sont 

>  distingu6es,  les  extremit^s  petites  et  les  attaches 
»  d61icates;  la  chevelure,  presque  lisse,  longue,  opu- 

>  lente  et  tr^s  belle,  est  peign6e  gen6ralement  avec 

>  une  certaine  coquetterie  ». 

Les  Tsimihety  out  une  coutume  qui  rappelle  les 
missions  j6suites  du  Paraguay.  A  un  signal  de  la 
matrone  du  chef,  toutes  les  femmes  sont  debout ;  a  un 
autre  signal,  elles  pilent  le  riz;  des  signaux  suc- 
cessifs,  elles  vont  a  I'eau,  mettent  la  marmitte  sur  le 
feu,  servent  les  repas,  etc. 

Le  dieu  Zanahary  ne  fait  ni  bien  ni  mal,  ne 
demande  rien  et  reste  de  marbre  a  toutes  les  sollici- 
tations.  Le  Tsimehity  s'arrange  de  cela. 

Pourtant  il  est  fataliste.  11  dit,  comme  le  Musul- 
man,  ce  qui  arrive  devait  arriver,  Zanahary  Fa  decide 
i  Torigine  des  choses.  Si  done  le  feu  prend  a  sa  r6- 
colte  ou  a  sa  maison,  il  regarde  bruler  et  ne  bouge  : 


1  RoussBAU,  Le  cercle-annewe  de  Mandritsara  (dans  la  Rev,  de 
Madagascar,  joillet  1900).  —  Cap.  N^ple,  op.  cit, ,  i.  I,  pp.376  et  suiv. 


c'^tait  6crit !  ^ 
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III.  —  De  temps  immemorial,  les  cotes  Quest  et 
Nord-Ouest  ont  re^u,  —  du  Malabar,  du  Y6men,  de 
TAfrique,  —  des  Arabes  appeles  Silamo  «  Musul- 
mans  »  ou  AntcUaotra  «  Gens  d'outre-mer  ». 

lis  conservaient  les  moeurs,  coutumes  et  croyances 
de  leurs  pays. 

II  y  avait  aussi  des  Persans  et  des  Indiens  au  teint 
blanc,  des  Malaisiens  au  teiat  jaune,  des  Africains  et 
des  metis  de  toute  la  gamme  des  Noirs. 

lis  etaient  vassaux  des  rois  sakalava  du  Boina. 
Mais  riches  et  intelligents,  ils  epousaient  les  fiUes 
des  chefs,  amenaient  k  leurs  moeurs,  meme  k  leur 
religion,  beaucoup  de  rois,  et  dominaient  leurs 
propres  suzerains. 

lis  habitaient  les  villes,  les  ports,  parcouraient  les 
c6tes,  remontaient  les  rivieres,  colportaient,  de  village 
en  village,  jusqu'au  coeur  du  pays,  des  marchandises 
et  des  id6es  d'outre-mer  ^ 

IV.  —  Les  Antanosy  donnaient  au  Betsileo, 
comme  au  desert  du  Sud,  le  nom  d'Arindrano, 

Flacourt  partage  le  pays  en  Petites-Eringdranes 
et  Grandes-Eringdranes. 

Les  Petites-Eringdranes  sont  au  Sud  et  arros6es 
par  la  Menaratra  et  la  Ranomena,  affluents  de  la 
Mananana. 

Les  Grandes-Eringdranes  sont  au  Nord;  la  Mat^ 
siatra,  qui  coupe  deux  fois  le  21*  parall^le,  les  s6pare 
de  rimerina. 

>  A,  Orandidiep,  VOrigine  des  MaXgaches,  pp.  148-156. 
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Des  bouquets  de  bois  couroanent  les  monticules  des 
environs  de  Fianarantsoa. 

Cette  verdure,  dans  un  pays  completement  debois6, 
repose  agr6ablement  la  vue. 

L'Ankaratra  domine  le  plateau  central.  II  est  le 
noBud  de  Tossature  de  Madagascar.  Sa  hauteur  est, 
par  endroits,  de  2  500  metres.  Le  Tsiafajavona  ou 
€  Montague  nuageuse  »  atteint  2  590  metres  et 
m6me,  d^apr^s  Alfred  Grandidier,  2  680  metres. 

Les  hauts  pitons  de  ce  massif  sont  des  cones  d'erup- 
tion.  Leurs  laves  ont  coule  vers  le  Sud.  Elisee  R«  clus 
cite  une  cheire  de  40  kilometres.  D'autres,  en  grand 
nombre,  couvrent  de  taches  noires  les  argiles 
rouges. 

Le  plateau  a  Faspect  d'un  oc6an  irrite  subitement 
fig6.  Ce  sont  des  vagues  de  lave,  des  dechirures  de  la 
croiite  terrestre,  des  cicatrices  produites  par  des  tem- 
pStes  plutoniques  effrayantes.  Eh  bien !  toutes  ces 
convulsions,  tous  ces  ebranlements,  toutes  ses  de- 
bauches volcaniques  ont  fabrique  le  sol  le  meilleur  dc 
Madagascar,  et  c'est  la  que  la  population  atteint  son 
maximum  de  densite.  On  n'y  fait  pas  quelques  cen- 
taines  de  metres,  dit  M.  Alfred  Grandidier,  sans  ren- 
contrer  des  villages.  Au  temps  de  Flacourt,  les 
Eringdranes  pouvaient  mettre  en  ligne  30  000  guer- 
riers.  Ellles  comptent  aujourd'hui  tSOO  000  habitants  et 
pourraient  armer  de  50  a  60  000  hommes. 

Les  Betsileo  sont  robustes,  bien  muscles,  d'une 
hauteur  moyenne  de  l'"66  ^ ;  les  femmes  ne  mesurent 

1  D'aprte  Sibr^,  la  taille  moyenne  serait  de  1«S2. 
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guereque  1°*52.  lis  appartiennent  k  la  meme  famille 
ethnique  que  les  Autimerina,  mais  ils  se  sonl  tellement 
mM6s  avec  les  Vazimba,  avec  les  Arabes,  avec  les 
N^gres  africains  qu'ils  n'ont  plus  riea  ou  presque  plus 
rien  du  type  malais.  Les  Antimerina  pourraient  nier 
leur  parente  avec  ces  hommes  k  cheveux  crepus,  a 
l^vrcs  epaisses,  a  nez  aplati,  a  barbe  peu  fournie, 
noire  et  fris6e,  prognates  ^ 

Ils  se  divisent  en  deux  castes  :  les  Zanak'andriana 
appeles  aussi  Hova  et  Tompomenakely  «  nobles,  pos- 
sesseurs  de  fiefs  »,  et  les  Vohoaka  ou  Alompotsy 
€  peuple,  hommes  libres  ». 

Toujours  les  rois  Antimerina  ont  convoite  le  Bet- 
sileo.  Souvent  ils  ont  reussi  a  dominer  sur  quelques 
villages.  Chaque  fois  les  Betsileo  ont  reussi  k  les 
chasser. 

En  1812,  Radama  I*'  decide  de  nojer  dans  le  sang 
toutes  les  revoltes,  et  Ton  trouve  a  chaque  pas,  dans 
le  Betsileo,  des  traces  de  la  ftrocite  Antimerinite. 

A  Ifandana,  par  exemple,  plusieurs  milliers  de 
Betsileo  occupaient  un  poste  inexpugnable  et  se  d6— 
fendaient  d6sesp^rement. 

Les  vivres  venant  a  leur  manquer,  la  faim  les  aflfole 
et  les  force  a  capituler.  Les  Hova  leur  accordant  la 
vie  sauvo  et  la  liberty.  11  est  convenu  qu'ils  se  ren- 
dront  deux  par  deux,  et  sans  armes.  A  mesure  qu'ils 
viennent,  confiants  en  leurs  vainqueurs,  ils  sont 
6gorges  et  jet6s  dans  une  caverne  ou  le  docteur  Catat 

1  Photographie  du  capitaine  Ndple. 
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a  vu  leurs  ossements.  Cette  lache  et  sanguinaire  per- 
fidie  caracterise  le  peupleHova. 

Depuis  ce  massacre,  les  Betsileo  ont  perdu  leur 
nom  d'lnvincibles  et  sont  la  proie  des  Antimerina. 

Avant  la  conquete,  le  pays  6tait  divis^  en  ime  infi- 
nite de  Tompomenakely  ou  «  Seigneurs  »,  toujours 
occupes  a  se  voler  des  hommes  et  des  boeufs. 

Les  Tompomenakely  passent  aux  Antimerina  et 
ont  sous  leurs  ordres  les  Andevohova  ou  «  Esclaves 
du  Hova  >. 

Tompomenakely  et  Andevohova  pressurent  et 
pompent,  jusqu'a  la  moelle,  le  peuple  vaincu. 

Les  Betsileo  sonttr^s  respectueux  des  decisions  du 
fokorC  olona,  tribunal  de  famille  et  de  conciliation. 

Des  individus  nommes  mpitory,  qui  connaissent  la 
v^nalit6  des  juges  hova  et  tons  les  detours,  tra- 
quenards,  fourr6s  du  maquis  de  la  chicane,  imaginent 
des  causes  de  revendication,  se  garent  du  foko  n'olona 
et,  d'accord  avec  le  gouvernement  et  les  juges  hova, 
ruinent  le  Betsileo  et  se  partagent  ses  depouilles. 

Le  gouvemeur  de  Fianarantsoa  n'6tait  pas  retribu^ 
par  TEtat ;  il  devait  mSme,  au  Premier  Ministre,  une 
forte  remise.  Neanmoins,  quand  ce  gouverneur  etait 
un  fripon,  et  c'6tait  toujours  le  cas,  il  tirait  si  bien 
sur  la  justice  qu'il  lui  restait  bon  an  mal  an,  un  bene- 
fice de  trois  cent  mille  francs. 

Le  grand  juge  de  Fianarantsoa  6tait  fils  du 
gouvemeur,  ancien  chef  de  cambrioleurs  a  Tanana- 
rive, chef  des  voleurs  d'enfants  et  des  voleurs  de 
nuit ;  tous  les  dimanches,  le  digne  raagistrat  allait  au 


plus  grand  temple  de  Fianarantsoa  et  d6votement, 
pieusement,  avec  autorit6,  prfechait,  dans  la  chaire  de 
v6rit6,  la  morale  6vangelique.  II  6corcliait  ses  admi- 
nistres^  mais  il  les  edifiait  et  les  mettait  dans  la  voie 
du  salut. 

Les  Antimerina  ont  facilement  conquis  les  Betsileo, 
mais  ils  n'ont  jamais  pu  obtenir  d'eux  qu'ils  aient, 
pour  la  reine  de  Tananarive,  representee  par  des 
brigands,  le  respect  religieux  qu'ils  ont  pour  leurs 
nobles  et  pour  leurs  chefs. 

Les  Betsileo,  comme  tous  les  Malgaches,  croient 
aux  ody.  Les  missionnaires  catholiques  et  toutes  les 
vari6tes  de  missionnaires  anglais  se  les  disputent, 
mais  ne  reussissent  pas  a  les  entamer.  lis  croient  seu- 
lement  a  la  vertu  du  rhum  qui  les  enivre  et  de  la 
musique  qui  les  ravit.  Quant  aux  dieux,  ils  ne  les 
haissent  pas,  ils  ne  les  aiment  pas,  ils  neles  craigaent 
pas  :  ils  ne  les  comprenuent  pas,  et  leurs  pretendues 
conversions  n'existent  que  dans  I'imagination,  les 
rapports,  comptes-rendus  et  relations  des  conver- 
tisseurs. 

Les  femmes  partagent  leurs  cheveux  en  tresses  et 
en  ondes  ot  les  disposent  avec  art.  Ces  tresses  et  ces 
ondes  sent  infiniment  plus  gracieuses  que  I'odieux 
potiron  dont  nos  femmes  persistent  a  s'enlaidir. 

Les  Betsileo  chantent  et  dansent  comme  les  Anti- 
merina, mais  ils  ont,  plus  que  les  Antimerina  et  les 
autres  peuplades  septentrionales,  le  sentiment  do 
Tart  et  de  la  poesie.  Dans  leurs  chansons  il  y  a  du 
mouvement^  de  la  vie^  de  la  passion,  un  peu  d'id6al ; 
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les  sculptures  de  leurs  maisons,  de  leurs  toinbeaux, 
de  leurs  ustensiles  de  manage  sont  naives,  mais  Tar- 
tiste  a  du  gotLt  et  de  rinvention. 

Les  Betsileo  sout  eleveurs,  agriculteurs  et  fa- 
briquent  des  lamba  qui  sont  renomm^s  dans  Tile 
entiere. 

lis  sont  patients,  doux,  deciles,  mais  parce  que  le 
pays  produit  tout  en  abondance,  presque  sans  travail, 
lis  sont  paresseux,  indolents,  luxurieux,  vicieux. 

Comme  dans  certaines  tribus  persanes,  ils  font  pre- 
ceder  le  manage  d'un  «  essai  loyal  »  plus  ou  moins 
long.  Le  lien  du  manage  est  si  tenu,  si  I6ger,  si  mou, 
il  laisse  aux  deux  parties  une  liberte  si  complete, 
qu'on  pent  voir,  dans  le  mariage  betsileo,  le  triomphe 
de  Tamour  libre  et  de  Tunion  libre,  si  chers  au  divin 
Platon. 

Pourtant  un  chant  populaire,  recueilli  il  y  a  une 
quinzaine  d'ann6es,  fait  mourir  de  chagrin  une  femme 
repudiee. 

Depuis  quelque  temps  les  ministres  des  differents 
cultes  harcelent  les  fiances,  leur  font  des  sermons, 
des  allocutions  et  des  cadeaux,  Des  sermons  et  des 
allocutions  il  ne  reste  pas  plus  de  traces  dans  leur 
esprit  que  du  passage  de  I'aigle  dans  Fair  et  du  pois- 
son  dans  Teau,  mais  les  cadeaux  produisent  leur  effet. 
Sans  rien  c6der  de  son  fStichisme,  le  bonhomme  fait 
tOQtes  les  demonstrations  exterieures  que  lui  demande 
le  prStre  ou  le  ministre. 

Apres?  Homme,  femmes,  eufants  grouillent  p6le- 
mele  dans  une  etroite  case.  La  pudeur  et  la  decence 
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sont  inconnues,  meme  de  nom.  Aucun  voile.  Les  en- 
fants  imitent  ce  qu'ils  voient  faire,  incoDsciemment, 
pour  s'amuser ;  les  parents,  ravis  de  leur  pr6cocite, 
rient  a  leurs  ebats  et  les  encouragent. 

La  femme,  qui  devrait  6tre  la  morale  vivaate  de  la 
case,  est  uegligente,  paresseuse,  ivrognesse,  ne  pense 
qu'a  ses  amours,  se  donne  a  qui  lui  plait,  a  qui  veut, 
pour  se  procurer  de  I'alcool  et  se  softler  ^ 

V.  —  Au  Sud-Ouestdu  Betsileo  s^^tendent  les  pays 
Bara. 

Une  zone  d^serte  sort  de  tampon  entre  les  pays 
libres  et  les  pays  soumis  aux  Antimerina.  Les  Faha-^ 
valo  y  trouvent  un  asile,  une  retraite,  d'ou  ils  peuvent 
guetter  la  proie  et  la  saisir  k  Timproviste. 

Les  Antimerina  ordonnaient  aux  voyageurs  de  faire 
la  chasse  aux  Bara  qu'ils  rencontraient  dans  cette 
zone.  Les  voyageurs  n'en  faisaient  rien,  mais,  admi- 
rateurs  des  Antimerina,  ils  chantaient  leurs  louanges 
et  se  disaient  leurs  amis.  Or,  6tre  amis  des  Antime- 
rina c'^tait  6tre  ennemis  de  tout  le  reste  de  Mada- 
gascar, et  tons  les  indigenes  s'ing6niaient  k  supprimer 
les  imprudents  voyageurs. 

Au  Sud  et  a  TOuest  du  Betsileo  c'est  la  brousse 
bara  et  la  brousse  sakalava,  la  region  des  termites. 

Ces  petites  betes  republicaines  ont  families,  ouvriers, 
soldate,  architectes.  EUes  sontcombattives,  comraeles 
hommes  leurs  voisins,  et  se  font  volontiers  la  guerre 

1  Cat  AT,  op.  cit.^  pp.  281  et  suiT.  —  Cap.  N&ple,  op.  ctr., 
t.  I,  pp.  292  et  8uiv.  —  Abinal,  op.  cit.,  pp.  102  et  suiv. ;  219  et  suiv. 
—  Eliseb  Reclus,  op.,  cif.,  t.  XIV,  p.  92, 
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de  tribu  a  tribu.  Leurs  architectes  construisent  aussi 
facilement  leurs  phalansteres  qu'ils  detruisent  les 
palais  des  hommes.  Leurs  habitations  de  la  brousse 
sont  coniques,  hautes  d'une  soixautaine  de  cen- 
timetres, parfois  si  nombreuses  et  si  press6es  qu*elles 
paraissent  former  des  villages  en  miniature. 

L'histoire  n'a  pas  connu  les  Bara  avant  le 
XIX*  siecle. 

D'apr^s  une  tradition,  les  Zafimanelj  auraient  pour 
ancfetre  Rakanjob6,  fils  d'un  blanc,  naufrag6  sur  la 
c6te  orientale.  Une  autre  tradition  donne  pour  pere  a 
cette  tribu  un  Bourbonnais. 

Les  Bara  ont  pris  aux  Tanala  une  moitie  du  sang 
qui  coule  dans  leurs  veines  et  les  ethnologues  leur 
attribuent  une  origine  arabe. 

Leur  nom  signifie  «  sauvages  »,  et  ils  le  tiennent 
des  Betsimisaraka. 

Dans  le  Betsileo  et  le  sud  de  I'lmerina  ils  passent 
poTir  des  brigands. 

Rakanjob6  habitait  Andrizaha,  dans  Tlvondro.  La 
Case  lui  a  vendu  des  fusils  qu*il  n'avait  pas  dil  payer 
cher,  a  fait  la  guerre  avec  lui,  a  pris  sa  part  de  la  con- 
qu6te  et  du  butin. 

Rakanjob6,  toujours  en  qufete  de  paturages,  con- 
tinue de  s*avancer  au  Nord  et  finit  par  s'emparer  des 
plains  situ6es  au  sud  du  Betsileo. 

Au  commencement  du  xix*  siecle,  deux  de  ses  des- 
cendants se  disputent  le  pouvoir.  Ils  prennent  pour 
arbitre  Radama  I*',  et  Radama  partage  en  deux  le 
royaume  des  Bara. 
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Peu  apres,  il  envoie  dans  le  Sud  une  petite  colonne, 
bien  inoffensive,  bien  amicale,  pour  faire  du  com- 
merce, soi-disant;  en  r6alit6,  elle  devait  sender  le  ter- 
rain, cr^er  un  parti  hova,  fonder  un  comptoir  qui,  le 
moment  yenu,  se  transformerait  en  poste  militaire. 
Rasahela,  mpanjaka  du  Bara-b^,  re^oit  a  bras  ouvert 
les  Antimerina,  mais  il  devine  leur  but,  coupe  le  cou 
aux  malades  et  dit  qu'ils  sent  morts  de  maladie. 
Radama  sait  a  quoi  s'en  tenir,  saisit,  ligotte,  porte  a 
Fianarantsoa,  jette  dans  une  fosse  avec  un  chien  mort 
et  fait  mourir  dans  Teau  bouillante  le  malheureux 
Rasahela. 

Radama  d(it,  toutefois,  abondonner  son  projet, 
Ranavolo  I™  I'a  repris  et  men6  k  bien.  Les  Bara  sont 
toujours  insoumis,  mais  Tennemi  estau  milieu  d'eux, 
les  surveille,  les  guette,  et  dit  qu'il  est  leur  maitre. 

Bara  et  Tanala  ont  maille  a  partir.  Bara  et  Tanala 
rcstant  obstinement  rebelles  aux  Antimerina,  les  An- 
timerina les  verront  avec  plaisir  se  saigner,  s'affaiblir 
les  uns  les  autres,  se  forger,  de  leurs  propres  mains, 
des  chaines.  A  ce  moment  les  Frangais  arrivent,  les 
Hova  disparaissent,  Bara  et  Tanala  posent  les  armes. 
lis  savent,  depuis  quelques  ann^es,  qu'iis  n'ont  plus  a 
craindre  pour  leurs  femmes,  leurs  boeufs  et  leurs 
r^coltes,  et  trouvent  que  la  civilisation  fran^aise  a  du 
bou. 

Les  Bara  sont  robustes  et  de  haute  taille;  leur  teint 
va  du  jaune  clair  au  plus  beau  noir;  ils  ontle  nez 
aplati,  les  levres  6paisses,  les yeux  brid6s,  les  cheveux 
cr6pus,  la  physionomie  inintelligente,  unpeu  bestiale, 


—  235  — 


et  reproduisent  les  types  africain  et  sakalava.  Les 
chefs  sont  beaux  hommes  et  tiennent  beaucoup  des 
Arabes. 

D'apres  des  photographies  du  docteur  Catat  et  du 
capitaine  Neple,  les  femmes  bara  sont  remarqua- 
blement  laides. 

Hommes  et  femmes  portent  les  cheveux  longs,  ren- 
ins en  petites  boules  enduites  d'une  ^paisse  couche  de 
terre,  de  graisse  et  de  bouse  de  vache.  Cette  pommade 
dissirauleleurs  cheveux  et  leur  donneuneodeurrepous- 
sante.  Ces  boules  savamment  disposees  et  surmont6es 
d'un  enorme  chignon  leur  forme  une  double  et  une 
triple  couronne. 

Une  longue  aiguille  en  bois,  en  os  ou  en  cuivre  est 
plantee  dans  ces  masses  chevelues. 

Les  grandes  dames  du  xviii®  siecle  6taient  belles, 
richement  parses,  et  leurs  coiffures  magnifiques 
etaient  a  plusieurs  etages.  C'etait  lourd,  incommode, 
malsain,  inesth^tique,  mais  tres  habits.  Ces  belles 
dames  etaient  arm6es  d'une  longue  tige  terminee  par 
ua  crochet  d*ivoire,  d'argent  ou  d*or  qui  leur  servaii  a 
taquiner  les  d^goAtants  parasites  qui,  f6rocement,  les 
perfaient,  les  pingaient,  les  sugaient  en  bfetes  avides 
de  sang.  LacoiflFure  des  dames  bara,  comme  celle  des 
grandes  dames  frangaises,  etait  une  garenne,  et 
Taiguille,  comrae  le  grattoir^  une  arme  de  chasse. 

Les  Bara  sont  fous  d'ornements  etse  parent  de  col- 
liers, de  bracelets,  de  boucles  d'oreilles,  de  chaines, 
etc. 

Quand  ils  sont  jeunes,  on  leur  fait,  sur  les  pom- 
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tnettes,  trois  entailles  qui  convergent  vers  le  menton. 

Plus  on  s'61oigne  des  centres  commerciaux,  plus 
les  chemises  et  les  lambas  deviennent  rares.  Les 
Bara  les  remplacent  par  des  nattes  et  des  pagnes 
d^ecorces  prepar6es. 

On  ne  voit  jamais  un  Bara  sans  ses  armes  ^  et  sans 
ses  ody 

Sur  la  place  principale  de  chaque  village  se  trouve 
le  fetiche  communal. 

La  therapeutique  bara  consiste  en  un  m61ange  de 
terre  et  de  graisse  que  Ton  applique  sur  toutes  les 
parties  malades. 

Chaque  tribu  se  compose  d'un  grand  nombre  de 
villages,  ordinairement  situ6s  dans  la  plaine  et  en- 
tour6s  de  haies  de  cactus.  Chaque  village  a  son  chef, 
et  ce  chef  se  qualifie  pompeusement  de  mpanjaka^ 
«  roi  »  ou  «  souverain  ». 

Chez  les  Antimerina,  ce  titre  n'est  domi6  qu'a  la 
reine  de  Tananarive;  les  Sakalava  insoumis  ne 
I'accordent  qu'aux  chefs  de  tribu ;  chez  les  Bara  et 
dans  le  midi,  les  chefs  de  tribu,  les  chefs  de  district, 
les  chefs  de  village,  les  chefs  d'une  dizaine  d'indi- 
vidus  se  donnent  du  mpanjaka.  Le  docteur  Catat  6tait 
mpanjaka  ;  il  assure,  —  peut-etre  dit-il  vrai,  —  que 
cette  appellation  royale  n*a  pas  trouble  ses  id6es, 

Les  Bara  n*ont  pas  de  monnaies  et  leurs  tran- 
sactions se  font  par  ^change. 

)  Un  fusil  k  pierre  et  deuxsagayes. 

<  Des  comes  de  boeufs  remplies  de  miel,  der^sine,  de  boue;  parfois 
rOdy  est  un  morceau  de  bois,  parfois  une  statuette  grossiteemeut 
sculptee. 
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Au  sud  du  Bara,  c'est  le  desert  d'Horombe,  qui 
prolonge  le  plateau  central.  Tandis  que  I'lmeriaa  et 
ie  Betsileo  sont  tr^s  accidentes,  coup6s  de  montagnes, 
do  hautes  collines,  rHorombe,  plat,  monotone,  a  pour 
relief  les  quelques  plissements,  les  quelques  ondu- 
lations  ou  naissent  les  ruisseaux  qui  ferment  les 
affluents  de  droite  de  TOnilahy  \ 

VI.  —  Au  XVI®  siecle,  les  Malais,  ou  plutot  les 
Javanais,  peres  des  Andriana  (nobles)  de  I'lmerina, 
furent  pris  par  les  moussons  de  TEst  et  jetes,  comme 
tant  d'autres,  sur  la  cote  orieutale  de  Madagascar. 

lis  trouvferent  Ik  de  belles  rizieres,  des  plaines  ma- 
gnifiques  portant  de  nombreux  troupeaux.  lis  se 
croyaient  au  terme  de  leurs  miseres,  au  port.  H61as ! 
la  place  6tait  prise.  Des  Silamo,  «  Arabes  musul- 
mans  »,  avaient  conquis  le  pays  sur  les  Indo-Mela- 
nesiens.  lis  ne  veulent  pas  des  nouveaux  venus  et 
sont  assez  forts  pour  faire  respecter  leur  volontd. 

Les  Hova  reprennent  le  biton  de  voyage,  bien  a 
contre-cceur.  Us  gravissent  peniblement  les  hautes 
montagnes,  traversent  en  tremblant,  I'oeil  aux 
aguets,  la  iorH  vierge  immense,  aussi  vieille  que  la 
terre  malgache.  Les  arbres  s'elancent  a  des  hauteurs 
prodigieuses  et  m^lent  leurs  rameaux.  C'est  a  qui 
aura  de  la  lumiere  et  du  soleil.  La  brise  souffle  sur  co 
toit  vivant  et  chantant ;  la  lumiere  filtre  par  des  ou- 

i  D'  Catat,  op.  cit.,  pp.  131  et  suiv.  —  Cap*  Neplb,  op,  cit.^  t.  I, 
pp.  381  et  suiT.  —  Eliseb  Reclus,  op.  cit.f  U  XIV,  p.  92.  —  Voyage 
du  ghUrchl  OcUlUni,  —  Cinq  mots  autour  de  Madagascar  (dans  le 
Tour  du  Monde,  1900,      14,  p.  160). 
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vertures  fugitives,  et  tremblotte  sur  les  mousses 
comme  des  feux  follets  sur  un  mar6cage.  L*oeil  in- 
quiet  se  perd  dans  des  profondeurs  vagues  et  inde- 
cises.  II  faut  franchir  des  ravins,  tourner  des  preci- 
pices ou  hurlent  des  torrents,  escalader  des  arbres 
tomb6s  sous  les  coups  de  la  foudre  ou  des  ans,  ense- 
velis  sous  des  mousses,  des  lianes  et  des  fleurettes. 

La  nuit,  k  la  lueur  du  foyer,  la  flamme  se  joue 
dans  les  feuilles,  les  arbres  prennent  des  formes  fan- 
tastiques,  on  entend  des  bruits  etranges,  6peurants, 
toute  une  gamme  depuis  les  rugissements  de  Torguc, 
jusqu'au  murmure  des  feuilles,  depuis  le  glapissement 
du  16mure  qui  saute  de  branche  en  branche  jusqu'aux 
effarements  de  combats  de  taureaux  imaginaires. 

Apres  bien  des  jours  et  bien  des  nuits,  entre  1555 
et  1560,  les  infortunes  voyageurs  atteignent  le  pla- 
teau central. 

La  terre  est  rougeatre,  seche,  poussi6reuse  et 
parait  sterile.  lis  s'en  contenteraient,  raais  les 
Vazimba  la  possedent  et  pr6tendent  la  garder. 
Malais  et  Vazimba  en  appellent  au  sort  des  armes  et 
a  la  justice  des  dieux.  lis  orient,  chantent,  hurlent, 
menacent  de  tout  detruire.  Nous  connaissons  trop  ces 
Matamores  qui  remplissent 

 tour  k  tour, 

Les  hommes  de  terreur  et  les  femmes  d*amour. 

CoRNEiLLE,  L" Illusion. 

Les  femmes  vazimba  ont  teuu  a  honneur  d'accueillir 
a  bras  ouverts  les  nouveaux  venus.  EUes  ont  done, 
dans  les  deux  camps,  des  maris,  des  freres  et  des 
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amants.  Nouvelles  Sabines,  elles  se  pr6cipiteat  entre 
les  combattants,  Invent  vers  eux  leurs  innocentes 
mains,  et  ces  farouches  guerriers,  qui  se  sont  6puises 
en  vantardises,  sont  heureux  d*avoir  un  pr6texte  pour 
d^poser  les  armes.  lis  font  des  sacrifices  solennels, 
des  serments  non  moins  solennels,  et  les  Malais 
epousent  des  femmes  vazimba. 

A  rarriv6e  des  Malais  sur  le  plateau  central,  le 
pays  6tait  divise  entre  un  grand  nombre  de  minus- 
cules potentats,  tres  fiers,  tres  independants  les  uns 
des  autres,  tres  convaincus  de  leur  importance.  II  est 
prouve,  par  des  chants  de  bardes  malgaches,  qu'ils 
descendaient  directement  des  dieux  ^ 

I  Aox  temps  heureux  et  trds  lointains  oil  les  dieux  daignaient  visi- 
ter les  hommes  et  parfois  caresser  leurs  femmes,  Zanahary  permit  a 
sou  fils  Andrianerinerina  de  jouer  avec  les  Vazimba.  II  recommande 
a  ces  derniers  de  ne  pas  lui  doaner  de  viande  de  mouton  parce  qu'elle 
lui  fait  mal. 

II  ea  fut  comme  de  la  pomme  d^Eve,  taut  il  est  vrai  que  rieu  n'«»st 
parfnm^,  savoureux,  desirable  comme  le  fruit  d^fendu. 

Le  dieu  avait  k  peine  r^iDtegre  son  tabernacle  qu^Andrianerinerina 
d^vorait  un  gigot  de  mouton.  II  en  eut  une  indigestion  et  ne  put  ren- 
trer,  le  soir,  au  tabernacle  paternel. 

Zanahary,  tr^s  en  colore,  parte  d*an^antir  le  peuple  d^obeissant. 
A  la  r^exion,  il  juge  que  ce  serait  peut-etre  un  pen  sevdre  de  d^truire, 
l>our  un  gigot,  toute  une  race  d*hommes.  Sans  abandon ner  tout  a  fait 
sa  premiere  idee,  il  pose  aux  coupables  ce  dilemme  :  Reconnaissez-vous 
eeclaTes  de  mon  ills,  ou  pr^parez-vous  k  mourir. 

C*est  dur  d*6tre  esclaves,  mais  c*est  encore  plus  dur  de  mourir  :  ils 
choisisseot  Tesclavage. 

Andrianerinerina  re^it  du  ciel  une  femme.  De  cette  femme  il  a  un 
ftls  Aodriananjavonana ;  Andriananjavonana  engendre  Andrianam- 
ponga,  le  plus  ancien  roi  connu  des  Vazimba,  ancStre  de  la  princesse 
Ranjita,  femme  d*un  Javanais  et  m^re  du  premier  roi  de  la  dynastie 
qui  fit  la  conqudte  de  Madagascar.  (A.  Grandidibr,  Les  Origines^ 
p.  74,  note). 
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Les  rois  de  Tlmerina  oat  trouve  mieux  :  ils  se 
dirent  AndfHamanitra  hitarmsOy  c*est-a-dire  «  les 


lis  avaientla  preeminence  sur  les  Vazioiba.  Ils  vou- 
lurentla  domination.  Unjour  Andrianjaka  achate  aux 
Antalaotra  une  cinquantaine  de  fusils  et  trois  barils 
de  poudre.  Se  sentant  le  plus  fort,  il  attaque  les 
Vazimba  et  les  soumet. 

Ceux-ci  out  v6cu  comme  nation,  mais  ils  revivont 
dans  les  maitres  de  leur  pays.  Les  rois  et  les  Andriana 
ont  pour  meres  des  princesses  vazimba;  les  Hova  ont 
pour  ancStres  les  Malais  et  les  anciens  chefs  des 
Vazimba. 

Les  rois  malais  ont  apport6  I'astrologie,  la  divi- 
nation par  le  sikidy,  les  sampy  ou  amulettes,  et  le 
Kelimalazay  talisman  national  ^ 

Andrianjaka  attribue  au  Kelimalaza  la  conqufete 
d^Analamangay  qu'il  a  nomm6e  Antananarivo^ 
«  Ville  des  Mille  Guerriers  »,  et  choisie  pour  sa  capi- 
tale. 

Le  rois  malais  deviennent  ainsi  les  maitres  de 
rimerina.  lis  sontles  plusintelligents  des  Malgaches, 
ils  ont  un  embryon  d' administration,  ils  ont  la  meil- 

1  Ce  talismaa  ^tait  soigneusement  eavelopp^  d'herbes  et  de  feaillet 
de  baaanier.  On  le  cachait  a  tous  les  regards  et  Ton  ne  disait  pas, 
sCLremeut  pour  de  bonnes  raisons,  en  quoi  il  oonsistait.  Balambo,  second 
roi  malais,  lui  donne  un  village  et  des  gardiens.  La  femme  Kalobe 
I'avait  apport^  d*Isandra  (Betsileo)  et  ie  tenait  d*un  Antimorona  du 
Sud-Est.  Elle  connaissait  les  rites  secrets  de  son  culte  et  les  enseignait 
k  ses  gardiens.  (Alfrbd  Grandidibr,  L'Origine  des  McUgaohes^  p.  7^ 
note).  —  Abinal,  Vingt  ans  d  Madagasoar,  Paris,  Leooffre,  1885, 
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ieare  des  situations,  lis  finiront  par  dominer  sur  uoe 
bonne  partie  de  Tile. 


I.  Zanahary.  —  II.  Les  Anges.  —  III.  Les  Dzinis.  —  IV.  Morts 
recalcitrants.  —  V.  Les  Spectres.  —  VI.  Les  Sacares.  — 
VII.  Les  Sorciers.  —  VIII.  Les  Ombiasy.  —  IX.  Les  Aulis. 

I.  —  Flacourt  accuse  les  Malgaches  de  n'avoir 
pas  de  religion.  II  veut  dire  qu'ils  n'ont  pas  la  m6me 
que  lui.  Encore  demi-barbares,  ils  ont,  plus  que  les 
civilises,  la  peur  qui  fait  les  dieux.  lis  croient,  et  les 
civilis6s  ont  Fair  de  croire. 

Zanahary,  leur  dieu,  a  cr66  les  sept  cieux,  les  sept 
terres,  les  anges  et  les  hommes.  Comme  Ormuzd,  il 
entretient  la  vie  de  tons  les  6tres,  ftconde  la  terre  et 
donne  les  bonnes  pens^es.  11  est  unique,  souverain, 
omniscient,  tout  puissant,  infiniment  bon,  «  p^re  du 
jour  ^  ». 

lis  ont  aussi  un  diable,  et  ce  diable  est  proche 
parent  d'Ahriman,  frere  d*Ormuzd.  11  est  ^ternel, 
tout  puissant,  auteur  de  foute  corruption  morale  et 
physique,  €  p6re  de  la  nuit  » . 

Entre  le  dieu  du  bien  et  le  dieu  du  mal  la  guerre 
est  ouverte.  EUe  dure  depuis  I'origine  des  temps  et 
durera  « tant  que  dureront  les  siecles  ».  L'univers  est 
leur  champ  debataille.  Uun  s'acharne  4  cr6er,  Tautre 

*  Flaoourt,  Ava/nt-propos.  —  Hist.,  ch.  xvii. 
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a  d6truire,  Tun  a  multiplier  ce  qui  est  bon,  Tautre  a 
multiplier  ce  qui  est  mauvais, 

Les  Malgaches  du  Sud  d^duisent  de  ce  dualisraeque 
le  dieu  est  inoffensif  et  lediable  nuisible.  Aussi,  quand 
ils  font  des  sacrifices,  le  premier  morceau  est  pour  le 
diable,  qu'ils  craignent,  et  le  second  pour  le  dieu, 
qu'ils  ne  craignent  pas. 

A  la  v6rite,  le  dieu  n'y  perd  gu6re,  car  les  malins 
gardent  pour  eux  tons  les  bons  morceaux. 

Un  bon  jaloux  du  temps  du  roi  Louis  XI  faisait 
comme  eux.  II  brftlait  une  chandelle  devant  I'image 
de  monseigneur  saint  Michel,  et  une  devant  celle  de 
monseigneur  le  Diable,  pour  voir,  disait-il,  «  se  Dieu 
ou  Diable  le  pourroit  guarir  *  ». 

En  r6alit6,  les  Antanosy  ne  prient  ni  Dieu  ni  Diable, 
n'ont  ni  temples  ni  autels  et  ne  sacrifient  que  pour 
manger  de  la  viande 

FJacourt  fait  cette  suggestive  reflexion  :  «  lis 
»  n'adressent  k  Dieu  aucunes  pri^res,  si  ce  n'est 
»  quelque  particulier  qui  sera  plus  sage  et  advis6  que 
»  les  autres,  comme  sont  les  Zafferamini  et  les  plus 
»  Grands  d'entreles  Noirs,  qui,  par  quelque  sorte  de 

1  En  r^alit^,  les  Malgaches  ne  tremblent  pas  au  nom  de  leor  dieu. 
Est-oe,  comme  le  dit  M.  Ch.  B^n^vent,  parce  «  qu*il  est  trop  boo,  ce 
dieu,  et  quUl  ne  frappe  ni  assez  fort  ni  asses  visiblement »  f  Non.  Les 
pjuples  craignent  les  dieuz  quand  les  dieux  ont  un  cierg^  puissant 
soutenu  par  le  pouYoir  civil.  En  France,  au  temps  de  saint  Louis, 
«  dej^  les  laiques  n'ob^issaient  &  T^glise  que  par  crainte  du  pouvoir 
royal  ».  (Lavisse,  Hist,  de  France,  t.  Ill,  de  part.  p.  66). 

«  SoucHU  DE  Renneport,  op.  cU.,  p.  185.  —  Flaoourt,  AvcuU'propos 
et  Hist.,  ch.  xxvii.  —  Gauche,  op.  ctt,  p.  120.  —  Ch.  BAnbvent, 
Concepti<m  de  la  mort  chez  let  Malgaohes,  (Rev,  de  Madag^ 
sept.  1901). 
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»  tradition  de  l^urs  ancdtres,  font  quelques  pri^res  k 
)►  Dieu  en  lui  demandant  des  richesses,  des  boeufs, 
>  des  esclaves,  de  Tor,  de  Targent  et  des  choses 
»  temporelles ;  mais  pour  les  choses  spirituelles  ils 
»  n'y  songent  point;  ils  sont  fort  adonnez  k la  paillar- 
»  dise  et  estiment  aussi  celuy-14  malheureux  qui  n'a 
»  point  de  femme,  et  plus  encore  celuy  qui  n'a  point 
»  de  mignonne  ^  ». 

11.  —  Les  Antimorona,  les  Antanosy  et  la  plupart 
des  autres  Malgaches  ont  sept  cieux,  sept  terres,  sept 
enfers.  lis  ont  des  anges  pour  remuer  Tair,  former  les 
nuages,  porter,  tirer,  pousser  le  soleil,  la  lune,  les 
planeles  et  les  6toiles.  lis  n'ont  rien  invents,  Mahomet, 
truchementd* Allah,  dit  dansle  Koran  (ch.  ii,  v.  27) : 
«  Cest  lui  (Allah)  qui  a  cr66  pour  vous  tout  ce  qui  est 
»  sur  la  terre ;  il  se  porta  vers  le  ciel  et  en  forma  sept 
»  cieux,  lui  qui  s'entend  en  toutes  choses  ». 

Jusqu'en  plein  xvii*  siecle,  les  cosmographes 
Chretiens  supposaient,  malgre  Kopernik,  Kepler  et 
Galilee,  six,  sept,  neuf,  douze  et  meme  seize  cieux 
concentriques,  et  des  anges  pour  porter,  tirer,  pousser 
les  corps  celestes. 

Les  anges  ont  pour  compagnonslesDjinn,  leslblis, 
les  Sakary,  les  demons,  les  esprits  malins  qui  ont 
pour  mission  de  tourmenter  les  hommes,  de  les  porter 
au  mal,  puis  de  les  punir.  lis  sont  commandes  par  Ra 
Salomanga,  fils  de  Ra  Davoda  (le  seigneur  Salomon, 
fils  du  seigneur  David). 

1  Placourt,  Hist.,,  ch.  xztii. 
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lis  savenl  que,  dans  Tespace  de  six  jours,  Dieu  a 
cr6^  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  les  6toiles,  ce  qui  vit 
sur  la  terre,  dans  les  airs  et  dans  les  eaux.  lis  con— 
naissent  les  l^gendes  d'Adam  et  d*Eve,  de  Cam  et 
d*Abel,  de  No6  et  du  deluge,  d' Abraham  et  d'Isaac, 
de  Jonas  et  de  la  baleine. 

L'4me  est  la  respiration,  le  souffle  vital,  qaelque 
chose  d'immat6riel.  A  la  mort  elle  passe  devant  Tang^ 
Gabriel,  qui  la  juge  et  I'envoie  au  ciel  si  elle  est  bonne, 
dans  le  corps  d'un  crocodile  ou  d'un  serpent  si  elle  est 
mauvaise.  # 

Les  Australiens  ne  les  comprenaient  pas,  ces  subti- 
lites  metaphysiques.  Un  ami  de  Lang  expliquait  k  an 
indigene,  tres  docile  et  tres  intelligent,  Texistence  de 
Tame  immaterielle,  immortelle,  independante  du 
corps.  Le  sauvage  ne  pouvait  garder  son  s6rieux,  se 
cachait  dans  un  coin  et  riait  a  gorge  d6ploy^.  II 
pr<}nait  ces  demonstrations  pour  des  contes  amusants ; 
quand  il  vit  que  le  conteur  parlait  s6rieusement,  il  le 
crut  un  peu  d6traqu6 

Les  Antimorona  prient  Dieu,  mais  A  . la  fagon  de 
Jacob  :  «  Si  Zanahary,  disent-ils,  nous  protege  dans 
nos  voyages,  nous  donne  du  riz  a  manger,  des  pagnes 
pour  nous  couvrir,  des  femmes  fecondes,  Zanahary 
sera  hotre  dieu  ». 

lis  ont  une  pieuse  et  touchanle  coutume,  celle  de 
prior,  le  soir,  pour  les  morts.  lis  croient  que  beaucoup 
de  dieux  et  d'esprits  parcourent  sans  cesse  les  espaces 

»  Lano,  The  Ahorigenes  of  Australia^  p.  31.  —  John  Lubbock, 
Les  Origines  de  la  civilisation,  trad.  Barbier,  2«  edit.,  p.  369. 
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celestes ;  que  les  pri^res,  montant  et  errant  entre  ciel 
et  terre,  peuvent  rencontrer  Tun  d'eux,  Tinteresser 
au  sort  des  pauvres  kmes  et,  par  leur  intervention, 
obteriir  quelque  chose  de  la  pitie  des  dieux. 

lis  pr6sentent  a  Zanahary  les  pr^mices  de  leurs 
recoltes  et  de  leurs  troupeaux,  mais  ils  ne  font  pas  de 
sacrifices  et  mangent  en  famille  les  oblations. 

Chaque  homme  avait  un  ange  qui  Taccompagnait, 
dans  tous  les  detours  de  la  vie,  pour  le  prot6ger  centre 
les  pieges  du  Malin. 

II  n'etait  gu6re  fin,  car  A  chaque  coup  le  Malin  le 
fsdsait  quinaud  et  emportait  la  pauvre  ame.  Alors  il 
se  voilait  la  face,  laissait  tomber  un  pleur  inutile, 
secouait  ses  ailes  et  retournait,  les  naains  vides,  au 
s6jour  des  dieux  ^ 

III.  —  Les  dzinis  sent  des  esprits  malfaisants,  des 
revenants,  qui  hantent  les  villages  abandonn6s,  re- 
viennentdans  les  maisons,  font  grand  bruit,  efiraient, 
battent  et  tuent  des  hommes  ^. 

Nous  avons  eu  aussi  des  revenants,  et,  si  nous  n'en 
avons  plus,  c*est  depuis  peu. 

Vers  1530,  a  Orleans,  pays  de  Flacourt,  la  femme 
du  pr6v6t  revenait  dans  les  combles  de  Teglise  des 
Cordeliers.  Le  prevot  soupgonna  quelque  chose,  obtint 
du  roi  rautorisatioii  de  perquisitionner  et  trouva,  dans 
les  combles  deTeglise,  Tdme  de  sa  chere  femme.  EUe 
n'etait  pas  en  enfer,  comme  le  bruit  en  courait,  mais 

*  Flacourt,  His(.,  ch.  xvii.  —  Benevent,  Conception  de  la  mort 
ehez  les  Malgaches  (dans  la  Rev.  de  Madag,t  sept.  1901). 
«  Flacourt,  Htst.^  ch.  xvu. 


dans  le  corps  d'un  novice.  II  y  eut  procte,  condam- 
nation,  scandale  ^norme  ^ 

Flacourt  aurait  dft  conter  aux  Antanosy  cette  6di- 
fiante  histoire  qu'il  connaissait  bien,  mais  il  pr6f6ra 
imiter,  de  Sem,  la  pudeur  filiale. 

IV.  —  Certains  morts  sont  maudits.  La  terre  les 
rejette.  lis  se  lamentent  et  font  a  leurs  families  grande 
honte.  Pour  en  finir  avec  eux,  il  faut  les  faire  remonrir 
et  les  r^inhumer. 

L*un  de  ces  morts  recalcitrants  fut  Andrianampoi- 
nimerina  «  le  D6sir  d'Emirne  »,  fondateur  de  la  puis- 
sance hova  et  p6re  de  Radama  P^ 

II  quittace  monde  en  I8I0,  a  regret,  il  semble,  car 
pendant  un  an  il  revint  toutes  les  nuits. 

Au  couvre-feu,  il  entrait  dans  le  palais.  La  garde 
lui  presentait  les  armes,  il  la  passait  en  revue  et  dis- 
tribuait  a  chacun,  selon  le  cas,  des  bl&mes  oa  des 
eloges. 

Malgr^  le  nombre  des  gardes  et  la  rigueur  des 
consignes,  il  franchissait  les  barri^res  de  son  Louvre 
et  les  portes  de  ses  appartements,  allait,  venait  et 
laissait  des  signes  sensibles  de  son  s^jour. 

Dix  mille  v6t6rans,  qui  se  sont  succ6d6  dans  la 
garde  du  palais,  ont  vu  ces  apparitions  et  disent  en 
avoir  mille  preuves 

Que  ne  voit-on  pas  ? 

Quelqu'un  disait  un  jour,  devant  le  lion  de  bronze 
de  Northumberland-House,  dans  le  Strand  :  c  De 

>  MicBELBT,     forme,  ch.  xix. 
•  Abinal,  op,  cit.,  p.  227. 
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parle  ciel  il  remue  la  queue !  —  II  la  remue  encore  1 » 
II  se  forma,  en  quelques  minutes,  un  attroupement 
immense,  D'aucuns  voyaient  la  queue  du  lion  remuer ; 
d'autres  attendaieut  patiemmentqu'eiie  remuat :  bref, 
il  devint  notoire  que  des  milliers  de  personnes  ont  vu, 
en  plain  Londres  et  en  plein  jour,  le  lion  de  bronze 
de  Perci  remuer  la  queue  \ 

V.  —  Les  spectres  sent  de  la  famille  des  revenants. 
Flacourt  croit  que  cette  espece  de  fantomes  est 
€  plutost  imaginaire  que  r^Ue  ». 

VI,  —  Le  Sacare  est  un  esprit  malin,  un  diable.  Sa 
fonction  est  de  tourmenter  les  hommes,  les  femmes  et 
les  filles,  surtout  les  fiUes.  <  Je  m'estonnay  »,  dit 
Flacourt,  «  de  la  bestise  de  cette  nation  ».  Eh  !  bon- 
homme,  ejiceprimum  trabem  de  oculo  tuo^  commence 
par  retirer  la  poutre  que  tu  as  dans  Toeil.  N'avions- 
nous  pas,  dans  ce  temps-U,  en  nombre  infini,  des  filles 
poss6d6es  du  diable  et  des  exorciseurs?  Jacques  P% 
fils  de  Marie  Stuart,  n'a-t-il  pas  fait,  sur  la  demono- 
logie,  un  livre  tr6s  savant?  La  possession,  beau  sire, 
a  6t6  une  6pid6mie,  et  ses  victimes,  dans  notre  Occi- 
dent, sent  innombrables. 

Les  Antanosy  n'6taient  pas  si  «  bestes  »  puisqu'ils 
n*ont  fait  p6rir  personne,  mis  personne  dans  des  culs 
de  basse-fosse,  et  se  sent  content6s,  pour  chasser  les 
diables,  de  danser  au  son  du  tambour,  de  sacrifier, 
c*est-a-dire  de  manger  des  boeufs,  des  moutons,  des 
coqset  descabris  ^. 

1  Waltbr  Scott,  Hhtoire  de  la  DSmonologie  et  de  la  Soroellerie  ; 
trad.  Defiauconpret ;  Paris,  Furne,  1836,  t.  XXV,  pp.  235-237. 
f  Flacourt,  Hitt,^  oh.  xvii. 
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VII.  —  S'il  en  coAtaitpen  de  chose  pour  dtrepossdde 
du  diable,  il  en  coCitait  beaacoup  pour  fetre  sorcier. 

Le  sorcier,  dit  le  R.  P.  Abinal,  nait  pour  la  perpe- 
tration du  crime.  II  est  le  maitre  des  bautes  oeuvres 
du  g^nie  du  mal.  Les  maladies,  les  fl^aux,  les  ^pide- 
mies,  la  mort  lui  font  escorte. 

£n  Madagascar,  nul  ne  meurt  que  de  la  main  des 
sorciers. 

La  croyance  a  ce  pouvoir  surnaturel,  dit  encore  le 
R,  P.  Abinal,  ne  s'explique  «  que  par  une  folie  due  k 
»  I'incitation  diabolique  ou  a  un  acte  formel  avec  le 
»  d^mon  ». 

Jusqu'A  dix  heures  du  soir,  les  grands  chemins 
appartiennent  aux  voleurs,  Pass6  minuit,  ils  appar- 
tiennent  aux  sorciers.  Pour  autant  que  vous  tenez  a 
votre  vie,  laissez  au  sorcier  le  haut  du  pav6,  tout  le 
pav6,  fuyez,  6vitez  son  regard  ophidien. 

Autrefois  le  sorcier  malgache  finissait  par  le 
tanghin  et  son  cadavre  6tait  donn6  en  p&ture  aux 
chiens.  Ses  os  ne  pouvaient  6tre  regus  dans  le  tombeau 
des  auc^tres.  Ses  biens  ^taient  confisqu^,  sa  femme 
et  ses  enfants  vendus  comme  esclaves. 

Abinal  dit  que,  de  son  temps,  la  sorcellerie  semblait 
en  decadence  ^  II  en  est  de  m6me  un  pen  partout, 
mais  cela  n'est  pas  fini  :  les  sorciers  sent  fils  des 
demons,  et  tant  que  vivront  les  demons  vivront  les 
sorciers. 

En  Europe,  nous  avions  surtout  des  sorci^res. 
EUes  allaient  au  sabbat,  par  les  airs,  k  califourchon 

>  Abinal,  op.  ctt.,  pp.  282-284. 
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sar  UQ  manche  k  balai*  Elles  se  vantaient  de  voir  le 
diable,  de  s'unir  a  lui  charnellement,  de  faire  des 
choses  horribles  et  de  jouir  d'un  pouvoir  surnalurel. 
Elles  confessaient  a  la  lueur  des  bftchers,  intr^pide- 
ment,  ces  folles  visions. 

Unefemme,  accusee  de  sorcellerie,  persista,  malgr6 
lesjuges,  ase  fairecondamner.  Arriv6e  surlebdcher, 
elle  declare  qu'elle  n'est  pas  sorciere  et  qu'elle  a  voulu 
mourir  parce  qu'elle  passe  pour  sorciere  et  qu'elle  veut 
^tapper  k  ce  d^shonneur.  Le  bon  peuple  pleure  et 
admire,  non  sa  stupidity,  mais  la  subtilit6  de  Satan  et 
son  adresse  a  perdre  les  humains  ^ 

Pendant  tout  le  moyen  ftge,  et  des  sifecles  apres,  le 
diable  a  gouvern6 1'Europe. 

Au  temps  dontnous  parlous,  — Corneille,  Boileau, 
Racine,  Moliere,  Lafontaine  immortalisant  le  siecle,  — 
lacouFj  la  ville  et  la  campagne,  Tarm^e,  lamagistra- 
ture  et  T^piscopat  out  subi,  avec  tremblement,  les 
sorci^res,  les  magiciens  et  les  n6cromans.  Un  paillard 
d'abb6  Guibourg  egorgeait  desenfants  pour  les  messes 
noires  qu'il  disait  sur  le  corps  nu  de  la  Montespan. 

Nous  rendions  alors  aux  Malgaches,  sous  le  rap- 
port de  la  sorcellerie,  un  nombre  infini  de  points. 

VIII.  —  En  Occident,  les  femmes  out  la  passion 
des  gens  d'eglise,  surtout  des  moines. 

A  Madagascar,  les  Ombiasy  n*ont  pas  plus  d'in- 
fluence  sur  les  femmes  que  sur  les  hommes.  lis  ont 
d'aiUeurs  a  leur  arc  beaucoup  de  cordes. 

lis  sent  prMres,  medecins,  sorciers. 

*  Waltbr  Scott,  oj>.  ciu^  pp.  430,  431. 
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Dans  r  Antimorona,  ils  ^crivent  couramment  Farabe 
et  poss^dent  quelques  livres  du  Koran. 

Flacourt  assimile  la  hierarchie  ombiacale  it  celle 
des  Catholiques.  II  y  a  loin  pourtant,  il  semble,  du 
catigou  a  T^v^que,  du  loulamaha  a  Tarchevfique,  du 
sabaha  au  pape  \ 

N6anmoins  ils  sont  tr6s  forts  et  inventeurs  de 
superstitions  tres  productives. 

Ils  ont  partag6,  en  fastes  et  n6fastes,  les  mois,  jours 
et  heures  de  Tannde. 

On  connait  a  peu  pres  I'influence  faste  ou  n^faste 
attribute  a  chaque  jour  et  k  chaque  heure  de  la  se- 
maine.  Mais  la  foudre,  la  pluie,  la  grfele,  le  vent,  les 
sauterelles,  la  lune,  Orion,  les  Pleiades,  etc.,  sont 
autant  de  facteurs  qui,  sans  changer  radicalement  le 
destin,  Taccidentent  de  nuances  infinies. 

Les  calculs  sont  ainsi  tres  d^licats  et  d'autant  plus 
difficiles  que  Tann^e  lunaire  ne  concorde  pas  avec 
Tann^e  solaire.  Les  Ombiasy,  k  ce  qu'ils  pr6tendent, 
peuventseulslesfaire.  Qr^ce  a  cette  science  profonde 
et  subtile,  rien  ne  se  fait  que  par  leur  permission,  ils 
font  faire  ce  qu'ils  veulent  et  sont  maitres  des  &mes, 
des  corps  et  des  biens.  Autrefois  il  en  itaitde  mfeme 
chez  nous,  et  tout,  disent  d*aucuns,  en  allait  beaucoup 
mieux . 

Si  rOmbiasy,  ses  calculs  faits,  declare  n6faste 
rheure  de  la  naissance  d'un  enfant,  cet  enfant  est 
port6  dans  les  bois  et  donn6  en  p4ture  aux  fauves, 
aux  chiens  et  aux  cocbons. 

*  Flacourt,  iftsC,  ch.  xLii . 
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Souvent  il  pretend  que  le  nouveau-n6  sera  m^chant, 
vicieux,  voleur  et  parricide.  Les  parents  r^touflFent 
<  et  croient  asseurement  qu'en  faisant  cela  ils 
>  gaignent  autant  que  s'ils  tuoient  un  scorpion  ou  la 
»  beste  la  plus  dangereuse  ^  ». 

Les  bona  sires  vendent  aux  Grands,  —  au  lieu  de 
m^daiUes  b^nites,  d'amulettes  et  de  talismans,  —  des 
papiers  qui  pr6servent  de  maladie,  du  tonnerre,  du 
feu,  des  ennemis  et  m6me  de  la  mort.  lis  vendent 
aussi  des  morceaux  de  fer  plats  et  rends,  de  la  gran- 
deur d'une  piece  de  quinze  sous,  marqu6s  de  lettres 
arabes  et  de  sept  fois  trois  pointes  :  qui  porte  ce  pr6- 
cieux  talisman  ne  se  pent  noyer  ^. 

Par  ces  honnfetes  moyens,  ils  gagnent  de  beaux 
troupeaux  et,  tant  qu'ils  veulent,  des  boeufs,  des 
pagnes,  des  lambas,  de  Tor  et  de  Targent. 

Le  P.  Bourdaise  appelle,  pour  discuter,  le  plus 
savant  des  Ombiasy  et  lui  demande  insidieusement  ce 
qu'il  pense  d'Adam,  d* Abraham  et  de  Moise. 

L'Ombiasy,  madr6  comme  un  paysan  normand, 
n'est  pas  dupe  de  la  curiosite  du  moine,  mais  il  se 
croit  pour  le  moins  aussi  fort  que  lui. 

II  salt  que  la  cr^dulit^  des  Malgaches  fait  toute  sa 
science  et  suppose  que  son  cas  est  celui  des  Ombiasy 
de  tons  les  pays.  Pour  un  peu,  il  lui  taperait  sur  le 
ventre  et  Tappellerait  «  confrere  >. 

II  lui  raconte,  avec  des  details  sans  fin^  comment 

>  Flacoukt,  J7itr.,  ch.  xxix.  —  Souchu  de  Rennbfort,  op.  oit,, 
p.  183. 

t  Souchu  db  Rbnnefort,  op.  cit,,  p.  189. 
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Dieu  a  jet6  Adam  comme  un  morceau  de  chair ;  com- 
ment Adam,  devenu  grand,  alluma  un  feu  extra- 
ordinaire, immense,  dont  les  flammes  ont  lech6  la 
voftte  celeste  et  failli  incendier  le  paradis. 

II  raconte  ensuite,  en  moins  d'une  heure,  comment 
Abraham  fut  irrit^  centre  son  fiis,  comment  il  le  voulut 
sacrifier,  comment  Dieu  refusa  le  sacrifice  et  changea 
en  taureau  le  pere  des  Hebreux. 

Uhistoire  de  Mo'ise  n'est  pas  moins  int6ressaate  : 
«  Comme  il  etait  petit,  il  criait  si  haut  pres  dela  porte 
»  de  sa  maison,  que  Dieu  Tentendit  du  ciel  et  envoya 

>  un  ange  lui  demander  ce  qu'il  voulait.  Lui  ne  voulut 

>  point  le  dire  a  I'ange,  et  continua  a  crier  plus  fort, 
»  de  sorte  qu'il  6tourdissait  Dieu,  lequel  vint  lui 
»  parler  et  pour  Tapaiser  lui  fit  donner  une  vache 
»  a  t6ter,  etc.  ^  > . 

Le  P.  Bourdaise  I6ve  les  yeux  au  ciel  et  d6clare 
que  ces  fables  sent  ridicules. 

Pour  emerveiller  TOmbiasy,  il  prend  une  grande 
bible  ornee  d'images  et  lui  montre  «  Comment  s'6tait 
»  faite  la  creation  et  quelques  autres  myst^res  ». 
L'Ombiasy  regarde^  tourne  le  feuillet  et  ne  comprend 
rien. 

Les  Ombiasy,  en  tant  que  sorciers,  sent  Ires  re- 
dout^s  du  peuple.  Pourtant,  leurs  sortileges  les  plus 
puissants  n'avaient  pas  dVffet  sur  les  Fran^ais. 
Pourquoi  ?  Parce  que  les  Frangais  mangent  du  cochon 
et  n'ont  pas  les  m^mes  lois  que  les  Malgaches 

»  Mim,  de  la  Miss,,  t.  IX,  pp.  235,  236. 
8  Flacourt,  Hist,,  ch.  xui. 


D'aucuas  operent  par  la  geomancie.  Leurs  calculs 
sont  toujours  faux^  mais>  Dieu  merci !  leur  prestige 
n'en  sooffre  pas. 

Tout  malade  a  recours  a  leur  science.  S'ils  ne  le 
tuent  pas  «  dans  les  formes  comme  monsieur 
Dyafoirus,  ils  le  tuent,  et  c'est  le  principal. 

lis  n'ont  qu'un  remede,  et  ce  remede  consiste  a 
ecrire,  sur  un  chiffon  de  papier,  des  verse ts  du  Koran, 
a  laver  ce  papier  dans  de  I'eau  et  a  faire  boire  au 
malade  cette  eau  ainsi  consacr6e.  Si  I'operation  ne 
reussit  pas,  TOmbiasy  recommence,  et  il  recommen- 
cera  jusqu'a  ce  que  mort  s'ensuive.  11  ne  se  fait  pas 
payer,  mais  il  faut  lui  donner,  pour  la  preparation 
des  remedes,  des  vaches,  de  Tor,  de  I'argent  et  du 
coraiP. 

Les  Ombiasy  noirs  ne  savent  pas  6crire.  Ils  n'en 
sont  pas  moins  habiles,  puissants  et  v^n6r^s.  lis 
guerissent  au  moyen  «  de  pierres  que  Dieu  leur  envoie 
>  quand  il  tonne  » .  II  s'agit  de  pierres  de  foudre^ 
c*est-^t-dire  d'armes  ou  d'outils  pr6historiques  ^.  II 
n'y  en  a  pas  dans  Madagascar  ^.  Cela  n'emp^che  pas 
les  bons  nfegres  d'en  trouver. 

La  circoncision  a  6te  importee  par  les  Juifs  et  les 
Musulmans.  EUe  est  pratiquee  par  un  Grand.  Les 
Ombiasy  disent  que  les  enfants  ont  dans  le  corps  un 
esprit  mauvais.  lis  poursuivent  cet  esprit,  furieuse- 

1  Flacourt,  Hist,,  ch.  xlii. 

•  E.  Cartailhac,  Ira  France  PrShistorique ;  Paris,  Alcan,  pp.  2 
ei  suW. 

3  Elisbe  Reclus,  Nouv,  Qiogr,  wntt?.,  t.  XIV,  p.  85.  —  Flacourt, 
HisU,  ch.  xui. 
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meuty  de  case  en  case,  et  le  forcent,  par  des  menaces 
terribles,  passer  dans  le  corps  d*un  poulet  qui  est  li6 
au  fond  d'un  panier.  lis  ^crasent  la  pauvre  bfete  et 
orient,  sur  un  air  de  triomphe,  que  les  enfants  sent 
deiivr6s.  Les  peres  et  mftres  sent  bien  joyeux  et 
donnent  aux  saints  hommes  des  boeufs  et  des  poulets 
noirs  \ 

IX.  —  Les  Ombiasy  fabriquent  des  aiUis  et  la 
vente  de  ces  talismans  rapporte  beaucoup. 

L'aulis  est  une  petite  boite  remplie  de  petits  mor- 
ceaux  de  bois,  de  certaines  racines  en  poudre,  de 
miel,  de  graisse,  etc. 

Un  Malgachene  voyage  jamais  sans  aulis.  Le  matin, 
le  soir,  la  nuit,  il  le  fiche  sur  un  baton,  lui  explique 
longuement  ses  aflfaires  et  le  prie  de  le  secourir.  II 
commence  par  lui  parler  doucement,  pianissimo  j  puis 
pianoy  puis  rinforzando^  il  s'6tourdit,  tombe  en  extase 
et  s'endort.  L'aulis  alors  lui  souflBie  sa  reponse.  Si 
cette  reponse  ne  vaut  rien,  le  bon  d6v6t  lui  dit  des 
injures,  le  menace  d'abandon,  le  laisse  pendant  plu- 
sieurs  jours  sans  un  regard  et  sans  un  mot.  Puis  il 
lui  revient,  le  flatte,  fait  sa  paix  et  le  prie  de  ne  pas 
se  facher. 

Les  Kakongois,  peuplade  du  sud  du  Loango, 
jetorent  au  feu  leur  dieu  qui  ne  voulut  pas  les  secourir 
pendant  une  epidemic. 

Les  habitants  de  certain  village  des  Pyrenees 
jetaient  a  Teau  saint  Pierre  quand  il  ne  voulait  pas 

^  SoucHU  DE  Rennbfort,  op.  oit.y  pp.  185-187. 
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leur  donner  de  la  pluie.  La  pluie  enfia  venue,  ils  le 
repfechaient  et  lui  disaient  amicalement  :  «  Ta  es  un 
vieil  entSt^ ;  si  tu  nous  donnais  de  la  pluie  lorsquc 
nous  t'en  demandons,  nous  ne  serions  pas  obliges  de 
tejeter  dans  la  riviere  ». 

Antanosy,  Kakongois  et  Pyr6neens  ont  m6me  etal 
psychique. 

II  y  a  des  aulis  pour  la  pluie,  le  tonnerre  et  les 
eclairs;  pour  donner  du  courage  et  decouvrir  les 
tr6sors  caches ;  pour  preserver  les  boeufs  des  larrons, 
faire  mourir  des  ennemis  et  se  rendre  invisible ;  pour 
fetre  aime  et  se  gu^rir  d'amours  importuns ;  pour  faire 
mourir  en  cachette  les  m6disants  et  ramener  a  Tenclos 
conjugal  les  femmes  qui  Tout  quitt6  par  jalousie ; 
pour  preserver  des  crocodiles  et  des  hasards  des 
amours  d'aventure ;  pour  attirer  la  foudre  et  com- 
mander aux  vents  ^ 

Le  P.  Bourdaise  croyait  que  les  aulis  6taient  une 
invention  diabolique  et  disail  aux  Antanosy,  avec 
indignation,  que  leurs  aulis  ou  dieux  «  ne  pouvaient 
»  parler  et  n^avaient  pas  d'oreilles  ;  que  ce  n'etait 
»  que  du  sable  et  qu*il  fallait  les  jeter  ». 

Quand  les  bonnes  gens  le  croyaient,  il  remplagait 
les  aulis  par  des  croix  et  des  medailles.  II  ne  donnait 
pas  d*a^nw5,  non  parce  qu'ils  sont  muets,  mais  parce 
qu'ils  ressemblent  aux  aulis  et,  comme  eux,  se  portent 
au  col 

*  FLAOouRr,  Hist,,  ch.  xui. 

*  Mim.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  232,  237. 
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CHAPITRE  V 


LEGENDES 


I.  Creation  des  mondes.  —  II.  Gr^tion  de  rHomme  et  de  la 
Mort.  —  III.  Creation  d'Adam.  —  IV.  Naissance  d*Eve.— 
V.  Cain  et  Abel.  —  VI.  Les  sept  Eves.  —VII.  Les  Roan- 
drians.  —  VIII.  No6.  —  IX.  Le  diable  et  sa  famille.  — 
X.  L^ende  de  Rasoanor.  —  XI.  Les  Ombres.  —  XII.  La 
Mort.  —  XIII.  Le  Pays  des  Ombres. 

1.  —  Les  Arabico-Malgaches  connaissent  par  r6- 
v^lation  ce  qu'il  y  a  de  plus  mysterieux  dans  la 
creation  des  mondes. 

Le  messager  a  sans  doute  perdu  la  memoire  en 
route,  car  son  discourses!  tres  incoherent, 

«  Dieu,  le  Seigneur,  dit-il,  mit  a  leur  place  le 
soleil,  les  mois,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
rochers.  —  II  cr6a  la  planete  V^nus,  les  femmes,  les 
palmiers  vonitra  et  hafina^  le  commerce  et  le  riz. 
Dieu  crea  les  sorciers,  les  sortileges,  les  faiseurs  d*a- 
mulettes  et  les  castes.  Dieu  cr6a  la  lune,  la  terre, 
Satan  et  les  sortileges.  II  cr6a  la  planMe  Salurne,  les 

amandiers,  les  gu6s  des  rivieres  et  les  choses 

qui  font  frissonner.  Dieu  cr6a  la  planete  Jupiter,  les 
bovides,  Teau,  Angatra,  le  mauvais  genie  et  les  gros 
serpents  noctures.  Dieu  cr6a  la  planete  Mars,  les 
pierres,  les  choses  fortes  (qui  doivent)  arriver,  les 
arraees,  les  prisonniers  de  guerre  et  les  choses  mau- 
vaises  ^  » . 

1  GA»miEL  Ferrand,  OSnSalogies  et  Ugendes  arabioo-malgackes, 
d'apr^s  le  manuscrit  13  de  la  Bibliothdque  Natioaale  (dans  la  Revue 
de  Madagascar,  mai  1901). 
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11.  —  Us  racontent  ainsi  la  creation  de  rHomme 
etdelaMort. 

II  J  avail  un  dieu,  il  6tait  seul  et  baillait  a  faire 
balller  son  portrait. 

Pour  s'amuser,  il  cr^a  le  monde.  Le  monde  cr66, 
ilse  retrouva  seul  et  se  reprit  a  bailler. 

II  eut  enfin  Tidee  gaillarde  de  prendre,  pour  se  d6- 
sennuyer,  deux  jeunes  femmes :  Andriannahary  et 
Zamhary. 

II  s'approcha  d' Andriannahary  et  en  eut  deux  fils  : 
Zaomanery  et  Mossa . 
II  laissa  vierge  Zanahary. 

Zaomanery  fut  un  petit  dieu  bien  sage,  et  son 
pftre  Taima  beaucoup. 

Mossa  fut  audacieux  et  mSme  un  pen  libertin. 

II  aima  Zanahary,  la  femme  d^Iaiss^e  de  son  p^re, 
le  lui  dit  et  osa  bien  solliciter  «  Taumosne  amou- 
reuse  » . 

Le  pere  dieu,  comme  tons  les  dieux,  est  jaloux  et 
col6rique  en  diable.  A  la  nouvelle  de  sa  mesaventure 
conjugale,  il  fait,  dans  son  paradis,  un  vacarme 
epouvantable,  cr6ve,  a  coups  de  talon,  la  voiite  ce- 
leste, saisit  Mossa  etlepr6cipite  dans  Tespace.  Mossa 
tombe  sur  la  terre,  la  tete  la  premiere.  II  est  tout 
etourdi,  mais  il  n'a  rien  de  cass^. 

Mossa  n'est  pas  dieu  a  ne  rien  faire,  et  reflexion 
faite,  il  trace  et  plante  un  Eden,  dessine  et  construit 
un  palais  comme  celui  de  son  pere.  II  accumule  toutes 
les  merveilles  de  la  nature  et  de  Tart.  S'il  avait  Za- 

17 
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nahary  et  ses  grands  yeux  noirs,  ses  divins  sourires, 
sou  ravissant  babillage  et  ses  voluptueuses  caresses, 
il  serait  le  plus  heureux  des  dieux.  H61as !  sa  soli- 
tude est  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  de 
toutes  les  minutes,  et,  dans  son  ennui  sans  remade,  il 
regrette  d'Mre  immortel. 

Cependant  Andriannahary  ne  Toublie  pas.  Le 
crime  d'amour  est,  de  tous  les  crimes,  celui  que  les 
m^res  pardonnent  le  plus  facilement. 

Elle  prie  Zaomanery  d'aller  aux  nouvelles.  Zao— 
manery  va  mettre  Toeil  au  trou  que  le  dieu  a  fait  dans 
la  voftte  c61este,  contemple  la  terre,  TEden,  le  palais, 
apergoit  son  fr^re  et  voit  qu'il  est  d6sesp6r6meiit 
triste. 

A  ces  nouvelles,  Andriannahary  fond  en  larmes  et 
vasejeter  aux  genoux  dup6re  dieu.  Elle  m61e  des 
sourires  aux  larmes,  des  caresses  aux  sourires,  des 
soupirs  aux  caresses ;  des  mots  d'amour  s'envolent 
de  ses  16vres  roses,  bercent  le  dieu,  att6nuent,  estom- 
pent,  effacent  sa  grande  colore ;  et  le  bon  seigneur, 
tout  en  se  grisant  de  baisers,  lui  dit  :  «  Je  ne  puis 
faire  revenir  Mossa  dans  mon  paradis,  mais  je  lui 
accorderai  ce  qu'il  me  demandera  pour  etre  heureux 
sur  terre  ». 

La  deesse  prie  Zaomanery  de  porter  a  Mossa  ces 
bonnes  paroles.  Mossa  demande  le  «  secret  de  vie  », 
et  le  p6re  dieu  lui  envoie  un  fagot  de  petits  batons  qui 
contiennent  la  vie.  Mossa  devra  rendre  dans  treize 
ans,  avec  int6r6ts,  ce  fagot  de  petits  b&tons. 

Zaomanery,  tout  dieu  qu*il  est,  ne  parait  gufere 


—  259  — 


plus  malin  que  le  gas  de  Falaise.  II  dut  faire  trois  fois 
le  voyage  du  ciel  a  la  terre  et  de  la  terre  au  ciel  pour 
arriver  k  dire  k  son  fr^re  la  mani^re  de  se  servir  des 
baton  nets  de  vie. 

Mossa  fabrique,  avec  du  limon^  des  images  k  sa 
ressemblance  et  les  depose  sur  le  bord  de  la  rivifere ; 
il  passe  ensuite  sur  Tautre  rive  et  lance,  sur  ces 
images,  les  bMonnets  de  vie. 

Tons  les  bsltonnets  touchent  le  but,  A  mesure  que 
les  images  sent  touch6es,  elles  se  Invent,  tiaarchent, 
causent,  courent  deux  a  deux,  se  perdent  dans  les 
bosquets,  se  disent  de  douces  choses,  croissent  et 
multiplient  avec  acharnement.  Leurs  enfants  les 
imitent  de  bon  courage  et  tout  va  pour  le  mieux.  Le 
divin  Mossa,  comme  le  roi  d'Yvetot,  est  le  pere  de 
son  peuple  et  ne  s'ennuie  plus. 

Ce  peuple  est  blanc,  et  parce  que  les  Blancs  sont 
fils  de  «  rexil6  du  ciel »,  ils  sont  sup6rieurs  a  tons  les 
autreshommes. 

Les  enfants  de  Mossa,  comme  Adam  et  Eve  dans 
TEden,  ne  savent  ceque  c'estque  tristesse,  chagrins, 
maladies,  mort. 

A  la  fin  de  la  treizi^me  annee,  le  pfere  dieu  reclama 
ses  4c  batons  de  vie  » .  Mossa  les  rendit  mais  en  refusa 
Ie8int6r6ts.  Le  p6re,pour  se  venger,  envoie  sur  terre 
les  chagrins,  les  maladies,  la  Mort,  et  la  Mort  devo- 
rera  les  dieux,  les  moiides  et  les  hommes,  tout  ce  qui 
vit  et  tout  ce  qui  vivra  in  secula  seculorum. 

Le  RP.  Abinal  trouve  que  ce  r6cit  a  du  moins  le 
trfes  grand  merite  de  conserver  k  T  Homme  sa  c6- 
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leste  origiae,  de  le  faire  fils  d'ua  dieu  et  non  d'uu 
singed 

Pourquoi  nedit-ilpas  comme  Lamartine  que 
L'iiomme  eat  un  dieu  tomb^  qui  se  souvient  des  cieux  ? 

III.  —  Pour  les  Antanosy,  le  premier  hommen'est 
pas  tomW  du  ciel  mais  de  la  lune. 

L'Eden  6tait  daas  uotre  satellite  et  quatre  fleuves 
le  traversaient  :  Tun  6tait  de  lait,  I'autre  de  via,  le 
troisifemed'huile  et  le  quatri^me  de  miel. 

II  etait  plants  des  arbres  les  plus  beaux  du  monde, 
toujours  par6s  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  fleurs  6taient 
6blouissantes,  Les  fruits,  admirables  et  parfumes^ 
invitaient  les  mains  a  les  cueillir  et  les  dents  a  les 
croquer.  Le  soleil  riait  dans  la  frondaison,  et  baisait 
goulument  les  fleurs  et  les  fruits.  Les  pelouses  et  les 
massifs,  toujours  jeunes  et  frais,  se  balan^aient  mol- 
lement  et  r6pandaient  un  murmure  de  vie  joyeuse. 
Le  sable  des  allies  ^tait  fin,  z^brS  de  tranches  lumi— 
neuses,  doux  comme  velours.  Les  feuillages  chan— 
taient,  les  buissons  avaientdesfr6missementsd*ailes. 
Dans  la  forfit  profonde  le  lion  et  la  lionne  couraient, 
c6te  k  cote,  en  se  disant  on  ne  sait  quoi. 

Zanahary  contemple  son  oeuvre.  Un  pli  profond 
barre  son  front  divin.  Tout  cela,  dit-il,  est  admi- 
rable, mais  qui  le  verra?  qui  en  jouira?  qui  m'ea 
louera?  II  pose  sur  son  front  Tindex  de  sa  droite, 
sourit,  et  de  la  pens6e  divine  jaillit  le  premier  homme. 

II  place  cet  homme  dans  le  jardin  de  delices  et  lai 

1  Abinal^  op,  cit.j  pp.  205  et  suiv. 
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tient  A  pen  pr6s  ce  langage  :  «  Admire^  a  ton  aise, 
toutes  ces  belles  choses.  Loue-moi,  car  j'aime  qu'on 
me  loue.  Loue-moi,  car  je  suis  le  Seigneur  fort, 
puissant  et  jaloux.  Tune  boiras  pas  a  mes  fleuves  et 
tu  ne  mangeras  pas  mes  fruits.  Je  t'ai  fait  pour  vivre, 
comme  les  dieux,  d'air  pur  et  de  parfums.  Va,  mon 
fils,  prom6ne-toi,  amuse-toi  bien.  Quand  tu  seras 
fatigue,  dors  la  tfete  a  Tombre  et  les  pieds  au  soleil, 
sur  ces  verts  et  moelleux  tapis  ». 

Adam  est  ravi,  content  d'etre  au  monde.  II  court 
avec  joie,  respire  avec  d61ices  et  contemple  avec  ra- 
vissement.  Peu  a  peu  sa  joie  s'amortit,  ces  mer- 
veilles  le  touchent  de  moins  en  moins.  «  Le  fond  des 
>  bois  et  leur  vaste  silence  »  lui  causenl  de  Tinquie- 
tude,  et  il  s'ennuie  a  mourir. 

Lediable  remarquait,  depuis  quelque  temps,  que 
souvent  le  dieu  s'6chappait  du  paradis  pour  aller  dans 
la  lune.  II  soup§onna  quelque  creation  nouvelle  et 


II  vient,  fait  lui-meme  sa  petite  enqu^te,  devine  ce 
qu'il  ne  voit  pas,  dresse  son  plan  et  se  met  aux  aguets. 
BientSt  il  aper^oit  Adam  qui  se  promene  t&te  basse  et 
bras  ballants. 

La  conversation  s'engage.  Adam  souflFre  de  la  so- 
litude et  trouve  la  vie  profond6ment  triste. 

«  Pourquoi,  lui  dit  le  diable,  ne  bois-tu  pas  a  ces 
fleuves  ?  C'est  bon  le  vin,  le  miel,  le  lait,  I'huile.  Tu 
ne  ferais  tort  k  personne  puisque  tout  cela  se  va  perdre 
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dans  la  mer.  Les  pommes,  les  abricots,  les  pSches, 
les  cerises,  les  figaes,  les  raisins  sont  choses  deli- 
cieuses.  lis  pourriront  aux  arbres.  Mieux  vautles 
manger. —  H6las !  r6pond  Adam,  le  dieu  m'adefendu 
d'y  toucher.  —  Pauvre  homme  1  r6plique  le  diabie,  de 
Unyai  grand*piti6.  Ledieu  est  mon  ami.  Je  vais  le 
voir  et  leprier  de  te  laisser  boire  a  ta  soif  et  manger 
ata  faim. 

Cette  promesse  faite,  le  diable  «  va  se  promener 
environ  Tespace  de  deux  heures  »,  revient  et  dit 
Adam  :  «  Zanahary  te  permet  de  boire  et  de  manger 
tout  ce  que  tu  voudras  ». 

C'est  bon  de  manger  et  de  boire.  Adam  trouve  que 
celafait  passer  agr6ablement  une  heure  ou  deux. 
Mais,  le  pauvre  homme,  a  sa  grande  surprise,  fait 
dans  I'Eden  des  malpropret6s. 

Nous  Savons,  par  les  Saints  Livres,  qu'au  temps 
de  Job  le  diable  allait  souvent  en  paradis,  se  mMait 
aux  €  fils  de  Dieu  >  et  conversait  famili6rement  avec 
TEternel.  Le  dieu  et  le  diable  des  Antanosy  avaient 
6galement  de  bonnes  relations. 

Adam  s6duit,  le  diable  vole  en  paradis,  prend  le 
dieu  k  r^cart  et  lui  dit :  «  Eh  bien  ?  ton  Adam  ?  — 
Quoi  ?  —  Vois-tu  ce  quMl  a  fait?  Quoi  ?  —  La-bas, 
dans  le  coin.  —  Ah!  le. . . .  !  il  va  me  le  payer  ». 
D'un  bond,  il  est  dans  la  lune,  et  d'un  coup  de 
pied  il  fait  faire  a  Adam  le  saut  du  Lion  de  N6mee. 
L'infortune  tourbillonne  dans  I'espace  pendant 
4  jours,  19  heures,  54  minutes,  57  secondes  et 
touche  terre  k  la  vitesse  de  90  kilometres  par 
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seconde,  plus  de  deux  fois  la  vitesse  moyenne  des 
6toilesfllantes*. 

Depuis  cette  lointaine  6poque,  nous  n*avons  pas 
de  nouvelles  certaines  de  la  lune.  Nous  ne  savons 
meme  pas  si  ellea  poss6d6,  possede  ou  poss6dera  des 
fitres  vivants  et  pensants. 

Saint  Paul  s'y  est  repos6  dans  son  voyage  au 
troisieme  ciel  ^.  Mahomet  y  est  all6  pour  s'entretenir 
avec  Allah  des  aflfaires  de  Tlslam  ^. 

Ni  Paul  ni  Mahomet  ne  nous  a  dit  mot  de  notre 
satellite. 

Milton  a  fait  passer  le  diable  par  le  paradis  des 
Fous,  qui  est  situ6  «  sur  le  bord  »  de  la  lune  ;  et  c'est 
la  que  Voltaire  a  trouve  le  Palais  de  la  Sottise  : 
mais  ce  sont  dits  de  pontes,  peut-6tre  des  rfiveries. 

IV.  —  Adam  fut  tellement  6motionn6  de  sa  chute 
qu'il  lui  vint,  au  gras  de  la  jambe,  un  abc6s  6norme. 

Au  bout  de  dix  mois,  cet  abces  creva,  et  il  en  sortit 
une  jolie  petit  fiUe. 

L'ange  Gabriel  passait  sur  terre  une  partie  de  son 
temps .  Qu'y  faisait-il  ?  Flacourt  n'en  dit  rien,  et  pent- 
fetre  ne  le  savait-il  pas.  En  tout  cas,  il  y  6tait  puisque 
Adam  lui  dit,  en  montrant  du  doigt  la  petite  fille  : 
4c  Quoi  faire  de  5a  ?  —  Je  ne  sais  pas,  r6pond  Tange 
—  Va  le  demander  k  Zanahary  ».  Gabriel  depose 
son  pallium,  sa  tunique  a  bande  de  pourpre  et  son 

i  Flacourt,  HUt.,  ch.  xvii.  —  Newton  et  SchiapareUi  doDoent, 
pour  Titesse  des  ^toiles  filanies,  de  12  000    71  000  metres  par  seoonde. 

*  Epistola  Pauli  ad  Corinthios  altera^  XII,  2-4. 

'  Koran,  XVII,  62.  —  Pauthibr,  L^s  livres  tacrit  de  VOrient.  — 
Obt.  hist,  et  crit  sur  le  Mahom^tisme^  p.  482. 
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^tole,  se  coiffe  de  son  nimbe ;  place  ses  six  ailes  et 
s'6lance  :  d'un  bond  il  est  aux  pieds  de  Zanahary, 
d'un  autre  bond,  il  est  de  retour  et  dit  a  Adam  : 
€  Nourris  la  petite  fiUe  avec  soin.  Quand  elle  sera 
grande,  ce  qui  ne  tardera  gufere,  tu  la  prendras  pour 
femme  et  tu  la  nommeras  Rahauva,  c'est-a-dire  Eve  ' 
«  cello  qui  donne  la  vie  ». 

V.  —  Eve  fut  bientot  grande,  Adam  se  Mta  de  la 
prendre  a  femme,  et  ils  eurent  deux  enfants  :  Cam  et 
Abel.  Le  diable^  «  qui  estoitmalin  »,  leur  donna  une 
sagaye  ferree  des  deux  bouts.  Les  petits  bonshommes 
se  disputent  la  sagaye .  Chacun  tire  de  son  c6t6,  de 
toutes  ses  forces.  Les  fers,  qui^  expr^,  ne  tenaient 
guere,  cedent,  les  deux  enfants  se  blessent  au  ventre 
et  meurent*. 

VI.  —  D'apr6s  une  autre  16gende,  «  que  les  Grands 

>  d^Anossi  faisoient  accroire  aux  Nfegres,  afin  de  les 

>  ravaler  au-dessous  d'eux  > ,  Zanahary  a  tir6  d' Adam 
les  sept  m^res  des  sept  castes  du  midi  de  Madagas- 
car :  de  la  cervelle,  la  mere  des  Roandriana ;  du  col, 
la  mere  des  Anacandriana ;  de  T^paule  gauche,  la 
mere  des  Oudzatsi ;  duc6t6  droit,  la  mere  des  Grands- 
Voadziri ;  de  la  cuisse,  la  m^re  des  Lohavohits ;  du 
gras  de  lajambe,  la  mere  des  Outsoa;  de  la  plante 
du  pied,  la  m6re  des  Esclaves.  U  y  out  done  sept  Eves, 
mere  de  sept  castes  qui  ne  s'allient  jamais  entre  elles  ^. 

VII.  —  Les  Roandriana,  grands  ou  princes,  fils 

»  Flacourt,  Hist.^  1658,  ch.  xvii. 

*  Flacourt,  Hist,,  1658,  ch.  xviii. 

3  Flacourt,  His^.,  1658.  —  Avaat-propos. 
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de  la  premiere  femme,  ench&ssent  dans  leur  g6nea- 
logie  le  nom  d'Imina  ou  Amina,  mfere  de  Mahomet. 

Par  la  vertu  de  cette  glorieuse  origine  et  de  leur 
sup6riorite  militaire,  ilsont  soumis  les  autres  castes  ^ 
Une  fois  vainqueurs,  ils  ont  pr6tendu  et  fait  croire 
que  le  pouvoir  souverain  est  de  droit  divin  et  fix^, 
pourtoujours,  dans  leur  famille. 

Malgr6  ces  pretentions,  ils  ne  sont  plus,  depuis 
longtemps,  les  maitres  de  T Antanosy,  mais  on  trouve 
encore,  dans  le  pays,  des  gens  a  peau  jaune  clair  et 
a  chevelure  lisse  bien  foumie  *. 

VIII  •  —  Apr^s  la  l^gende  adamite  vient  celle  de 
Noe.  EUe  commence  a  peu  pr6s  comme  dans  la  Ge- 
nese,  puis  elle  tourne  et  fait  a  Jerusalem  le  debarque- 
ment.  Zanahary,  qui  attendait  I'arche,  remit  a  No6 
quatre  livres  :  le  KoraUy  pour  lui-mfeme ;  le  Soratsiy 
pour  Moise ;  VAzonboray  pour  David;  et  VAlindzini 
pour  Rabissa  (Jesus-Christ). 

IX.  —  Ainsi  qu'on  Ta  d6jA  vu,  le  diable  joue,  dans 
la  vie  malgache,  un  role  tres  important.  Comme  les 
diables  chr6tiens,  il  a  eu  aussi  des  m6saventures,  ce 
qui  console  un  peu  de  ses  m6chancet6s. 

Comme  certain  fol  du  pays  de  Hollande,  il  s'avisa 
de  faire  du  pis  qu'il  pouvait,  a  c'est  assavoir  soy 
marier  >.  Sa  femme  6tait  horriblementm6chante.  Elle 
lui  donna  sept  diablotins ;  ces  diablotins  se  parta- 
gerent  les  pech^s  capitaux  et  induisirent  en  tentation 
Fespece  humaine. 

'  Flacodrt,  Hist.^  1658,  ch.  ii. 
*  Louis  Catat,  op.  ctt.,  p.  379. 


—  266  — 


Quelques  hommes  6chapp6s  a  la  contagion  se 
plaignent  a  Tange  Gabriel,  Tange  Gabriel  depose  aux 
pieds  de  Zanahary  les  plaintes  des  hommes,  et  Za- 
nahary  donne  aux  hommes  la  permission  de  tuer  les 
diablotins. 

Le  pere  diable  et  la  mere  diable  sont  au  d^sespoir. 
lis  montent  au  paradis  et  orient  vengeance.  «  La 
mere  diable  >,  dit  le  dieu,  «  a  tres  mal  61ev6  ses 
»  enfants,  et  c'est  avec  ma  permission  que  les  hommes 
»  les  ont  tu6s  ». 

Cependant  ils  r^pandent  tant  et  tant  de  larmes,  que 
le  dieu,  pris  de  pitie,  leur  donne  lamer  pour  pleurer. 

Depuis  lors,  quand  la  mer  se  soul^ve  en  temp^te 
et  roule,  sur  le  rivage,  des  vagues  furieuses,  c'estque 
le  diable  et  sa  femme  pleurent  leurs  diablotins  ^ 

X. — Dans  le  mfeme  temps,  c'est-a-dire  au  temps  du 
merveilleux,  quand  les  animaux  parlaient,  il  y  avait 
dans  la  Grande  Terre  un  roi  tr6s  puissant.  Ce  roi 
avait  un  fils  unique  nomm6  Rasoanor,  et  ce  jeune 
prince  aimait  6perdAment  la  reine  d'un  trfes  lointain 
pays. 

Le  prince  demande  a  son  pere  des  hommes  et  des 
bateaux  pour  aller  trouver  sa  dame.  Le  roi,  qui  ca- 
resse  unprojet  de  manage,  refuse  hommes  et  bateaux, 
Le  prince  risposte,  respectueusement  :  «  Eh  bien! 
j'irai  seul,  a  la  nage  >. 

C'6tait  autre  chose,  cela,  que  de  traverser  I'Helles- 
pont,  et  le  bon  sire  en  rit  gauloisement. 

*  Flacourt,  Hist.^  1658,  ch.  xviii. 
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Cependant,  le  prince  invite  son  pere,  sa  mfere,  ses 
parents,  ses  amis  et  ses  futurs  sujets  a  se  rendre  sur  la 
plage  pour  assister  a  son  depart. 

Quand  tons  ses  invites  sent  reunis,  il  crie  :  a  Au 
revoir !  >  se  jette  a  Teau,  fait  de  savantes  coupes  et 
rapidement  s'eloigne.  Au  moment  ou  il  perd  de  vue 
la  terre,  une  baleine  se  pr6sente,  le  recoit  sur  son 
dos  et  le  porte,  en  trois  mois,  au  pays  de  sa  dame.  La 
legende  ne  dit  pas  s'il  avait  des  vivres,  mais  cela  n'a 
pas  d'importance  :  dans  le  domaine  du  merveilleux 
on  reste  facilement  quelques  mois  sans  manger. 

Le  seigneur  de  la  dame  ne  trouve  pas  etrange 
qu'un  prince  lui  vienne,  a  dos  de  baleine,  de  pays 
inconnu,  et  le  recoit  tres  courtoisement. 

Le  jeune  homme  fait  vite  ala  reine  sa  declaration. 
La  bonne  dame  baisse  les  yeux,  minaude,  cede  pen  a 
peu  k  la  main  qui  Tattire,  et  laisse  tomber  sa  cein- 
ture.  Pour  mieux  jouir  de  leur  bonheur,  lesamoureux 
arment  un  bateau  et  fllent  sans  en  demander  au  roi 
la  permission  ^ 

A  femme  amoureuse,  tours,  detours,  ruses  ni  stra- 
tag^mes  ne  font  d6faut.  Pour  arriver  k  son  mMe,  elle 
saute  ilpieds  joints  sur  Thonneur  et  surlafamille,  elle 
brave  tons  les  dangers,  nargue  les  hontes  et  les  mi- 
seres  de  Tavenir. 

Le  mal  6tant  sans  remade,  le  roi  ferma  les  yeux . 
Au  fond,  il  avait  peut-6tre  assez  de  cette  Helene,  et 
n'6tait  pas  f4ch6  qu'un  Paris  quelconque  Ten  d6bar- 
rassat. 

»  Flacourt,  Hbt.,  1658,  ch.  xix. 
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Cette  legende  a  la  m6me  origine  que  celles  de  saint 
Brandaines  et  de  Sindbad-le-Marin.  Les  Antanosy  la 
tiennent,  comme  toutes  leurs  16gendes  koraniques, 
des  Arabes.  EUea  paru  chez  deux  peuples  de  civilisa- 
tion bien  diflferente  et  tres  eloign^s  Tun  de  Tautre. 
A  qui  revient  Thonneur  du  theme  original  ?  Saint 
Brandaines  a-t-il  6te  pris  aux  Arabes  ?  Sindbad-le- 
Marin  et  Rasoanor  ont-iis  6t6  pris  aux  Irlandais  ?  Je 
laisse  aux  doctes  le  soin  de  r6soudre  ce  probl6me 
bibliographique. 

XL  —  Les  Malgaches  ont  cr66  des  dieux,  des 
anges,  des  demons,  des  esprits.  Ces  belles  cr&ttions 
ont  amen6  cette  admirable  decouverte  :  les  hommes 
et  les  animaux  ont  une  ombre,  une  doublure  invi- 
sible, intangible,  impalpable,  plus  ou  moins  immor- 
telle, une  kme  qui  survit  au  corps  et  prend  part  aux 
affaires  des  vivants. 

Demons,  esprits,  ombres,  Smesse  donnent  parfois 
du  plaisir. 

lis  se  r6unissent  en  foule,  font  courir  et  lutter  des 
ames  de  taureaux,  de  chiens  et  de  coqs  et  r6veillent, 
par  leurs  cris  tumultueux,  les  villages  environnants. 

Des  gens  «  dignes  de  foi  >  affirment  avoir  vu  et 
entendu  ces  courses  fantastiques  ^ 

Dans  le  m6me  temps,  le  Chasseur  Sauvage  repan- 
dait  la  terreur  dans  les  profondeurs  des  forfets  alle- 
mandes.  Les  Chasses  a6riennes  de  Saint  Hubert  et 
du  Rot  Arthur y  hurlaient,  haletaient  sur  Taile  de  la 

*  Abinal,  op,  cit,,  p.  226. 
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tempfite,  epeuraient  les  campagnes  de  la  France,  de 
la  Belgique  et  de  TAngleterre.  11  y  a  quelque  soixante- 
dix  ans,  il  m'en  souvient  bien,  on  me  les  montrait, 
pendant  les  noires  nuits  d'hiver,  dans  les  gros  nuages 
qui  sifflaient  sur  la  for^t  prochaine ;  el  j 'avals 
grand'peur. 

En  1692,  les  colons  de  Glocester,  comt6  d'Essex, 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  furent,  pendant  plus 
de  quinze  jours,  poursuivis,  harceles,  battus  sans 
savoir  par  qui.  C'etait  grave  et  le  gouvernement  en- 
voya  deux  regiments  de  renfort. 

Cependant  ces  bons- Anglais  remarquerent  qu'ils 
n'avaient,  malgre  les  coups  de  feu  ^changes,  ni  tues, 
ni  blesses,  ni  scalpes.  lis  en  conclurent,  religieuse- 
ment,  que  leurs  ennemis  n'6taient  ni  des  Frangais  ni 
des  Indiens,  mais  des  demons  deguises  eii  Fraugais 
et  en  Indiens  ^ 

Les  Malgaches  marchaient  done  dans  les  pas  des 
peuples  les  plus  anciens,  les  plus  6clair6s,  les  plus 
raflBnes  de  Tancien  monde. 

XIL  —  Tous  les  Malgaches  ont  la  m6me  concep- 
tion de  la  mort  et,  a  tres  peu  pres,  les  mSmes  rites  et 
les  mSmes  c6r6monies  funeraires. 

Le  corps  meurt,  mais  il  en  reste  quelque  chose  de 
vivant,  d'immateriel,  d'impalpable,  un  souffle,  une 
ombre  qui  conserve  son  image  et  continue  la  vie 
pendant  un  certain  temps. 

L'enseignement  des  missionnaires  ne  change  rien 

1  Walter  Scott,  op,  cit.,t.  XXV,  pi  285. 
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k  cette  croyance  ni  au  culte  des  anc^tres.  Toujours 
les  ancetres  prot^gent  leiirs  descendants  et  veulent 
que  leurs  m^nes  soient  au  milieu  d'eux. 

Les  Sakaiava  n'ont  de  tombeaux  reserves  que  pour 
les  rois  et  les  grands  chefs.  Dans  le  reste  de  THe, 
chaque  famille  a  son  tombeau. 

Dans  les  provinces  de  TOuest,  les  ceremonies  du 
culte  sont  r6serv6es  aux  m&nes  des  grands ;  dans  le 
reste  de  Tile,  elles  s'accomplissent  au  tombeau  de 
chaque  famille. 

La  priere  faite  sur  les  tombes  est  toujours  celle  de 
Jacob  :  «  Me  voici,  mon  ancfetre ;  je  viens  avec  ma 
famille  t'apporter  une  part  de  ce  qui  est  k  toi.  Sois— 
nous  favorable  et  accorde-nous  ce  que  nous  deman— 
dons  »  (suivent  les  demandes). 

Les  manes  des  rois  et  des  chefs  de  race  sont  le 
palladium  du  peuple. 

Les  ceremonies  fun6raires  sont  tr^s  solennelles  et 
durent  aussi  longtemps  que  la  viande  et  le  rhum 
oflFerts  par  la  famille. 

Les  chefs  de  caste  ou  de  famille,  morts  ou  vivants, 
conservent  leurs  honneurs  et  sont  censes  conserver 
la  direction  des  affaires  communes  ^ 

XIII.  — Ou  rimagination  a  manqu6  aux  Malga- 
ches,  comme  a  bien  d'autres,  c'est  dans  la  creation 
des  mondes  supra  et  infra  terrestres. 

lis  ont  congu  des  diables,  mais  ils  n'ont  pas  eu 
Tame  assez  noire  pour  cr6er  un  lieu  de  supplices 

1  Ch.  Bknevent,  Conception  de  la  mort  ehe*  Us  Malgache^ 
{Rev,  de  Madag.^  sept.  1901). 
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effroyables  et  sans  fin,  lis  n*ont  pas  eu  non  plus  cetto 
pens6e  profonde  qu'un  homme,  dans  son  ^ph^m^re 
existence,  pouvait  m^riter  une  6ternit6  de  supplices . 
lis  disent,  au  contraire,  comme  le  cantique  mazdeen 
du  dernier  jour  :  «  Vous  ne  punirez  pas  de  supplices 
»  eternels,  d  Ormuzd,  des  fautes  passag^res  ».  Bien 
mieux,  comme  on  le  yerra,  la  survie  de  Vkme  n'est 
qu'une  continuation  de  la  vie  terrestre. 

Au  sud,  bien  loin,  s'616ve  une  haute  raontagne 
dontlesommetsauvage,hautd'environ  1  750mMres, 
domine  la  grande  forfet  des  Tanala.  Les  Betsiieo  le 
nomment  Ratsi,  «  Mauvais  >,  et  les  Hova  Ambon-- 
dromb^j  «  Pays  ou  les  roseaux  abondent ».  Ses  flancs 
sent  hirisses  de  broussailles,  de  fourres  6pineux,  de 
lianes  qui  enlacent  les  grants  de  la  for6t  et  ferment 
des  festons  a6riens.  Les  arbres  de  cette  forSt  sau- 
vage  et  myst6rieuse  parlent  et  peuvent,  dit-on, 
donner  la  mort.  Eile  est  fady,  c'est-a-dire  tahouj 
c'est-A-dire  inviolable  et  sacr6e. 

L'Ambondromb6  est  entoure  de  gorges  profondes, 
de  forSts  humides,  de  marais  pestilentiels  qui  dega- 
gentun  ipais  brouiliard.  Tandis  que  la  sylve  immense 
se  reveille,  s'^tire  et  palpite,  et  salue,  par  mille  et 
mille  voix  joyeuses,  le  retour  du  divin  soleil,  le  re- 
commencement de  la  vie,  TAmbondrombe  se  drape 
de  nuages  et.disparait  dans  ce  qu'on  appelle  la  fum4e 
des  ombres. 

La  montagne  est  divis6e  en  trois  zones  circulaires 
d'6gale  hauteur.  Les  ombres  des  morts  restent  un 
an  dans  chaque  zone.  Au  commencement  de  la  qua- 
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tri&me  ann^e,  elles  entreat  dans  le  nuage  et  s'absor- 
bent  dans  Fessence  divine. 

Chaque  jour  le  seigneur  du  lieu  envoie,  k  Fombre 
des  quatre  portes,  Tombre  de  quatre  officiers  pour 
recevoir  les  ombres  des  nouveaux  morts  et  les  placer 
dans  leurs  quartiers  respectifs. 

Les  ombres  qui  arrivent  escort6es  des  ombres  de 
boeufs  tu6s  a  leurs  funirailles  sont  revues  avec  dis- 
tinction et  mises  aux  places  d'honneur.  Les  ombres 
qui  viennent  les  mains  vides  sont  releguees  avec 
la  populace  et  les  esclaves. 

Le  s6jour  dans  le  Ratsy  est  une  continuation  de  la 
vie.  L'ombre  du  soldat  fourbit  Tombre  de  ses  armes. 
Des  bataillons  d'ombres  d^filent,  au  son  de  I'ombre 
de  tambours,  devant  Tombre  d'un  general.  L'ombre 
d'un  homme  dine  de  Tombre  d'un  plat  de  riz. 

Un  jour,  peut-6tre  sous  le  regno  de  Radama  1*% 
une  arm6e  Hova^  passant  devant  TAmbondromb^, 
entendit  une  salve  d'artillerie  et  la  marche  royale. 
Elle  fithalte  et  rendit  le  salut.  Au  retour,  elle  s'ar- 
rfete  devant  la  montagne  sainte,  fait  des  sacrifices  de 
boeufs  et  tire  du  canon.  Les  ombres  des  artilleurs  du 
Ratsy  courent  aux  ombres  de  leurs  pieces  et  rendent 
aux  vivants  le  salut.  Les  ombres  des  musiciens  sai- 
sissent  l'ombre  de  leurs  instruments  et  r^pondent 
aux  belliqueuses  fanfares  des  Hova. 

Deux  jeun^s  hommes  ont  gravi  le  mont  des  ombres 
et  vu  ce  qui  s'y  passe  ^ 

*  Abinaj^  op.  cit,y  pp.  219  et  suiv.  —  D'  Catat,  op.  <?iV.,  pp.  304  e( 
sttiv. 
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Toutes  les  ames  ne  vont  pas  au  Ratsy  ou  n'y  vont 
pas  de  suite  aprfes  la  mort. 

Dansplusieurs  provinces,  lemari  reveuait,  pendant 
douze  ans,  consoler  sa  veuve,  et  la  prude  femme  lui 
donnait  des  enfants,  ce  qui  ne  pouvait  manquer.  Ces 
enfants  ^taient  legitimes  et  avaient  le  pas  sur  leurs 
fi'feres  et  sceurs  n6s  du  vivant  du  mari  ^ 

Tout  un  peuple  a  connu,  par  dos  «  gens  dignes  de 
foi  »,  les  mysteres  du  Ratsy  ;  des  milliers  de  bonnes 
et  joyeuses  comm^res  attestent,  devant  Zanahary  et 
devant  les  horames,  que  leurs  d6funts  maris  sont 
venus  les  voir  et  leur  ont  fait  de  beaux  enfants. 
Ranavalo  F*"  a  eu  Radama  II  vingt-quatre  raois  apres 
la  tnort  de  Radaraa  P\ 

Comment  ne  pas  croire?  Je  crois  done.  Les  nouvelles 
du  pays  des  ombres  sont  aussi  certaines  que  celles  du 
Puys  sainct  Patrix  ou  de  la  grotte  de  Montesinos ; 
les  visites  amoureuses  des  maris  morts  ne  sont  pas 
moins  vraies  que  celle  de  Tel^phant  blanc  k  la  vierge 
Mayd,  mere  du  bouddha  Cakyamouni. 


1.  Fan^ranies.  —  II.  Les  Jeunes Filles .  —  III.  Les  Mariages. 
—  IV.  Les  Femmes.  —  V.  Les  Confesseuses.  —  VI.  La 
Guerre.  —  VII.  Industries.  —  VIII.  Construction  de  mai- 
sons.  —  IX.  Les  basses  classes.  —  X.  Les  AncMres. 

I.  —  Les  Tanala  portent  leurs  morts  dans  la  foret 
qui  s'6tend  au  pied  de  TAmbondromb^. 

^  Abinal,  op,  oit,,  pp.  219  et  suiv. 
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Le  mort  est  enveloppe  de  pagnes  et  de  lamba  et 
plac6  dans  un  cercueil  form6  de  deux  troncs  d*arbres. 

Le  cercueil  du  pauvre  est  depose  entrequatre  pieux. 

Pour  celui  du  riche,  on  construit  une  case  a  feu. 

Le  mort  est  mis  k  la  place  d'honneur,  et,  pendant 
quelque  temps,  on  laisse  aupres  de  lui,  a  portee  de 
la  main,  sa  pipe,  du  tabac,  un  briquet,  des  pagnes, 
des  ceintures,  une  marmite  et  du  riz. 

La  porte  de  la  case  est  fermee,  et  cette  partie  de  la 
forfet  devient  /ixc/y,  c'est-a-dire  sacr6e. 

Souvent,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  les 
funerailles  definitives  sont  ajournees,  et  le  mort  re^oit 
une  sepulture  provisoire. 

Aux  funerailles  solennelles  ou  mamadika^  la  pa- 
rents renouvelle  les  pagnes  ou  lambas  des  morts  qui 
occupent  deja  le  tombeau.  La  cer6monie  devient  alors 
une  fSte  familiale,  un  remerciment  aux  anc6tres.  On 
y  fait  une  grande  consommation  de  chants,  de  mu- 
sique  et  de  boeufs  ^ 

Dans  les  temps  tr^s  anciens,  les  morts  6taient 
mang6s  en  faifiille^  Ce  n'6tait  pas  cannibalisme,  mais 
amour.  On  croyait  que  le  mort  revivait  ainsi  dans 
toute  sa  parents. 

Un  jour,  une  femme  perdit  un  fils  qu'elle  adorait. 
EUe  ne  put  se  r6soudre  a  le  mettre  dans  la  chaudi^re, 
et  offrit  a  la  famille  de  le  remplacer  par  un  boeuf. 

La  famille  accepta  ce  nouveau  genre  de  festin 
funeraire,  etle  peuple  Tadopta^. 

1  Abinal,  op  cit.,  pp.  200  et  suiv.  —  Souchu  de  Rennport,  op.  cit., 
p.  185. 

2  AfiiNA' ,  Op.  cit.,  p.  196. 
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II.  —  Les  Malgaches  laissent  volontiers  leurs  filles, 
femraes  et  parentes  faire  Tamour,  et  tiennent  en  haute 
estime  le  larron  qui  est  discret. 

C'est  une  inconvenance  de  parler  mal  des  femmes. 
C'est  une  injure  grave  de  deraander  a  un  homme  com- 
bien  il  a  d'epouses,  si  elles  sent  belles,  comment  il 
s'acquitte  deses  devoirs  conjugaux.  Lefilsducapitaine 
R6gimon  a  dedaign6ces  regies  de  lacivilite  malgache, 
etun  Roandriana  des  Bohitsmfenes  Fa  tue  ainsi  que 
cinq  Frangais  qui  Taccompagnaient. . 

Les  filles  se  donnent  a  qui  leur  pMt,  tant  qu' elles 
veulent.  II  est  entendu  que  cela  ne  fait  tort  a  personne, 
et  personne  n'y  trouve  a  dire. 

Les  mots  «  virginite  »,  «  chastet6  «  pudeur  », 
n'ont  pas  d'6quivalents  dans  la  langue  malgache. 

Lespetites  filles  et  les  petits  gardens  s'essaient  sous 
les  yeux  des  parents,  qui  en  rient  ct  les  excitent.  Les 
petites  filles  sont  eflfront^es  autant  et  plus  que  les 
petits  gardens. 

Les  jeunes  gens  et  les  esclaves  qui  n*ont  pas  le 
moyen  de  payer  des  femmes  ont  les  habitudes  mofis- 
trueuses  que  le  L^vitique  (XXVIII,  23,  29)  et  le 
Deut&ronome{^^y\\^2\)  puuissent  de  bannissemeut 
ou  de  malediction.  Ces  pratiques  ne  choquent  pas  les 
Malgaches. 

Toutes  les  filles  de  Roandriana  ^  sans  exception 
€  se  jouent  »  avecdesNegres.  Quand  viennentles  en- 
fants,  elles  les  font  tuer  s'ils  sont  noirs,  ou  si  elles 

I  SoucHU  DB  Rbnneport,  ojd.  cit.,  p.  184.  —  Flacourt,  Hist,^ 
ch.  xxvu,  XXIX.  —  M^m,  dela  Mission^  t.  IX,  pp.  81  et  303. 
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craignent  de  compromettre  la  beauts  de  leur  gorge. 

III.  —  Comme  dans  la  p6ninsule  huronne,  jamais 
fille  n'^pouserait  ua  gar^on  qu'elle  n'aurait  pas 
eprouv6  k  son  contentemeut. 

Chezles  Hova,  la  jeune  fille  va  demeurer  dans  la 
raaison  de  son  poursuivant.  Les  ^preuves  terminees, 
elle  retourne  chez  ses  parents.  Sile  gar^on  plait  a  la 
fille  et  la  fiUeau  gar^on,  la  demande  en  mariagesuit; 
s*ils  ne  se  conviennent  pas,  chacun  reprend  sa  liberte 
et  va  chercher  fortune  ailleurs. 

«  Si  la  vocation  du  mariage  comportait  un  novi- 
»  ciat  »,  disait  saint  Frangois  de  Sales  «  bien  peu  de 
»  ceux  qui  Tembrassent  feraient  peut-etre  profes- 
>  sion  ».  Cette  observation  s'applique  k  la  Savoie, 
peut-6tre  a  la  France^  mais  non  a  Madagascar.  A  la 
v6rit6,  le  mariage  malgache  n'a  ni  la  gravity  ni  la  so- 
lidite  du  mariage  chr6tien. 

Les  ZafindRaminia  font  une  fSte  quand  ils  6pousent 
leurs  principales  femmes. 

L^amoureux  vient  avec  des  boeufs,  des  moutons 
et*des  menilles  d'or  ou  d'argent.  Si  le  present  est 
accepte,  il  prend  la  fille  et  Temmfene  dans  sa  maison. 

Chez  les  Bezanozano  c'est  un  peu  plus  compliqu^, 
sans  rstre  beaucoup. 

Les  hommes  se  marient  a  dix  huit  ans,  les  filles  k 
seize. 

Quand  deux  jeunes  gens  se  plaisent,  ils  se  le  disent, 
vivent  ensemble,  mangent  dans  la  mdme  chaudifere, 
couchent  sur  la  mfime  natte  et  se  disent  sakaiza 
«  amis  ».  SiTamour  r6siste  a  deux  ou  trois  mois  de 
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vie  commune,  le  jeune  homme  donne  k  son  amie  des 
lamba  et  des  bijoux ;  celle-ci  retourne  chez  ses  parents, 
se  pare  des  lamba  et  des  bijoux,  et  attend  le  jour 
soleiinel  de  la  demande  en  mariage. 

A  rheure  con  venue,  la  parente  du  jeune  homme, 
reunie  dans  la  maison  de  la  jeune  fille,  prononce  cette 
formule : 

4c  Devant  vous  tons,  nous  demandons  que  soient 

>  unis  les  deux  fianc6s  un  tel  et  une  telle  >.  Les 
parents  de  la  fiUe  repondent :  «  Nous  ne  pouvons  pas 

>  retenirnotre fille,  carunefille  peut,  quand  11  lui 

>  plait,  sortir  d'une  maison ;  elle  est  done  libre  d'ac- 

>  cepter  ou  de  refuser.  Mais  si  elle  accepte  son  fiance 
»  comme6poux,  il  ne  faut  pas  qu'il  la  batte  avec  un 
»  balai,  car  c'est  contraire  aux  moeurs  des  ancdtres, 
»  ni  avec  un  baton,  ni  avec  les  pieds,  car  cela  peut 
»  lui  faire  du  mal ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  son 

>  mari  lui  casse  les  dents ;  en  cas  de  discorde,  nous 
»  aimons  mieux  qu'elle  revienne  ici  saine  et  sauve  » . 

Les  parents  benissent  les  jeunes  epoux,  et  Ton  fes- 
tine  pendant  huit jours.  Comme  intermMes,  on  chante 
de  tralnantes  et  endormantes  m61opfes,  et  Ton  exe- 
cute des  danses  d'une  d6sesp6rante  monotonie. 

La  fSte  se  termine  par  Yampitahanay  «  la  compa- 
raison  »,  c6r6monie  qui  n'est  pas  sans  danger  pour 
la  jeune  6pouse.  Toutes  les  jeunes  fiUes  qui  lui  sent 
parentes  ou  amies  comparaissent  enti^rement  nues 
devant  elle,  6galement  nue,  et  devant  le  man  qui  peut 
faire  des  comparaisons,  recueillir  des  souvenirs,  des 
images,  peut  Stre  des  rSves  d'infidelite. 
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Le  capitaine  Neple,  qui  nous  fait  connaitre  les  cere- 
monies du  mariage,  a  recueilli  un  chant  de  fianfaiUes 
qui  ne  manque  pas  d'originalit6.  Le  voici  d'apres  sa 
traduction  : 

«  Raketakilovoka  est  coquette,  elle  ne  se  livre,  ni 
nese  refuse;  elle  trouble  la  raison  des  gens  qui  s'at- 
tardent  chez  elle. 

»  Rentrez  done,  il  est  dej^i  tard. 

»  Voici  la  belle  Rafotsiramangazafy  aux  dents 
blanches.  Pourquoi  quitte-t-elle  le  village  quand  la 
nuit  tombe? 

>  Rentrez  done,  il  est  ddja  tard. 

»  Si  vous  allez  au  loin  vers  le  Nord^  vous  rencon- 
trerez  les  trois  fiUes  de  Zakatsara;  elles  sent  jolies, 
ces  trois  fiUes.  Mais  pourquoi  ne  semarient-ellespas? 
II  n'y  a,  sachez-le  bien,  aucune  difference  entre  la 
femme  laideet  lajolie  fille  qui  ne  se  marie  pas.  La 
beauts  ne  sied  qu'aux  femmes  qui  d^sirent  un  mari. 

»  Je  m'arrSte,  Raketakilovoka,  il  est  tard,  mais 
nous  nous  reverrons  »  ^ 

IV.  —  Les  Antanosy  et  la  plupart  des  Malgaches 
ont  des  femmes  autant  qu'ils  peuvent  en  nourrir. 
Prendre  femme,  c'est  mampirafer,  c'est-4-dire«faire 
des  ennemies». 

Les  femmes  d'uu  mdme  homme  s*entrehaissent 
mortellement,  k  tout  instant  se  querellent  et  se  font 

1  Flacourt,  TlisL,  ch.  xxvii.  —  Abinal,  op.  cit,,  pp.  178,  179.  — 
Elis6e  Rkclus,  op.  dr.,  t.  XIV  p.  99.  —  Coionet,  Bulletin  de  la  So- 
eiiti  de  Giographie,  oct.  1887.  —  Cap.  N^ple,  op.  cit,^  t  I,  pp.  372et 
8uiv. 
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les  pires  menaces.  Le  bon  mari  les  loge  separ^ment, 
les  isole  le  plus  qu'il  peut ;  n^anraoins  il  d^pense,  pour 
les  apaiser,  le  meilleur  de  son  temps  et  le  plus  clair 
de  son  revenu. 

Les  femmes  des  Grands  sont  braves,  de  belle  mine, 
bienfaitesde  corps,  coquettement  arrang^es;  elles 
ontles  yeux  brillants,  les  dents  superbes,  lapeau  tres 
douce. 

Elles  sont  cranes  et  dissimulent  pen  leurs  amours . 

Un  commandant  de  Tile  Saint-Marie  prit  femme  et 
la  femme  prit  pour  amant  un  beau  negre.  Le  comman- 
dant les  surprend,  fait  attacher  a  un  arbre  et  percer 
de  quatre  coups  de  sagaye  le  noir  amour eux. 

La  dame  vient  voir  le  supplici6,  trouve  qu'il  res- 
pire encore  un  peu,  le  prend,  le  soigne  et  le  gu^rit. 

[.eMalgacheest  le  plus  trompe  des  maris.  Cepen- 
dant,  devant  ses  femmes,  il  n'est  jamais  triste  ou  de 
mauvaise  humeur.  Charme  de  sa  vie,  elles  effacent 
ses  chagrins,  ses  ennuis,  ses  fatigues,  et,  quand  il  les 
voit,  il  a  toujours  envie  de  jouer,  de  danser,  de 
chanter. 

«  Si  les  horames  sont  sensuels  »,  dit  Flacourt, 
4c  les  femmes  ne  le  sont  pas  moins,  et  ne  laissent 
»  escouler  aucune  occasion  de  passer  leur  temps, 
»  ayans  tousjours  outre  le  mary,  un  ou  plusieurs 
»  amis,  avec  qui  elles  se  joiient ;  et  si  le  mary  les 
>  fasche,  elle  le  quittent  fort  bien,  et  s'en  vont  passer 
»  leur  temps  avec  qui  bon  leur  semble  :  le  mary 
»  estant  trop  heureux  de  les  aller  chercher  » . 

L'infidelite  conjugale  n'a  pas  d'importance.  Elle 


—  280  — 


est  assimil^e  au  larcin  et  panie  d'amende,  et,  «  cette 
amende  n'est  point  ignominieuse  >  ^ 

V.  —  Les  femmes  malgaches  ont  en  grande  vene- 
ration la  Vierge  Marie,  parce  qu'elle  est  mere  de 
Rabissa,  dieu,  homme  et  prophete,  qui  fut  crucifiepar 
les  Juifs  et  remplace  sur  la  croix,  miracdeusemeut, 
par  un  larron. 

Chacune,  dans  ses  couches,  lui  demande,  bien  d6- 
votement,  son  assistance,  et  pour  donner  k  son  invo- 
cation plus  d*efficacite,  elle  confesse  a  une  voisine  ses 
infidelit^s  conjugales.  La  bonne  confesseuse,  vite, 
vite,  conte  et  trompette  les  fredaines  de  sacommere, 
etun  immense  ^clat  de  rire,  comme  une  trainee  de 
poudre,  fait  le  tour  du  village.  Le  mari  ne  s'en  6meut 
nine  s'enfftche.  C*est  pour  lui  que  Moise  a  invente 
la  peine  du  talion^. 

VI.  —  lis  avaient  pour  armes  offensives  le  javelot 
et  la  sagaye,  et  pour  arme  defensive  la  rondache. 
Selon  les  hommes  et  les  tribus,  les  sagayes  6taient 
plus  ou  moins  longues  et  les  rondaches  plus  ou  moins 
grandes. 

Une  tribu  de  quatrea  cinq  cents  hommes,  des  rives 
de  la  Manangoro,  se  servait  de  Tare. 

Les  Grands  conservaieut  pr6cieusement,  comme 
des  curiosites,  ne  sachant  pas  s'en  servir,  quelques 
mousquets  que  leur  avaient  donnas  des  Arabes  de 
M61inde  et  des  Neerlandais. 

»  SoucHU  DE  Rbnnbport,  Op.  cit.^  pp.  182-184.  —  Flacourt,  Hi$t.y 
ch.  xxvii. 
*  Flacourt,  Hist. jch»  xvii. 
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Dans  le  Sud,  ils  se  battaient  avec  assez  de  reso- 
lution, pied  contre  pied,  arm6s  seulement  de  la  sa- 
gaye  et  de  la  rondache. 

Les  armes  a  feu  leur  faisaient  une  peur  eflFroyable. 
Une  centaine  d'hommes  prenaient  la  fuite,  sans  honto 
et  sans  hesitation,  devant  un  seul  mousquet. 

Ils  ne  faisaient  la  guerre  que  par  surprise,  pour  se 
voler  des  femmes  et  des  boeufs. 

Pour  rendre  Tennemi  14che,  inerte  et  le  faire  mou- 
rir  de  maladie,  ils  lui  jetaient  des  charmes,  des  petits 
papiers,  des  ordures,  des  oeufs  pondus  le  vendredi,  des 
boeufs  charges  demal6fices.  Les  Frangais  mangeaient 
les  oeufs  et  les  boeufs  et  se  moquaient  des  Malgaches. 
C'etait  bien  fait.  Voire,  auraient-ils  mang6  ces  boeufs 
le  Tsndredi,  et  ces  oeufs  dans  les  trois  derniers  jours 
de  la  semaine  sainte  ? 

LeMalgache  est  plus  cruel  que  timide.  Par  crainte 
de  repr^sailles  lointaines  ou  prochaines,  il  fend  en 
deux  les  enfants  tout  vivants,  ouvre  le  ventre  aux 
femmes  et  les  abandonne  vivantes. 

Le  vaincu  n'attend  du  vainqueur  ni  pitie  ni  mise- 
ricorde.  Souvent,  dit  Souchu  de  Rennefort,  on  a  vu 
des  Grands  mourir  de  chagrin  d'avoir  et6  pardonn6s 
par  Tennemi. 

Avec  les  Francais,  ils  n'avaient  pas  de  ces  scru- 
pales  et  disaient  volontiers  :  «  Vous  6tes  ma  mere, 
vous  etes  mon  pere,  je  tiens  de  vous  la  vie,  vous 
§tesun  dieu,  unange,  un  prophets  ».  lis  6taient  heu- 
reux  de  voir  encore  le  bon  soleil,  les  femmes,  la  douce 
verdure  des  bois,  et  les  formules  laudatives  leur  coii- 


—  288  — 


taient  d'autant  moins  qu'ils  en  croyaientpeu  de  chose 
ou  rien  du  tout  ^ . 

La  guerre  cr^ ait  aux  femmes  une  situation  tres  de- 
licate :  de  leur  chastet^  d6pendait  la  vie  de  leurs 
peres,  freres,  maris  etbons  amis. 

Pour  se  garder  de  leur  propre  faiblesse  et  mettre 
a  Tabri  de  tout  soupfon  leur  fragile  vertu,  elles  dan— 
saient  et  chantaient,  nuit  et  jour,  sur  la  place.  Quand 
elles  etaient  fatigu6es  de  danser  et  de  chanter,  elles 
pleuraient,  par  avance,  ceux  qui  ne  devaient  pas 
revenir^. 

VII.  —  Les  Antanosy  sont  trfes  industrieux.  lis 
travaillent  le  fer,  le  cuivre,  Tor  et  Targent.  lis  fabri- 
quent  de  la  poterie,  des  cuill^res  en  bois,  en  corne,  des 
ruches,  des  cercueils,  des  canots,  des  tapis,  des  pa— 
niers,  des  cordes,  etc. 

Les  femmes  filent,  teigneut  les  fils  en  bleu,  en  noir 
en  jaune,  et  tissent  de  belles  6toffes,  surtout  des 
iamba  ^. 

VIIL  —  Les  maisons  des  castes  superieures  sont 
en  bois  et  bien  construites.  Mais  defense  de  d^couper 
une  mortaise,  d*enfoncer  une  cheville,  de  planter  un 
pieu  sans  I'avis  de  I'Ombiasy,  II  faut  que  le  soleil,  les 
planetes,  la  June,  le  jour  etTheure  soient  favorables, 
ce  que  I'Ombiasy  estseul  a  savoir.  Par  suite,  la  cons- 
truction d'une  maison  longue  de  huit  ou  neuf  toises, 

>  SOUCHU  DB  RSNNEFORT,  Op,  cit,,  pp.  180,  181.  —  FlACOURT,  Httt,, 

ch.  XX VII.  —  A.  Malotet,  op.  cit.,  pp.  63  et  sui?. 

2  Flacourt,  Hist.,  ch.  xxx.  —  Mdm.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  234. 
—  L.  Catat,  op.  cit.,  pp.  363,  364. 

3  Flacourt,  Hist ,  ch  xxii. 


large  de  quatre,  montee  sur  pilolis,  sans  etage,  avec 
charpente  de  rafia  et  couverture  en  feuilles  de  rave- 
nala,  dure  de  trois  a  quatre  ans. 

L'inauguration  en  est  tr6s  solennelle.  Andriand- 
Tserong,  en  pareille  occasion,  a  donne  des  f^tes  qui 
ont  dure  huit  jours  et  coiite  quatre  cents  boeufs.  Mais, 
selon  Tusage,  il  a  regu  des  cadeaux,  et  ces  cadeaux 
ont  convert  les  depenses  de  la  16te  et  m&me  les  frais 
de  construction  de  la  raaison  ^ . 

IX.  —  Si  la  construction  des  maisons  demande  des 
anDees,  c'est  la  faute  des  Ombiasy  et  aussi  celle  des 
ouvriers.  Les  Malgaches  sont  paresseux  et  travaillent 
doucement,  comme  pour  so  reposer  de  ne  rien  faire. 
Chez  eux,  comme  chez  la  Molesse  : 

On  reposait  la  nuit,  on  dor  mail  tout  le  jour. 

Pour  passer  quinze  jours  a  ne  rien  faire,  ils  peinent 
tout  un  mois  k  chercher  des  expedients. 

Loin  des  villes,  le  Malgache,  —  pauvre,  ais6  ou 
liche  —  est  loqueteux,  grelottant  et  vit  dans  une 
hutte  infecte  ou  il  n'entre  qu'en  rampant.  On  lui  dit : 
«  travaiUez,  vous  aurez  le  necessaire,  mSme  le  super- 
flu  >.  Oh !  non.  II  pr6fere  souffrir  et  se  chauffer  le 
ventre  au  soleil. 

L^administration  veille  maternellement  sur  cette 
cngeance,  et  le  general  Gallieni  est  force  d'aller  cher- 
cher a  Batavia  la  raain-d'oeuvre  qui  lui  fait  defaut^. 

Les  Malgaches  plantent  du  riz,  mais  juste  pour  les 

>  Flacourt,  Hist,,  ch.  xxii.  —      Catat,  op,  cit,,  p.  370. 
«  Beauprkz,  Rev.  du  Madag.,  1900,  p.  476;  1901,  p.  593. 
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besoins  de  TannSe.  La  recolte  faite,  ils  en  vendent 
une  partie  et  se  h&tent  de  manger  Tautre.  Viennent 
les  jours  de  privation,  de  jeftne,  de  d6faillance  :  ils 
rachelent  tr^s  cher  ce  quUls  ont  vendu  tr6s  bon  mar- 
ch6,  et  s'endettent  pour  la  vie.  II  faut  rendre,  au 
bout  de  Tan,  quatre  paniers  de  riz  pour  un  seul,  et 
un  veau  ayant  cornes  d'un  petit  doigt  pour  un  quar- 
tier  de  boeuf. 

Les  gens  des  hautes  castes  s^arraugent  pour  avoir 
un  excedeut  de  r6colte,  le  prfitent  ou  le  troquent 
contre  des  boeufs  et  s'enrichisseDt  en  pen  de  temps  ^ 

En  somme,  il  y  a,  chaque  annee,  deux  ou  trois 
mois  de  disette. 

Faut-il  Tattribuer  a  Timprevoyance  des  petits  et  a 
la  cupidite  des  Grands  ?  Cela  parait  raisonnable.  Le 
P.  Bourdaise  est  d'un  autre  avis.  II  faut  Tattribuer, 
dit-il,  «  ou  bien  k  un  chatiment  de  Dieu,  parce  qu'ils 
»  ne  lui  rendent  pas  Thonneuj  qui  lui  est  dft;  ou  bien 
»  enfin  une  mis^ricorde  qui  par  Ik  les  abaisse  et  les 
>  humilie  pour  les  rendre  plus  faciles  a  convertir  » ^. 

Voltaire  n'aurait  pas  trouve  cela. 

X.  —  Les  Malgaches  ont  le  culte  des  ancdtres. 
Cost  peut'fetre,  de  tons  les  cultes,  le  plus  rationnel 
et  le  plus  saint.  Mais  ils  I'exagerent.  lis  tiennent 
pour  immuables,  intangibles  et  sacr6es  toutes  leslois, 
coutumes  et  famous  de  faire  des  anciens.  Sans  notre 
intervention,  ils  auraient  travers6  les  siecles  comme 

1  Fi  AcouRT,  Hist.y  ch.  xxvii. 

«  M^m.  de  la  Mission,  t.IX,  p.  231. 
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UQ  peiiple  de  momies,  sans  avancer  oi  reculer  d'un 
seal  pas. 

DEUXIEME  PARTIE 

CHAPITRE  PREMIER 

FONDATION  DE  LA  COMPAGNIB  FRANgAISE  DE8 
INDBS  ORIBNTALES 

I.  Les  Anglais  jug^s  par  Richelieu.  —  II.  La  France  pent 
^tre  une  nation  maritime.  —  III.  Fondation  de  la  Gompa- 
gnie  des  Indes  Orien tales.  —  IV.  Envoi  k  Madagascar  du 
Saint-Louis. 

I.  —  Richelieu  rSvait  aux  moyens  d^agrandir  notre 
champ  commercial,  de  fortifier  notre  marine  et  de 
fonder  des  colonies. 

11  tenait  en  mince  estime  nos  voisins  d'outre- 
Manche,  et  les  accusait  de  ne  connaitre  <  d'autre 
equity  que  la  force  ^  ». 

L'Angleterre,  dit-il,  ne  vit  que  par  le  commerce. 
Elle  a  des  colonies  sur  tous  les  points  du  globe,  mais 
la  fid6lit6  de  ces  colonies,  toujours  douteuse,  exige 
Tentretien  d'une  puissante  marine. 

A  toute  occasion,  cette  marine  inqui^tera  nos 
p6cheries,  troublera  notre  commerce,  attaquera  nos 
iles  et  m6me  notre  littoral^. 

11.  —  La  France  aussi  pent  6lre  une  grande  nation 
maritime. 

I  Richelieu,  r«tam^j5o/f7igw(?;  Amsterdam,  M.DCC. VIII,  2«  par- 
lie,  p.  138. 
*  Richelieu,  op,  oit.,  2«  part.,  p.  136. 
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En  la  plagant  sur  I'Atlantique,  la  Manche  et  la 
M6diterran6e,  en  lui  creusant  de  nombreux  et  magni- 
fiques  ports,  en  lui  donnant  en  abondance  toutes  les 
matieres  necessaires  aux  constructions  navales,  de 
bons  ouvriers,  des  marins  qui  peuvent  rivaliser  avec 
les  raeilleurs  du  monde,  la  nature  semble  avoir  voulu 
lui  donner  Tempire  des  mers  ^ 

D'autre  part,  la  France  pent,  aussi  bien  que  ses 
voisins,  faire  un  grand  commerce  international.  EUe 
le  doit  parce  que,  du  commerce,  dependent  la  gran- 
deur, la  force  et  la  richesse  des  nations. 

L'Etat  doit  done  encourager,  fortifier,  prot6ger,  le 
commerce  et  la  marine  marchande,  leur  creer  des 
d6bouch6s,  fonder  des  colonies. 

II  faudrait aussi,  ditau  roi  le  grand  ministre,  accor- 
der  aux  marchands  quelques  prerogatives  qui  leur 
donnent  rang,  «  au  lieu  que  vos  sujet3  le  tirent  sou- 

>  vent  de  divers  offices,  qui  ne  sont  bons  qu'aentre- 

>  nir  leur  oisivet6,  et  flatter  leurs  femmes*  ».  Cela 
faisant,  le  roi  retablirait  le  commerce,  au  grand  avan- 
tage  de  I'Etat  et  des  particuliers . 

III.  —  Au  moment  oil  Richelieu  m6ditait  sur  ces 
questions,  le  sieur  Rigault,  de  Dieppe,  capitaine  dans 
la  marine  royale,  vint  lui  demander  le  privilege, 
pour  vingt  ans,  du  commerce  de  Madagascar  et 
d^pendances. 

On  ne  connait  pas  les  termes  de  sa  supplique, 

1  Richelieu,  op,  cit.,2^  part.,  p.  140. 
*  Richelieu,  op,  cit.,  2«  part.,  p.  162. 
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mais  on  sait  qu*il  a  fait «  plusieurs  entreprises  en 
>  mer  pour  descouvrir  des  terres  estrangeres  >,  qu'il 
s'est  particuli^rement  interesse  a  Madagascar  et  a 
ses  satellites,  et  qu'il  a  fait  de  grandes  depenses, 
depuis  1639,  en  vue  de  la  fondation,  dans  ces  iles, 
d'etablissements  commerciaux  ^ . 

Par  acte  du  29  Janvier  1642,  Richelieu  accorde  a 
Rigaolt  ce  qu'il  demande,  mais  en  r^duisant  a  dix 
ans  la  dur^e  de  sa  concession. 

Le  15  f6vrier,  le  Conseil  d'Etat  rend  son  arrSt  et 
le  notifie  an  capitaine  Rigault. 

Le  Conseil  d'Etat  de  Louis  XIII  etait  plus  expe- 
ditif  que  celui  de  la  Republique^. 

Rigault  non  plus  ne  perd  pas  son  temps.  Des  le 
30  avril  de  la  m6me  annee  1612  la  Compagnie 
frangaise  des  Indes  Orientates  est  constituee^. 

Au  mois  de  mars,  etde  sa  propre  autorit^,  il  avait 
envoy6  a  Madagascar  le  Saint-^ Louis y  command^ 
par  le  capitaine  Coquet,  de  Dieppe. 

IV.  —  Le  Saint-Louis  portait  Jacques  Pronis  et 

1  Gilles  de  Regimon,  qui  fr^quentait  Madagascar  depuis  1635  et  y 
gagnait  de  IVgent,  8*^tait  associe  Rigault. 

(AaxBUR  Malotet,  Etienne  de  Flacourt  et  le$  origines  de  la  colo* 
nitation  frangaise  d  M<idagascar\  Paris,  E.  Leroux,  1898,  p.  39). 

<  Le  20  septembre  1643,  Louis  XIV  ratifie,  sans  y  rien  changer,  la 
concession  accord^  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

3  On  connatt,  parmi  ses  associ^s,  Oilles  de  Regimon ,  Le  Bourg,  le 
torintendant  Fouquet.  le  sieur  de  Loynes,  secretaire  general  de  la  ma- 
rine, Le  Vasseur,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  de  Creil,  treso- 
rier  de  France  k  Limoges,  d'Aligre,  tr^sorier  des  menus,  Berruyer, 
Caset,  de  Beausse,  Antoine  Desmartins  et  Hilaire  Oillot,  |ieut-Mre 
Etienne  de  Flacourt  (Malotet,  op,  ott.,  p.  41). 
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Foucquembourg,  ses  commis,  quarante  ^  hommes  el 
des  marchandises  de  traite. 

Pas  de  moines,  et  cela  se  comprend.  Rigault  est 
huguenot,  Coquet,  Pronis  et  Foucquembourg  sont 
huguenots^  probablement  aussi  la  plupart  des  hommes. 
«  C'etait,  a  vrai  dire,  une  colonie  protestante  qui 
»  partait  pour  Madagascar  » *. 

Flacourt  dira  plus  tard  que  c'est  une  infraction  k 
i'acte  de  concession,  une  cause  du  pen  de  succes  de 
la  Oompagnie^. 

11  se  trompera*.  L'acte  de  concession,  les  lettres 
patenles  royales,  les  statuts  de  la  Compagnie  ne 
disent  mot  de  la  question  religieuse,  et  I'oubli  est 
volontaire'^. 

Richelieu  sait  tout  le  mal  que  les  J^suites  et  les 
Recollets  ont  fait  en  Canada. 

Le  grand  politique  qu^etait  Richelieu  ne  pouvait 
recommencer  une  tentative  qui  nous  avait  d6j4  6t6  si 
funeste. 

^  Gauche  dit  40,  Flacourt  dit  12.  C*est  ^Tidemment  Gauche  qui  a 
raison. 

*  A.  Malotet,  op.  ctt.,  p.  43. 

3  Flacourt,  Cause  pour  laquelle  le$  Jntereisex  de  la  Compagnie 
rCont  pas  fait  de  grands  profits  d  Madagascar,  (A  la  suite  de  VHis- 
toire  de  la  grande  isle  de  Madagascar,  Edit,  de  1658,  pp.  2,  3). 

^  Sod  historien,  M.  Arthur  Malotet,  se  trompera  aussi.  Nous  avoos 
aujourd'hui  sous  les  yeux  Tacte  de  concession. 

5  Henri  Froidevaux,  Documents  inedits  relatifs  a  la  constitu^ 
tion  de  la  Compagnie  des  Indes  OrientaUs  de  i  642,,  dans  le  Bulle- 
tin du  Comiti  de  Madagascar ,  oct.  1898;  Paris,  Aug.  Challamel. 


—  289  — 
CHAPITRE  II 

COMMENCEMENTS  DB  JACQOES  PRONIS 

I.  Naissance  et  famille  de  Pronis.  —  II.  Voyaged  Madagas- 
car. —  III.  Arrive  k  Sainte-Luce.  —  IV.  Le  capitaine 
Goubert.  —  V.  Pronis  et  Gauche.  —  VI.  Arriv6e  du 
Saint-Laurent,  —VII.  Nau f rage  du  SainMoui^.  —VIII. 
Fondation  de  Fort-Dauphin.  —  IX.  Mariage  de  Pronis. 

—  X.  G^n^logie  d'AndriandRavel.  —  XI.  A  propos  du 
mariage  de  Pronis.  —  XII.  Gatholiques  et  Protestants. 

—  XIII.  Les  Gatholiques  accusant  Pronis.  —  XIV.  Pronis 
emprisonn^.  —  XV.  Pronis  est  r^tabli  dans  son  gouver- 
norat.  —  XVI.  Mort  de  Foucquembourg.  —  XVII.  Red- 
dition  d'une  troupe  de  ligueurs.  —  XVIIl.  Vente  d'es- 
claves.  —  XIX.  Drame  d'amour.  —XX.  Mort  de  Razau. 

—  XXI.  Guerre  pour  le  compte  de^  indigenes.  —  XXII. 
Pronis sauve  la  colonie.  —  XXIII.  Les  crimes  de  Pronis. 

I. —  Jacques  Pronis,  chef  de  la  petite  colonie,  6tait 
d^une  famille  huguenote,  marchande  et  rochelloise. 
II  est  n6  le  6  octobre  1619  ^ 

^  Extraitdu  registre  du  temple  Saint- Yon,  de  la  Rochelle  : 
«  Le  samedy  12  octobre  1619  out  estez  baptisez,  par  Mons'  Merlin, 
jaqnes  filz  de  jaquee  bornj  et  de  Eljsabet  Desaye  :  parrin  jehan  Sco- 
thoasse,  mayraine  Elayne  Hartemans.  L'enfant  est  n^  le  6  dudit 
mois  ». 

Totts  les  noms  sont  d^figur^s,  sauf  celui  du  pasteur.  On  ^crit  Borny 
pour  Pronf/y  comme  pronon^ent  le  parrain  et  la  marraine,  qui 
ecaient  strangers. 

La  m^re  est  Anne  de  la  Qoute,  femme  de  Jacques  Pronis.  Le  redac- 
teur  de  Tacte  substitue  k  son  nom  celui  de  sa  soeur  Elisabeth,  femme 
de  Gabriel  Pollard,  sieur  de  la  Salle.  Le  parrain  et  la  marraine  pro- 
DOQcent  Desaye  pour  de  la  Salle,  et  le  greffier  dcrit  Desaye. 

Si  nous  n*avions  que  cette  pi^,  tous  les  doutes  seraient  permis. 

Nous  trouvons,  heureusement,  dans  le  Journal  du  siege  de  la 
Foehelle,  quelques  renseignements  precis  sur  la  dame  Pronis  : 

EUe  avait  un  frdre,  Daniel  de  la  Goute,  avocat  du  roi  au  pr^sidial 
(1596-1614),  pair  (1606),  depute  aux  Etats-Gen^raux  (1614),  capitaine 
de  la  Compagnie  Colonelle  (1622),  avocat  du  roi  honoraire  (1628),  mort 
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Au  temps  du  si^ge  de  la  Rochelle^  sa  m^re  6tait 
veuve  avec  quatre  enfants. 

Elle  ^tait  tr^  pitoyable  et  donnait  aux  pauvres 
beaucoup  de  ses  provisions. 

La  dame  de  la  Goute,  sa  belle-soear,  plus  prudeate, 
lui  dit  unjour  avec  vivacite  :  «  Que  ferez-vous  quand 
»  vous  aurez  tout  donn6  ?  »  —  €  Ma  soeur,  >  r^pon- 
dit-elle,  «  le  Seigneur  y  pourvoira  ». 

Le  sifege  continue,  la  huche  se  vide,  les  enfants 
ont  faim .  Elle  va  crier  famine  chez  sa  parente.  La 
bonne  dame  n'est  pas  pr^teuse  et  lui  parle,  ipeu  pres, 
comme  la  Fourmi  parle  k  la  Cigale. 

Dame  Pronis  retourne  k  sa  maison,  t6te  basse, 
pleurant,  se  demandant  anxieusement  ce  qu'elle  va 
devenir  avec  ses  chers  petits. 

D6s  que  les  enfants  Taperfoivent,  ils  courent  i 
elle,  joyeusement,  la  face  6panouie,  et  lui  disent 
qu'un  homme  inconnu,  dont  ils  n'ont  pas  vu  les  traits 

le  27  f^vrier  1632.  Elle  avait  une  soeur  mari^,  comme  je  Tai  dit,  au 
eieur  Pollard  de  la  Salle. 

(PiBRRB  Mervault,  Joumal  du  siege  d€  la  Roohelle). 

Je  dois  k  Tobligeance  de  M.  de  Richemond,  pasteur  k  la  Rochelle, 
ces  renseignements  et  une  copie  des  trois  actea  dont  Toici  le  r^ume  *. 

lo  Du  14  mai  1611,  bapttoe  de  Jehan,  file  de  Siprien  Prenjs  et  de 
Fran^ise  Ralete. 

2^  Eglise  r^formde  d*Aytr^,  pres  la  Rx>chelle,  du  10  janTier  1672. 
Mariage  de  Daniel  Pronis,  marchand  k  la  Rochelle,  fils  de  Daniel 
Pronis,  fermier  de  la  ch&tellenie  de  Rouflac,  paroisse  de  la  Jarne,  et 
de  feue  demoiselle  Buselin,  ayec  Louise  Mesnier. 

3o  Du  2  mai  1673,  bapt^me  de  Paul,  fils  de  Daniel  Pronis,  mar- 
chand, etde  Louise  Mesnier.  Parraiii,  Paul  Le  Boiteulx,  marchand 
k\&  Rochelle;  marraine,  Marie-Anne  Pronis. 

Flacourt,  Cause  pour  laquelle, . . .,  p.  5,  dit  que  Pronis  4talt  h^4- 
tique  et  Rochelois. 


parce  qu'il  faisait  noir,  a  jet6  dans  la  maison,  sans 
mot  dire,  un  sac  de  bl6. 

EUe  retourne  vite  chez  raadame  de  la  Goute  et  lui 
crie,  sans  entrer  :  «  Ma  sceur,  le  Seigneur  y  a 
pourvu  1 » 

Jacques  Pronis  6tait  Tun  des  quatre  enfants  que 
Dourrit^  miraculeusement,  le  dieu  des  Huguenots. 

II.  —  II  part  au  mois  de  mars  1642,  comme  agent 
de  la  Compagnie  franQaise  des  Indes  Orientales. 
«  II  doit  commencer  a  prendre  possession  desdits 

>  pays. . .  et  y  habituer  et  travailler  k  la  traitte  ^  ». 
Cbemiu  faisant,  11  prend  possession,  au  nom  du 

roide France,  desiles  Rodrigues^,  de  la  Reunion^, 
de  Sainte-Marie  et  de  la  bale  d' Anton-Gil  ou 
AntongiP. 

III.  —  Au  mois  de  septembre  1642,  il  arrive  a  la 
baie  de  Sainte-Luce,  Manghada  ou  Manafiafia,  «  qui 

>  a  des  paletuviers  »,  sur  la  cote  orientale,  k  quelques 
lieues  au  nord  de  Fort-Dauphin. 

I  Pierre  Mbrvault,  op.  oit. 

*  Art.  4  det  Btatuts  de  la  Compagnie.  Henri  Froidbyaux,  op.  oU.^ 
tirage  k  part,  p.  12. 
s  La  Diogo  Rais  des  Portugais,  la  Diego  Rots  de  Flacourt. 

4  ProniB  la  nomme  MciscareignefdvL  nom  de  Pedro  Mascarenhas^qui 
la  d^UTrit  en  1507  ou  1508.  Flacourt,  en  en  prenant  possession,  Ta 
Dommee  Bourbon;  )a  premiere  Republique,  Reunion \  les  Imperia- 
listes,  Bonaparte;  et,  seloD  que  la  France  est  royaliste  ou  r^pubU- 
caine,  elle  est  nomm^  bourbon  ou  R^unian, 

5  Bistoire  de  la  grande  isle  de  M<id<igasoar  Composie  par  le  Sieur 
de  Placourt,  Directeur  general  de  la  Compagnie  Prangoise  de 
VOrient^  el  commandant  pour  sa  Majesti  dans  ladite  Isle^  et 
Itles^  adjacentes,  Paris,  A.  Lesselin,  1658.  Relation  de  la  grande 
isle  ts  Madagascar f  p.  194. 
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Cette  baie  est  bordSe  de  rochers  et  ferm^e  da 
c6t6  de  la  mer  par  ua  chapelet  de  petites  iles.  Elle 
forme  un  bon  mouillage  mais  son  climat  est  meur- 
trier  pendant  Thiver,  «  principalement  quand  il  fait 
»  vent  de  terre^  ». 

Pronis  s'entend  avec  AndriandRamaka,  roi  de 
TAnosy,  et  bAtit  le  fort  et  Thabitation  de  Saint-Pierre. 

IV.  —  Utrouve,  k  Madagascar,  Franfois  Cauche 
et  sept  hommes  laisses  par  Alonse  Goul>ert. 

Capitaine  et  matelots  avaient  pris,  a  Dieppe,  de 
grosses  sommes  a  60  ou  80  pour  cent.  Dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  tenir  leurs  engagements,  ils  ont  laissS 
couler  leur  navire,  qui  6tait  encore  assez  bon. 

Le  capitaine  Goubert  a  mis  en  chantier  une  barque 
de  40  tonneaux.  Pendant  toute  la  dur6e  des  travaux, 
capitaine  et  matelots  donn^rent  aux  femmes  et  aux 
noirs  leurs  marchandises,  ne  firent «  qu'yvrongner  et 
»  paillarder,  et  se  mocquer  des  Marchands  qui  les 
»  avoient  envoy ez,  et  de  ceux  de  qui  ils  avoient  em— 
»  prunt6  Targent  k  la  grosse  adventure,  disans  que 
»  le  Navire  rompu,  ils  estoient  payez  ». 

lis  pass6rent  dans  cette  barque  au  nombre  de 
vingt-cinq 

V.  —  Pronis^  k  son  arrivee,  revolt  la  visite  de 
Francois  Cauche,  le  reconduit  a  Mannhale  et  passe 
cinq  jours  dans  sa  maison.  II  voulait,  dit  le  jeune 
rouennais,  me  faire  habiter  Saint-Pierre  et  prendre 
part  du  pen  de  profit  que  j'avais  fait,  «  a  quoyje  ne 

1  Louis  Catat,  op.  ciu^  p.  380.  —  Flacourt,  Rela4ion,  1658,  p.  195. 
*  Flacourt,  RelatioHt  1658,  pp.  194,  195. 
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>  Toulus  obeyr,  aimant  mieux  me  r^soudre  a  repasser 
»  en  France  ».  Pronis  lui  accorde  six  mois  pour 
ecouler  ses  marchandises ;  pass6  ce  d61ai,  il  ne 
pourra  plus  traiter  que  pour  sa  nourriture  et  ses 
habits  ^ 

Au  mois  de  mars  1643,  Pronis  trouve  que  le  com- 
merce de  Cauche  et  de  ses  compagnons  nuit  a  celui 
de  la  Compagnie.  Le  d61ai  de  six  mois  accord^  est 
expire.  II  a  le  droit  de  faire  de  nouvelles  conditions, 
et  il  en  use. 

Nous  donnons  ordre,  dit-il,  dans  ses  arr^tes  des 
19  mars  et  8  avril  1643,  «  a  Abraham  Gaigneur, 
»  Sebastien  Droiiart,  Frangois  Cauche,  Jacques  du 
»  Val,  Jean  Destonzeaux,  Jacques  Desprez,  Charles 
»  des  Aunois,  qui  sont  leshommes  restant  du  voyage 

>  dudit  Goubert,  de  nous  passer  declaration  gene- 
»  rale  de  toutes  les  marchandises  et  bestiaux  qu41s 

»  peuvent  avoir  a  eux  appartenans   dans  huit 

»  jours  pour  tout  delay.  En  outre,  faisons  de  rechef 
»  commandement  a  Sebastien  Droiiart  et  Francois 

>  Cauche  de  se  rendre  dans  un  mois  a  partir  de  ce 
»  jourd'huy  au  lieu  denostre  habitation,  comme  ont 
»  fait  lesdits  du  Val  et  autres  sus-nommez  et  d'aban- 

>  donner  celle  qu41s  d6sirent  faire  au  prejudice  de  la 
»  Compagnie,  ne  se  conteatans  pas  que  nous  leur 

1  Relations  vMtables  et  curieuses  de  Vi$le  de  Madagascar  et  du 
Bre$il,  etc.;  Paris,  M.DC.XLI.  —  Relation  du  Voyage  que  Franiiois 
Cauche  de  Rouen  a  fait  a  Madasgaeoar,  Isles  adjaoentes^  et  costes 
de  VAfrique.  RecueiUy  par  le  sieur  Morisot,  aveo  des  notes  en 
marge. 

Moriflot  a  «  reeeu  charikiblement  en  sa  maison  k  Dijon  »,  le  sieur 
Cauche.  {Au  leoteur). 
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»  avoiis  permis  de  traiter  six  mois  pour  emplojer 
»  leurs  marchandises  a  la  requeste  qu'ils  nous  en 
»  avoient  faite  '  ». 

VL  —  Peu  apres,  le  P*"  mai  1643,  arrive  le  Saint- 
Laurent  J  commande  par  le  capitaine  Gilles  de  Hegi- 
mon  n6  a  Liege  et  attach^  au  port  de  Dieppe.  II  est 
arme  de  22  canons  et  porte  soixante  ou  soixante-dix 
hommes  pour  demeurer  dans  Tile,  «  sans  Prestres  ny 
»  Religieux  »,  et,  avec  ces  hommes,  «  toutes  sorte 
»  d'oulils  pour  bastir  et  cultiver  la  terre* ». 

Tons  les  hommes  amends  par  Regimon  tombent 
malades,  et  vingt-six  meurent  dans  Tespace  de  deux 
mois  ^. 

VII.  —  Dans  le  mfeme  temps,  le  Saint-LouiSy  com- 
mande par  le  capitaine  Coquet,  fit  naufrage  sur  la 
cote  des  Matatanes,  ou  il  chargeait  de  T^bene.  Le 
capitaine  meurt  de  chagrin.  L'dquipage  conduit  le 
navire  dans  la  bale  des  Gallons,  et  en  vend,  aux 
Anosy,  les  marchandises,  le  plomb,  la  poudre,  les 
ferrements,  toutes  choses  qui  devaient  servir  centre 
les  colons 

Pour  etoufFer  le  souvenir  decette  mechante  action, 
ils  excitent,  «  a  la  sourdine  »,  les  Anosy  centre  les 

1  Get  acte  est  ainsi  Bouscrit :  «  Fait  en  Thabitation  de  S.  Pierre 
I'an  et  jour  que  dessus.  Sign^  :  J.  Pronis  et  J.  Focquenbroch,  avec 
paraphe  ».  (Gauche,  Au  lecteur). 

s  D*apr^8  uiie  signature  public  en  fao-simile,  par  J.  Guet. 

3  Gauchb,  op,  ctt.,  p.  91.  —  Flacodrt,  Caute  pouv  laquelU,  etc. 
p.  3. 

<  Gauche,  op.  otf.,  p.  89.  —  Placourt,  HelcUion,  p.  195.  —  Cause 
pour  laquelle,  etc,  p.  3. 

5  Caucue,  op,  cit.,  p.  90.  —  Flacoukt,  Relation,  1658,  p.  196. 
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Frangais,  et  s'unissent  k  eux  pour  piller  les  magasins 
du  fort  Saint-Pierre. 

Jacques  Pronis,  heureusement,  est  un  «  d6brouil- 
»  lard  >  mal  jug6  ^,  «  un  individu  intelligent,  adroit, 
»  d'une  grande  souplesse  et  d*une  remarquable  jus- 
>  tesse  de  vue,  susceptible,  dans  les  moments  de 
»  crise,  d'activite  et  d'audace*  ».  Averti,  il  va 
trouver  AndriandRamaka,  chef  de  TAnosy,  le  gagno 
par  des  pr6sents  et  sauve  la  naissante  colonic^. 

VIII.  —  Pronis  avait  un  autre  souci  :  Tinsalubrit^ 
de  Sainte-Luce.  11  pensait  k  transporter  ailleurs  son 
etablissement.  Peut-§tre  y  eut-il  pens6  longtemps 
encore,  mais  le  hasard  «  ce  maitre  du  monde  »,  lui 
vint  en  aide . 

Un  jour  que  Frangois  Cauche  se  promenait  sur  les 
rives  de  la  Fanjahira  ou  Fansh^re,  il  apergut  un 
navire  danois  en  d6tresse»  II  se  rendit  a  son  bord  et 
le  conduisit  dans  la  bale  de  Taolankarana.  Pronis  et 
Regimon  viennent  voir  ce  navire  et  font,  pendant 
deux  jours,  avec  les  Danois,  6change  de  politesses  et 
de  provisions  ^. 

Taolankarana,  « le  rocher  qui  a  la  forme  d'un  os  », 
est  une  fleche  longue  de  2,500  metres,  large  de  600, 
haute  de  28.  II  est  a  40  kilometres  au  sud  de  Sainte- 

'  L.  Oust,  Le$  origines  de  Vile  Bourbon  et  de  la  colonisation 
frem^aUe  d  Madaga$car.  Paris,  Ch.  Bayle,  1888,  p.  48. 

*  H.  Feoidbvaux, /ocgue*  Proni^^  dans  \d.  Revoke  ^t«t.,  juillet-aoikt 
1900,  p.  266. 

3  Cauchb,  op.  cit.,  pp.  92-102.  —  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  195 
—  Cautte  j^our  laqueUe, . . ,  P-  3« 

*  Catjche,  op,  oit.f  p.  98.  —  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  197. 
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Luce,  et  s^pare  la  baie  d'ltaperina  de  celle  des 
Gallons . 

La  baie  d'ltaperina,  ou  de  Fort-Dauphin,  est  bor- 
dfie  de  montagnes  presque  verticales,  hautes  d'envi- 
ron  600  metres,  couvertes  d'une  sylve  vigoureuse,  de 
teintes  diverses,  d'arbres  vieux  de  six  siecles,  qui  ne 
tombent  que  sous  lecoup  des  ans  ou  du  tonnerre.  An 
pied  des  faJaises,  qui  d6crivent  une  courbe  gradeuse, 
s'^tale  une  molle  vague  de  sable  blanc. 

La  p^ninsule  est  une  masse  calcaire,abrupte,  tapis- 
s6e  de  verdure,  saupoudree  de  sable  apport6  par  les 
tempfites.  Ses  falaises  apicd^fient  toutd^barquement; 
une  tranchee,  un  mur  et  une  batterie  circulaire  suf- 
fisent  centre  les  indigenes. 

Apres  deux  jours  d'dtude,  Pronis  decide  d'y  b4tir 
unenouvelle  habitation,  cc  Aussi-tost  »,  dit  Cauche, 
«  on  fit  couper  les  bois  dans  la  montagne  voisine  et 
»  dresser  une  maison,  k  quoy  nous  aid^rent  les 
»  Danois,  qui  s'estoient  huttez  sur  ce  mesme  port.... 
»  Estans  de  retour  a  Sainte-Luce,  nous  fisme  partir 
»  une  partie  de  ceux  qui  estoient  en  Thabitation 
»  Sainct-Pierre,  avec  ce  quails  avoient,  pour  aller 
»  habiter  Itolongare  ^  ». 

Apr6s  quelques  semaines  d'exp6rience,  Jacques 
Pronis  transporte,  dans  le  Taolankarana,  son  6tablis- 
sement  de  Saint-Pierre,  et  donne  k  sa  nouvelle  resi- 
dence, en  rhonueur  de  Louis  XIV,  qu'il  ne  savait  pas 
encore  roi,  le  nom  de  Fort- Dauphin^. 

1  Cauche,  op.  ctf.,  p.  98. 

«  Flacourt,  Relation^  1658,  p.  197. 
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Flacourt  et  Mondevergue  ont  agrandi  et  fortifi6 
Fort-Dauphin,  mais  c'est  a  Jacques  Pronis  querevient 
rhonneur  de  sa  fondation. 

M^me  apr^s  les  agrandissements  de  Flacourt, 
Fort-Dauphin  6tait  peu  de  chose. 

Mais  la  place  6tait  choisie  avec  un  grand  sens 
g^ographique  et  militaire,  et  Fort-Dauphin  sera, 
pendant  plus  de  deiix  siecles,  la  capitale  de  nos  pos- 
sessions malgaches. 

IX.  —  Meldron,  compagnon  de  Francois  Cauche, 
a  s^duit  Rafat^me,  femme  de  Razau.  Cela  n'etait  rien. 
U  eut  la  sottise  de  s'en  vanter,  Razau  le  sut  et,  selon 
Fusage  du  pays,  se  vengea  ^ . 

Cette  aventure  n'a  pas  decourage  Rafateme,  et 
Pronis  prend,  dans  son  coeur,  la  place  laissee  vacante 
par  rinfortun^  Meldron  *. 

Personne  ne  trouve  k  dire  a  cela  :  c'est  un  mignon 
p6che  veniel. 

UHomme  ne  pent  vivre  seul.  U  n'est  m6me  pas  bon 
qu'il  soit  seul.  DieuTa  constats,  dit-on,  d^s  les  pre- 
miers jours  du  monde  :  Non  est  bonum  esse  homi-- 
nem  solum.  Quand  nous  envoyons  des  hommes  seuls, 
nous  defions  la  nature,  et  la  nature  ne  perd  pas  ses 
droits.  Envoyez  des  moines,  n'en  envoyez  pas,  les 
hommes  auront  soif  d'amour  et  feront  la  chasse  aux 
fiUes. 

Pronis  constate  que  presque  toutes  ses  sorties 
sont  marquees  par  laperte  de  quelques  hommes.  C'est 

I  Gauche,  op,  eit.,  pp.  d3,  66. 

*  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  198. 
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une  preuve  que  les  indigenes  ont  reports  sur  les 
Fran^ais  la  haine  qu'ils  avaient  pour  les  Portugais. 

II  a  idee  que  des  manages  avec  les  femmes  mal- 
gaches  att6nueraient,  eflFaceraientcette  haine,  que  les 
unions  eph6m6res  et  les  amours  d'aventure  entre- 
tiennent,  avivent,  chauffent  k  blanc. 

U  voit  tr^s  bien  et,  payant  d'exemple,  il  ^poofie, 
en  justes  noces,  a  €  la  mode  madagascaroise  >, 
AndriandRavellon  (par  abr6viation  Dian  Ravel), 
fille  d'AndriandMarval,  chef  des  ZafindRaminia. 

X.  —  Ramini,  p6re  des  ZafindRaminia,  habitait  la 
Mecque,  et  Mahomet,  «  envoye  du  ciel  et  son  seul 
interprete  »,  6tait  son  voisin. 

II  ne  tenait  pas  son  origine  d'Adam,  comma  les 
autres  hommes.  Dieu  Fa  fait  descendre  des  6toiles  ou 
cr66  de  Tdcume  de  la  mer  ^ . 

€  Comme  il  estoit  grand  proph6te  »,  son  confrere 
Mahomet  lui  donna,  pour  6pouse,  sa  fille  Rafatime. 

Hen  eutdeux  enfants  :  Rahorod  et  Raminia.  Le 
frere  6pousa  la  soeur  et  d'eux  naquirent  Rahadzi  et 
Racobe. 

Rahadzi  vient  k  Madagascar,  Spouse  la  fille  d^un 
roi,  a  des  enfants  et  des  petits-enfants ;  un  beau  jour 
il  disparatt,  sans  dire  adieu  k  personne,  laissant,  a 
la  garde  d'Allah,  femme,  enfants  et  petits-enfants. 

11  est  Tancetre  des  ZafindRaminia,  des  Ambohits- 
menes,  des  Antavares  et  des  Matatanes. 

Racobe  suit  son  frere  &  Madagascar  et  ne  peut  faire 
autrement  que  d'^pouser  aussi  une  fille  de  roi. 

I  Flaoourt,  Uist.,  1658,  p.  48. 
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Ses  richesses  tentent  son  royal  beau-pfere,  et  ce 
royal  beau-p6re  se  propose  de  Tassassiner.  Racobe, 
pr6veau,  se  sauve  secretement  dans  le  sud  de  Vile. 

II  a  un  fils  nomm^  Maaszomare,  et  de  ce  fils  vient, 
a  la  dix-neuvifeme  g^n^ration,  AndriandRavel,  dame 
Proriis. 

Ravel  ne  compte  que  vingt  quartiers,  mais  quels 
quartiers  1  quelles  souches !  Ramini ,  proph^te 
tombe  des  ^toiles,  et  Mahomet ,  «  le  prophMe 
sublime  !^  >. 

XL  —  En  Tan  de  grice  1643,  cette  noblesse 
jouissait  encore  de  tout  son  prestige.  Le  mariage  de 
Pronis,  comme  le  remarque  M.  Henri  Froidevaux, 
€  n*en  6tait  pas  moins  un  acte  politique  et  un  excellent 
»  exemple  donne  par  le  chef  de  la  colonie  a  ses  com- 
»  pagnons.  Ces  derniers,  par  une  singuliere  d6via- 

>  tiondusens  moral,  ne  voulurent  pas  Tadmettre; 

>  ils6taienttrop  heureux  d'avoir  enfin  un  pr6texte 

>  pour  critiquer  leur  chef*  ». 

Cette  «  d^yiation  du  sens  moral  »  ne  touchait  pas 
que  les  compagnons  de  Pronis.  t  Personne  »,  dit  le 
bon  Francois  Gauche,  «  ne  voulut  voir,  dans  cette 
»  femme  du  pais  habillee  k  la  Franjoise  qu'il  tenoit 
»  suivant  la  cr^ance  des  Madagascarois  pour  sa 
»  femme,  autre  chose  qu'une  concubine'  ». 

Flacourt,  esprit  plus  cultiv6,  pensera  un  peu  dif- 
feremment. 

1  Flacourt,  Hist.,  1658,  pp.  49-52. 

<  Henri  Froidivaux,  Jacques  Pronis^  daos  la  Revue  historiqtte, 
jaille^-aoilt,  1900,  p.  260. 
3  Gauche,  op.  cit.,  p.  111. 
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Le  R.  P.  de  la  Vaissi^re,  j6suite,  dit  que  le  «  pro- 

>  testant  Pronis^  homme  sans  talents,  administra- 

>  teur  peuintfegre  »,  donnait,  «  ouvertement  k  ses 
»  subordonn^s  Fexemple  du  concubinage  et  de  la 
»  d^bauche  ». 

L'auteur  du  ix*  volume  des  M^motres  de  la  Con- 
gregation de  la  Mission  s'exprime  dans  une  forme 
non  moins  delicate,  non  moins  ddraisonnable. 

Le  clerg6  s6culier  pense^  comme  les  moines,  que 
tout  mariage  contracts  hors  de  I'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine  est  un  «  fant6me  de  mariage  », 
une  union  «  nulle  et  criminelle  devant  Dieu  ». 
La  population  totale  du  globe  6tant  d'environ 
1  544  000  000  d'ames,  les  batards  seraient  done  au 
nombre  de  plus  d'un  milliard. 

Pareille  thfese  ne  se  discute  pas. 

XIL  —  Le  mariage  de  Pronis,  comme  le  remarque 
M.  Henri  Froidevaux,  n'est  d*ailleur8qu'unpr6texte. 

Huguenots  et  Catholiques  ne  pouvaient  pas  vivre 
en  paix.  On  ne  dit  pas  des  religions,  comme  de  la 
musique,  qu'elles  adoucissent  les  moeurs. 

Quand  les  Catholiques  chantent  messe  dans  leur 
chapelle,  les  Huguenots  font  le  prdche  dans  la  maison 
de  Pronis. 

Les  Catholiques  orient  a  la  persecution  et  les 
Huguenots  trouvent,  k  les  faire  enrager,  un  iniini 
plaisir  ^ 

La  m^me  com^die  a  ^tS  jou^e  en  Canada.  Les 
moines  ont  eu  gain  de  cause.  La  colonie  est  devenue 

I  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  198. 
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one  bergerie  de  fiddles,  les  Iroquois  out  «  mang6  » 
les  brebiS;  et  les  Anglais  nous  ont  chasses  du  Canada. 

L'intol6rance,  «  fille  des  faux  dieux  »,  qui  nous  a 
fait  perdre  le  Canada,  retardera  de  plus  de  deux 
siteles  la  conqufete  de  Madagascar. 

XIIL  —  Les  Catholiques  accusent  Pronis  d'avoii* 
trouble  leurs  pri^res,  d'avoir  pris  femme  non 
chr6tienne,  et  de  bien  autres  choses  encore. 

II  les  force,  disent-ils,  a  remplir  la  «  fonction  de 
»  portefaix  et  d'esclaves  ».  Cela  leur  paratt  intole- 
rable, lis  ne  sont  pas  venus  a  Madagascar  pour 
travailler.  Ce  n'est  pas  pour  eux^  bien  sfir,  que  le 
Saint-Laurent  a  d6charg6  a  Fort-Dauphin  «  toutes 
»  sortes  d'outils  pour  bastir  et  cultiver  la  terre  ». 

Au  mois  de  mars  1644,  Lormeil,  capitaine  du 
Royaly  arrive  Fort-Dauphin  et  fait  venir  des 
Matatanes  quatorze  barques  de  riz.  Dans  le  m6me 
temps,  Foucquembourg  revient  de  traite  avec  plus  de 
2500  boeufs.  «  Cependant  »,  disent  les  Catholiques, 
€  nonobstant  la  quantite  de  vivres,  Thabitation  de 
»  Fort-Dauphin  en  estoit  toujours  en  necessite.  Le 
»  Ris  se  trouvant  bien-tost  consomme,  et  les  boeufs 
»  bien-tost  dissipez  ». 

A  les  entendre,  Pronis  faisait  passer,  a  la  famille 
de  sa  femme,  cette  dnorme  quantity  de  vivres ;  ils 
ont  m§me  dress^  proems- verbal  de  ces  «  pretendues 
»  malversations  ». 

A  lafin  del'ann^e  1644,  dit  Flacourt,  «  il  estoit 
»  venu  un  grand  houragan  ou  tempestes  dans  Tisle 
>  qui  avoit  caus6  une  si  grande  famine  au  pais 
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»  d'Anosy  que  la  moiti6  des  hommes  moururent  de 
»  faim,  et  ceux  qui  avoient  du  bestial,  faute  de  ris  et 
>  racines,  furent  contraints  de  manger  la  plus  grande 
»  partie  du  bestial  qui  leur  estoit  rest6  de  cette  tem- 
»  pestes,  qui  fit  mourir  tous  les  veaux  et  la  plus  part 
»  des  grandes  bestes  ». 

Pronis  fit  de  son  mieux  pour  amener  au  fort  du 
b6tail  et  du  riz.  N6anmoins  «  les  Frangois  eurent 
»  assez  de  peine  k  vivre  et  k  se  maintenir  pendant 
»  Tann^e  mil  six-cent  quarente-cinq». 

Lormeil  amene  quatre-vingtrdix  hommes  «  pour 
»  demeurer  dans  I'isle  et  y  planter  du  tabac  pour  le 
D  compte  de  la  Compagnie  ». 

Quandces  nouveaux  venus  voientla  dure  existence 
des  anciens  colons ,  ils  s'unissent  k  eux  contra 
Pronis. 

En  celte  annee  1645,  si  p6nible  a  passer,  alors  que 
le  partage  des  Tirres  se  devait  faire  avec  beaucoup 
de  mesure,  Pronis  aurait  appel6  au  fort  et  nourri  aux 
frais  de  la  Compagnie  toute  la  parents  de  sa  femme. 
Les  Franks  auraient  vu  dans  le  fort  beaucoup  de 
n^res  qui  ne  travaillaient  pas,  et  souvent  alors  les 
colons  auraient  eu  tantot  du  riz  sans  viande,  tantot 
de  la  viande  sans  riz. 

Flacourt  ne  croit  gu^re  a  tout  cela  et  d6daigne 
mfeme  de  faire  le  depart  du  mensonge  et  de  la  v6rit6. 

Les  accusations  continuont. 

«  Quand  les  grands  du  pms  lui  demandoient  ce  que 
»  luy  estoient  les  FranQois,  il  leur  ripondoit  que 
»  c'estoit  ses  esclaves  ».  S'il  a  dit  cela,  c'est  par 
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vanity  ou  par  ignorance  de  la  langue  malgache.  Ce 
n'6tait  pas  un  crime  pendable,  mais  une  maladresse 
iasigne.  II  froissait  Tainour-propre  de  gens  qui  etaient 
d'autant  plus  chatouilleux  qu'ils  venaient,  en  partie, 
de  la  prison  ou  du  ruisseau. 

De  tons  ses  crimes,  le  plus  grand,  le  plus  haissable, 
le  plus  odieux,  6tait  d'Mre  huguenot. 

J'ailu  dans  un  vieux  livre  que  Dieu  s'est  repenti, 
poanituit  euniy  d'avoir  fait  Thomme.  En  voyant  les 
haines  religieuses,  on  comprend  le  repentir  de  Dieu 
et  la  boutade  c6lebre  de  Boileau  ^ . 

XIV.  —  Les  Catholiques  font  k  Pronis  des  remon- 
trances.  Pronis,  m6content,  diminue  la  ration  de  riz 
et  menace  d*une  balle  dans  la  tdte  le  premier  qui 
r6clamera. 

Vers  le  10  fevrier  1646,  un  Fran^ais  arr^te  des 
n6gres  qui  sortaient  du  fort  avec  du  riz.  Pronis  arrive 
en  colore  et  dit  «  qu'il  viendroitavec  cinq  cens  negres 
»  leur  passer  k  tons  sur  le  ventre  ». 

Flacourt  tient  pour  douteuses  ces  etranges  paroles ; 
les  Catholiques  les  tiennent  pour  authentiques,  les 
meneurs,  Beaumont  et  Jean  le  Clerc,  les  exploitent. 
lis  d6cident  de  presenter  k  Pronis  une  nouvelle 
requfete,  <c  affin  de  le  prier  de  ne  trouver  pas  mauvois 
»  s'ils  se  saisissoient  des  clefs  du  magasin,  et  s'ils  en 
»  donnoient  la  direction  a  quelques-uns  autres  que 
»  ceux  qui  en  avoient  les  clefs  » . 

I  Flacoort,  Rilation^  l&^,  pp.  198,  199,  203.  —  Cause  pour 
p.  4.  —  Gauche,  op.cie.jp.  91.  .  , 
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Pronis  etait  alors  souvent,  peut-6tre  trop  sou  vent, 
a  Imanhal,  chez  sa  femme. 

Claude  Le  Roy,  «  commis  des  seigneurs  »,  lui^crit 
<  de  se  haster  de  veair  au  Fort,  d'autant  qu'estant 
»  venu  il  pourroit  appaiser  les  mutins  >. 

II  d6daigne  cet  avertissement.  Deux  jours  aprte, 
quand  il  arrive,  le  caporal  Saint-Martin  lui  prend  la 
main  en  lui  montrant  lagueuled'un  pistolet;en  mfeme 
temps  Beaumont,  des  Roquettes  et  dix  ou  douze  autres 
Tentourent,  le  bafouent,le  conduisent  k  sachambre,le 
d6sarment  et  lui  disent  quails  ne  veuleut  pas  rester 
davantage  sous  son  commandement.  «  II  ne  reste 
»  plus  »,  leur  dit-il,  fc  qu*a  me  mettre  aux  fers, 
»  puisque  vous  me  traittez  de  la  sorte  ».  lis  lui  r6pon- 
dent  ironiquement  «  que  c'est  bien  advis6  k  luy  et 
»  qu'ils  I'alloient  enferrer,  ainsi  ils  all^rent  querir 
»  les  fers  et  les  luy  mirent  aux  pieds  ». 

lis  bouchent  ses  fenStres,  le  tiennent  dans  Fobscu- 
rit6  et  le  font  garder,  jour  et  nuit,  par  deux  senti- 
nelles . 

Les  Fran^ais  se  r6unissent  en  assembl6e  pl6m^re, 
prennent  pour  chef  Claude  Le  Roy  et  pour  sous- 
chefs  Beaumont  et  des  Roquettes, 

Du  15  f^vrier  au  26  juillet  1646,  pendant  plus  de 
cinq  mois,  Pronis  fut  comme  «  rat  en  paiUe  ».  Quand 
les  ligueurs  6taient  ivres,  ils  Tinsultaient,  le  mal- 
traitaient,  le  menagaient  de  la  corde  ou  des  fagots  ^ 

XV.  —  Le  26  juillet  1646,  Roger  Le  Bourg, 

I  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  223-205.  —  Cause  pour  laqttelU..'* 
p.  5. 
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capitaine  du  Saint-Laurent j  jette  Tancre  devant  Fort- 
Dauphin.  U  amene  quaraate-quatre  nouveaux  colons 
donl  un  commis,  Angeleaume. 

Les  ligueurs  lui  d6clarerent  qu'ils  ne  pouvaieni 
plus  ob6ir  au  sieur  Pronis  «  parce  qu'il  estoit  Ii6r6- 
»  tique,  Rochelois  et  mal  affectionn6  a  la  Religion 
»  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  et  d'autant 
»  qu'ils  ne  Testimoient  pas  capable  de  les  com- 
>  mander  ». 

Pronis  se  defend  trfes  bien,  et  Le  Bourg  ne  le 
trouve  pas  si  coupable  que  le  disenl  les  ligueurs.  II 
connaitles  personnages  et  leur  orthodoxie  ne  lui  en 
impose  gu^re. 

D'accord  avec  Le  Roy  et  Angeleaume,  il  en  envoie 
aux  Antavares  une  trentaine  et  retablit  Pronis  dans 
son  gouvemorat. 

Les  mutins,  ramen6s  par  un  vent  contraire,  appren- 
nent  ravortement  de  leur  revolution  et  veulent  assi6- 
ger  le  fort.  Le  Bourg  leur  conseille  d'accepter  des 
marchandises  etd'aller,  avec  Le  Roy,  trafiquer  chez 
les  Mahafaly. 

Pronis  envoie  aux  Antavares  et  a  Tile  Sainte- 
Marie,  pour  fonder  des  6tablissements,  deux  groupes 
de  compagnons  dont  il  n'est  pas  sftr ;  puis,  tres 
habilement,  il  attire  a  soi  tons  les  autres  Frangais  ^. 

XVI.  —  Le  capitaine  Lormeil,qui  6tait  a  Madagas- 
car depuis  dix-sept  mois,  met  a  la  voile  avec  un  char- 
gement  de  cuirs,  de  cire  et  d'6bene.  Foucquembourg, 

1  Flaoourt,  Relation,  1658,  pp.  206-207.  —  CcMsepour  l<kquelle.„, 
pp.  5,  6. 
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qui  ne  voyait  peut-^tre  pas  sans  inquietude  ce  qui  se 
passait,  part  avec  lui  pour  presenter  aux  direcleurs 
la  situation  morale  de  la  colonic  et  -ies  comptes  de 
Tadministration  de  Pronis. 

Au  mois  de  mai  1646,  Foucquembourg  arrive  a 
Saint-Malo,  ddcharge  le  navire  et  part  pour  Paris, 
en  compagnie  d'un  sieur  Le  Li6vre,  dit  La  Barre, 
qui  pr6tendait  aller  a  la  Martinique  pour  prendre  le 
commandement  de  cent  bommes  d'armes. 

Le  Li^vre  croit  que  Foucquembourg  est  porteur 
d'immenses  richesses.  II  Tassassine  dans  la  for^t  de 
Dreux,  et  le  depouille  de  tout,  mSme  des  livres  et  des 
comptes  que  Pronis  lui  a  confi6s.  La  Compagnie  per- 
dit  Toccasion  de  verifier  ses  comptes,  de  bien  con- 
naitre  son  personnel;  Jacques  Pronis  perdit  la  seule 
occasion  qui  lui  fut  donn6e  de  prouver  Tint^grit^  do 
son  administration. 

«  Le  malheureux  »,  dit  Flacourt,  parlant  de  Le 
Lievre,  «  ne  consideroit  pas  que  rien  n'est  cach6  i 
»  Dieu  ». 

La  crainte  de  Dieu  n'a  jamais  arrfet^  les  malfai* 
teurs,  et  pourquoi  les  arr6terait-elle  ?  car,  comme  dit 
le  po6te  : 

Je  ne  sais,  de  tout  temps,  queUe  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix  et  poursuit  I'innocence. 

Le  Lievre  n'avait  pas  que  Dieu  pour  t6moin;  un 
garde-chasse  I'a  vu,  Fa  d6nonc6,  et  la  justice,  dans 
Tespace  d'une  semaine,  Fa  saisi,  jug6,  condamn6  et 
rorapu  vif  en  place  de  Greve  ^ 

*  Flacouet,  Relations,  1658,  pp.  200-203.— J.  Gubt,  op.  oit.,  p.  52. 
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XVII.  —  Vers  ce temps-la,  ies  ligueurs  envoy 6s  au 
Mahafaly  revieanent  dans  I'Anosy.  Ilsoffrent  k  Pro- 
nis  deluitroquer,  centre  marchandises,  un  troupeau  de 
cinq  cents  boeufs,  mais  ils  refusent  de  repasser  sous 
ses  ordres. 

Pronis  va  leur  porter  sa  riponse  avec  cinquante 
mousquets  en  guise  d^arguments. 

A  la  nuit,  les  deux  troupes  prennent  position  a 
quelques  port6es  de  fusil  Tune  de  Tautre. 

Duplessis-Mornay  disait :  «  qu'on  n'oie  plus,  entre 
nous,  ces  noms  depapistes  et  de  huguenots  ».  Ces  pa- 
roles dtaient  bonnes  et  sages,  mais  elles  glissaientsur 
la  turbe  ou  Ton  cultivait  intensivement  le  fanatisme. 

Done,  au  petit  jour,  les  deux  troupes  crieront :  tue ! 
tue !  se  rueront,  commes  des  b^tes  enrag6es,  Tune 
sur  Tautre,  se  massacreront  avec  entbousiasme, 
comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  Saint-Barthelemy. 

Le  Roy  se  rend  compte  du  danger  et  tient,  a  ses 
compagnons,  a  peu  pres  ce  langage  :  «  des  negres  en 
armes  sont  caches  dans  tous  les  buissons  qui  nous 
entourent  et  gueltent  le  moment  de  nous  ecraser.  Les 
troupes  de  Pronis  sont  toute  fraiches,  tandis  que 
vous  fetes  fatigues  de  votrelong  voyage.  Nous  n'avons 
aucune  chance  de  salut.  Le  mieux  est  de  traitor  aux 
meilleures  conditions  possibles  » . 

Au  jour,  il  leur  montre,  d'un  cote  Pronis,  de 
Tautre  Angeleaume,  chacun  avec  vingt^inq  hommes. 
Leur  connaissance  des  indigenes  et  du  pays  leur 
firent  deviner,  sans  peine,  dans  les  broussailles,  des 
centames  de  sagayes. 


lis  S6  soumettent,  ne  pouvant  autrement  faire,  et 
Le  Roy  vieat  dire  a  Pronis  qu'ils  se  remettent  sous 
son  commaadement.  Pronis  exige  qu'ils  rendentleurs 
armes  et  lui  demandent  pardon. 

Rendre  leurs  armes  I  C'est  se  mettre  a  la  merci 
■d'un  homme  qu'ils  ont  supplicii,  houni,  vilipende 
pendant  pr^s  de  six  mois !  II  faut  choisir  pourtant 
entre  un  combat  a  mort,  disespSrS,  et  la  gdnerosit^, 
tr6s  douteuse,  d'un  ennemi.  Ilspensentquele  coeurde 
rhomme  n'est  pas  de  bronze,  qu'un  peu  de  g6n6rosit6 
pen  s'y  glisser ;  ils  ont  une  lueur  d'espirance  et  se  sou- 
mettent. 

En  arrivant  au  fort,  Pronis  se  saisit  des  douze 
principaux,  leur  rase  la  barbe  et  les  cheveux,  leur 
fait  faire  amende  honorable,  en  chemise,  la  corde  au 
cou,  la  torche  au  poing,  et  les  exile  dans  Tile  Mascar 
reigne.  Deux  autres  sent  enchain6s  au  pied  du  grand 
mat  du  fort.  L'un  j  mourut  au  bout  de  six  mois; 
I'autre,  apr^s  un  an  de  ce  cruel  supplice,  fiit  d61ivr6. 

Les  douze  condamnes  a  Fexil  sont  remis  au  capi- 
taine  Le  Bourg,  d6grad6s,  enferr6s,  attaches  au  grand 
mkt  et  jet6s  sans  aucun  secours,  presque  nus,  sur  la 
plage  de  Tile  Mascareigne. 

Quelle  tristesse !  qu*il  soit  catholique,  qu^il  soitpro- 
testant,  le  fanatique  est  une  bSte  folle  et  tr^s  dange- 
reuse  ^ 

XVIII.  — Jacques  Pronisest  rdtabli  et  raffermi  dans 
son  gouvernorat,  mais  il  s'est  donne  un  maitre,  et  ce 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  208,  209.  —  Catttepour  laquaie^.^ 
p.  5«  • 
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mattre  est  Roger  Le  Bourg,  capltaiiie  du  Saint- 
Laurent,  pirate  et  associ6  de^la  Compagnie. 

Le  gouvemeur  de  Maurice  vient  acheter  des 
esclaves.  Pronis  ne  peut  ni  ne  veut  en  fournir.  Mais 
Le  Bourg  est  int^resse  dans  reparation  et  dit  que,  si 
les  esclaves  manquent,  le  bois  pour  en  faire  ne  manque 
pas.  Pronis  sait  qu'il  serait  perdu  «  s'il  ne  luy  jettoit 
»  ce  pain  dans  la  gueulle,  ainsi  qu'd  un  Cerbere  »• 

11  se  soumet,  capture  et  livre  soixante-six  negres . 

Plusieurs  de  ces  malheureux  se  sauvent  k  la  nage, 
d'autres  meurent  pendant  la  traversie,  ceux  qui  arri- 
vent  k  destination  se  sauvent  dans  les  bois  et  vivent 
en  sauvages. 

Apr6s  ce  beau  coup,  Le  Bourg  part  pour  la  France 
avec  un  plein  chargement. 

Jusqu'alors,  Rigault,  Dieppe,  et  Pronis,  a  Fort* 
Dauphin,  ont  assure  la  bonne  direction  et  la  r6gula- 
rit^  des  operations. 

Chaque  cargaison  ne  valait  gu6re  moins  d'un  demi- 
million,  et  chacun  des  actionnaires  touchait  environ 
6,000  livres. 

Apres  Rigault  et  Pronis,  les  Compaguies  de  Mada- 
gascar n'ont  plus  connu  que  des  pertes  et  des 
desastres. 

L'auteurdes  M&nmres  de  la  Congregation  de  la 
Mission^  releve  avec  soin  les  accusations  port6es 
contre  Pronis,  mais,  comme  la  nonnette  de  nos  vieux 
conteurs,  il  neglige  de  tourner  le  feuillet;  a  moins 
toutefois  qu'il  ne  juge,  comme  ses  anciens,  que  hos^^e- 
ticis  non  servanda  fides.  Sans  cela,  il  aurait  vu  que 
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Pronis  etait  Tun  des  deux  hommes  qui  firent  la  pros- 
perite  de  la  Compagnie ;  que  Flacourt  avait  raison  dc 
le  tenir  pour  «  honneste  homme    et  de  voir  dans  les 

ligueurs  des  €  faineaDts  plus  nuisiblesquepro- 

fiiables*  >. 

XIX.  —  Cela  ne  veut  pourtant  pas  dire  qu'il  6tait 
parfait. 

Un  negre,  nomm^  Razau,  habitaitdepuislongtempG 
Fort-Dauphin  et  rendait  a  la  colonie  des  services. 

Beauy  brave  et  hardi,  il  n'y  avait  femme  ou  fiUe  de 
Grand  qui  osAtle  refuser  €  de  peur  de  le  d^obliger 
tant  il  avait  bonne  reputation  parmi  les  femmes. 
Comme  tout  homme  bonnes  fortunes,  il  6tait  aureol6, 
desire,  couru.  Au  premier  sourire  de  ses  l^vres, 
THeva  antanosy,  stupidement  comme  THeva  fran- 
5aise,  frissonnait  d'une  tendre  et  voluptueuse  ani- 
malite. 

Dian  Ravel,  comme  les  autres,  a  subi  le  charme  du 
beau  noir.  Toutle  temps  que  Pronis  a  ete  prisonnier, 
Dian  Ravel  et  Razau  out  mis  au  pillage  son  honneur 
conjugal.  Dian  Ravel  se  vengeait  de  Rafateme, 
ancienne  maitresse  de  Pronis,  et  Razau  se  vengeait 
de  Pronis,  ancien  amant  de  Rafateme.  C*6tait  une 
vengeance  en  partie  double,  dans  le  goftt  malgache, 
et  rien  ne  faisait  pr6voir  qu'elle  tournerait  au  tragique. 

La  vengeance  de  Dian  Ravel  a  ete  aussi  complete, 
aussi  savoureuse  qu'elle  le  pouvait  desirer.  Pourtant 

1  Malotet,  op.  ctt.,  p.  41.  —  J.  GuBT,  op,  eit^  pp.  51-!M.  — 
Flacourt,  Belation,  1658,  pp.  209,  210,  261,  262.  —  Cause  pour 
laquelle.,.^  p.  6. 
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eUe  n'est  pas  satisfaite,  et  a  force  d'obsession,  de 
menteries,  de  larmes  hypocrites,  elle  amfene  Pronis 
k  faire  tirer  sur  Rafal^me  un  coup  d'arquebuse, 

Pronis  s^avise  alors  d'etre  jaloux.  Jaloux  d*uue 
Malgache !  Ignore-t-il  les  moeurs  du  pays  ?  Ne  sait-il 
pas  que,  dans  I'Anosy,  rinfid61it6  conjugale  est  un 
petit,  tout  petit  d61it  qui  ne  touche  pas  a  Thonneur  ? 
En  6pousant  Dian  Ravel,  il  n'avait  pas  la  pretention 
d'6chapper  ausortcommun.  Qu'importe !  il  est  jaloux, 
terriblement.  II  chasse  du  fort  le  beau  Razau.  Pen 
aprfes,  il  Taccuse  du  vol  de  quelques  boeufs  et  envoie 
une  douzaine  d'hommes  pour  le  tuer. 

Razau,  comme  sa  femme,  n'est  que  bless6. 

Gueri,  il  fait  serment  de  tuer  tons  les  Franjais  qui 
lui  tomberont  sous  la  main,  et  il  commence  par  un 
sieur  Alain,  qull  rencontra  pr^s  de  I'anse  aux 
Galions. 

XX.  —  Pronis  crie  vengeance  et  demande  k 
AndriandRamaka  la  tfete  de  Razau. 

Chez  les  Anosy  du  xvii^  si^cle,  comme  chez  les 
Europ6ens  des  temps  feodaux,  b^tardise  n'6tait  pas 
vice.  On  appelait  Razau,  comme  Dunois,  «  gentil 
b4tard  » ;  Ramaka  Taimait  comme  un  frere  legitime 
ot  refusa  de  le  faire  mourir. 

Pronis  menace  de  declarer  la  guerre  et  de  ravager 
tout  le  pays. 

Les  Grands  s'assemblent.  Tons  ont  a  so  plaindre 
du  dom  Juan  noir,  et  si,  d'une  part,  ils  trouvent  humi- 
liant  de  le  sacrifier  au  caprice  de  I'etranger,  d'autre 
part,  ils  6prouvent  un  secret  plaisir  a  venger,  sous 
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un  pretexte  honnete,  leurs  m^saiventures  conjugales. 

A  la  fin  de  1647,  AndriandRamaka  envoie  a  Pronis 
la  tfetede  Razau,  et  Pronis  la  fait  piquer  sur  un  pieu. 

Les  indigenes  gardent  souvenir  de  ces  cruaut6s. 
Ramaka  d^signe  les  Fran^ais  par  cette  appellatioii 
haineuse  :  <c  engendr6s  de  chiens  »,  et  les  Grands 
disent  qu'il  faut,  «  par  adresse  surprendre  etextermi- 
»  ner  lesFrangois  comme  leurs  p6res  ont  fait  autre- 
»  foisdes  Portugais  ^  ». 

Les  peuples  inferieurs  sent  passes  maitres  dans 
Tart  de  la  dissimulation.  Les  Anosy  affectent  des 
intentions  tres  pacifiques  et  tr^s  rassurantes.  Pronis 
s'y  laisse  prendre,  et  ils  pr6parent,  tout  a  leur  aise, 
la  ruine  de  la  colonie.  Sans  sa  femme,  qui  suit  de 
Toeil  ses  compatriotes  et  pr6fere  son  mari  au  reste  du 
monde,  les  Frangais  seraient  bientdt  a  la  mer. 

11  a  tort  aussi  de  ne  pas  dissimuler  avec  les  anciens 
ligueurs.  Quand  ils  viennent,  dans  leur  orgueil,  Id 
faire  des  remontrances,  il  devraitlesaccueillirdouce- 
ment,  gracieusement,  les  amuser  de  belles  paroles  et 
de  concessions  sans  consequence;  au  contraire,  il 
laisse  percer  son  mSpris  et  sa  haine,  et  les  menace 
des  fers  ou  de  Tile  Mascareigne. 

Claude  Le  Roy,  dont  la  conduite  6taitlouclie,  essuya 
quelque  bourrade,  prit  peur,  deserta,  la  nuit,  avec 
vingt-deux  Franjais,  et  se  rendit  k  Saint-Augustin*. 

XXI.  —  Dans  le  mfeme  temps,  quarante-cinq 

1  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  181,  211,  212.  —  CaiMe  pour 
laquellc.t  pp.  6,  7. 

<  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  213,  2li.  —  Cause  pour  l€tq%telU..,i 
p.  8. 


hommes  vont  dans  TErindrane  (district  meridional 
du  Betsileo),  pour  acheter  des  boeufs. 

Les  Erindranes  leurs  disent  :  «  Vous  voulez  des 
boeufs  ?  Nous  vous  en  donnerons  mille  si  vous  voulez 
nous  aider  k  battre  les  Bohilsanghombes  »  (habitants 
du  district  oriental  du  Betsileo) . 

Les  Fran$ais  acceptent.  C'est  impolitique  de  se 
mfeler  des  querelles  des  indigenes ;  e'est  impolitique 
de  se  donnera  eux  comma  mercenaire.  Pour  un  mince 
profit  on  s'attire  le  m6pris  d^une  peuplade  et  la 
defiance  de  toutes  les  autres ' . 

XXII.  —  Les  jours  se  passent  et  personne  ne 
revient  de  Saint- Augustin  ni  des  Erindranes. 

Ces  braves  ne  veulent  pas  rentrer  par  crainle, 
disent-ils  dans  leur  beau  langage,  «  du  mauvais  mes- 
>  nage  du  sieur  Pronis  et  des  parens  de  sa  preten- 
»  due  femme  »• 

La  garnison  de  Fort-Dauphin  est  ainsi  r6duite  a 
29  hommes,  «  la  pluspart  malades,  »  et  4  court  de 
vivres. 

Les  Anosy  veulent  mettre  k  profit  cette  situation. 

Pour  gagner  du  temps,  ils  promettent  des  vivres, 
puis  les  refusent,  puis  les  promettent  de  nouveau.  lis 
atteignent  ainsi  le  mois  de  novembre  1648,  et  font 
alors  partir,  tres  secretement,  AndriandTsissei  et 
trois  cents  guerriers. 

Pronis  a  6t6  pr6venu  par  sa  femme,  Tsissei  trouve 

»  Flacourt,  Relation  t  1658,  pp.  214,  215.  —  A.  Grandidibr, 
HUtoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Mcniagcuoar.  —  L^Ori- 
gine  des  Malgaches;  Paris,  Imp.  Nat,  mdcccci,  p.  90. 
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les  Francais  sous  les  armes  etun  canon  braque  deyant 
la  maison  du  chef.  Pronis  s'avance  vers  lui,  la  main 
tendue,  lui  dit  qu'il  connalt  Tobjet  de  sa  visite  et 
remmene  dans  sa  maison. 

Tsissei  avoue  tout  et  Tassure  qu*il  le  trouve  « si 
»  honneste  homme  »  qu*il  ne  veut  point  le  trahir.  U 
renvoie  tout  son  monde  et  va  «  se  resjouir  »  avec 
Pronis.  En  le  quittant  il  luipromet  de  ne  jamais  riea 
entreprendre  centre  les  Frangais. 

Cette  solution,  comme  le  remarque  M.  Henri  Froi- 
devaux,  fait  grand  honneur  k  Thabilet^  de  Pronis*. 

XXIII.  —  Au  moment  ou  Flacourt  entre  en  scene, 
un  lazariste  s'6crie  sur  le  ton  tragique  :  «  C'en  etait 
»  fait  de  la  colonie,  si  la  Compagnie  avait  differ^  plus 
»  longtemps  de  remedier  au  d^sordre  de  son  repre- 
»  sentant  qui,  dans  Vespace  de  deux  ann^es  amii 
>  pill^  et  brul4  cinquante  villages  malgackesy  vendu 
»  comme  esclaves  beaucoup  d'hommes  libres,  dilapid6 
»  toutes  les  ressources,  m6content6  les  colons  et  les 
»  soldats  a  la  honte  du  nom  francais  qu'il  dtait  tn- 
»  digne  de  porter^  y>. 

Voila  le  pauvre  Pronis  bien  et  dCiment  ex6cut6. 
Qui  croirait  le  bon  moine  sur  parole,  serait  refait  de 
plus  de  moiti6. 

Un  Fran9ais  a  brid6  cinquante  villages  malgaches 
et  davantage,  mais  ce  n'est  pas  Pronis,  qui  6tait  de 
retour  en  France  depuis  longtemps. 

i  Flacourt^  Relation,  1658,  pp.  214, 215.  —  Causepour  laquelle,..^ 
p.  8.  —  Hbnri  Froidbvaux,  Jacques  Pronis,  loo,  cit.,  pp-  280,  281. 
s  Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  35. 


Le  bon  pere  declare  que  Pronis  est  indigne  du  nom 
frangais  :  Flacourtet  AndriandTsissei,  quil^ontconnu 
personnellement,  le  disent  «  honneste  homme  ^  »  et 
c'est  eux  qu'il  faut  croire. 

U  Taccuse  de  dilapidation  :  Flacourt,  charg6  de 
verifier  les  comptes  de  son  administration,  n'a  signale 
aucune  irregularity.  II  y  a  mieux  et  le  bon  moine  au- 
rait  dfl  le  savoir  :  sous  le  gouvernorat  de  Pronis, 
comme  je  Tai  d6ja  dit,  la  Compagnie  a  r6alis6  de  gros 
benefices;  apres  lui,  elle  n'a  subi  que  des  pertes  qui, 
peu  k  peu,  Tout  conduite  a  sa  ruine. 

Pronis  a  commis  des  fautes  graves,  mais  il  y  a  des 
circonstances  singuliferement  att6nuantes. 

Teuu  six  mois  dans  I'obscurite,  les  fersaux  pieds, 
harcel6,  injuria,  menac6  par  des  brutes,  la  haine 
entre  dans  son  coeur  et,  le  moment  venu,  il  se  venge 
cruellement.  C'est  mal,  tr6s  mal,  je  le  bMme  et  le  bl4- 
merai  toujours;  mais  dans  ce  temps  la,  la  vie  6tait 
ardente,  les  haines  6taient  vigoureuses  et  les  coeurs 
n'6taient  pas  k  Tindulgence.  La  devise  de  tons  les 
hommes  et  de  tons  les  partis  etait  bien  Vce  Victis  ! 

On  lui  reproche  durement,  et  avec  raison  d'avoir 
vendu  des  hommes.  Cependant,  pour  Mre  juste,  il 
faudrait  tenir  compte  de  deux  choses  :  la  premiere, 
qu'il  ne  pouvait,  sans  se  perdre,  r^sister  au  capitaine 
Le  Bourg;  la  seconde,  que  les  idees  pbilanthropiques 
du  XVII*  si^cle  n'etaient  pas  celles  d'aujourd'hui ; 
que  m6me,  dans  le  dernier  quart  du  xviii%  ce  trafic 
paraissait  legitime,  et  ^taittolSr^,  encourage,  stimuli 

»  Flacourt,  delation,  1658,  pp.  215,  246. 
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par  les  miriistres  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  \ 
Le  meurtre  de  Razau  pfese  sur  la  m^moire  de  Pro- 
nis.  Toutefois  il  y  a,  selon  moi,  des  circonstances 
tres  att^nuantes. 

Pronis  6tait  touche  par  la  jalousie,  maladie  ter- 
rible, irraisonu6e,  aveugle,  torturante,  sanguinaire. 
Les  Franjais,  sujets  k  cette  maladie,  jugent  avec 
indulgence  les  crimes  qu'elle  fait  commettre.  Mais  il 
etait  chef,  il  avait  charge  d'^mes,  et  ses  mesaventures 
domestiques  devaient  s'effacer  deyant  les  grands 
interSts  dont  il  avait  la  garde. 

II  a  ced^  a  sa  passion ,  et  les  Grands  lui  en  ont  tenu 
rigueur;  mais  enfin  il  6tait  Franjais,  non  malgache, 
et  il  avait  le  temperament  de  sa  race. 

Des  haines  autrement  aigues  remuaient  toutes  les 
couches  sociales  de  I'Anosy,  et  Pronis  n'y  6tait  pour 
rien. 

Les  Catholiques  envoy6s  a  Madagascar  n'6taient 
pas,  comme  on  sait,  le  dessus  du  panier.  lis  singeaient 
les  gentilshommes,  marchaientla  tfite  haute,  le  nez 
en  Pair,  pillaient  les  cases,  volaient  des  boeufs,  mal- 
menaient  tout  le  monde. 

Leur  orthodoxie  ne  leur  permettait  pas  de  contrac- 
tor des  manages  «  madagascarois  mais,  enrag^ 
paillards,  ils  couraient  les  cases  et  mettaient  a  mal 

1  Lettres  des  ministres  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,adre88^  a  U 
Chambre  de  Commerce  de  Normandie,  public  par  M.  H.  Wallon, 
dans  le  Bulletin  de  la  Soeiiti  de  VHistoire  de  Normandie,  U  IX, 
pp.  101-105. 
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toutes  les  femines.  Ce  sont  choses  qui  ue  se  par- 
donnent  pas. 

Quand  ces  col6res  firent  explosion,  Pronis,  habi- 
lement,  dissipa  Torage,  et,  sans  coup  f6rir,  sauva  la 
colonie 

M.  Malotet,  quiletraite  durement^  reconnait  pour- 
tant  qu'il  a  eu  Thonneur  de  prendre  possession  de 
certains  points  de  la  cdte  orientale,  de  pousser  assez 
loin  Texploration  dans  les  terres,  et  qu'il  eut  ^norme- 
ment  k  souffrir  des  tristes  souvenirs  laissSs  par  les 
Portugais  ^ 


I.  Le  Bourg  d^nonce  Pronis.  —  II.  Flacourt  est  nomm6  direc- 
leur  g6n6ral.  —  III.  Flacourt  et  sa  famille.  —  IV.  Demande 
de  moines.  —  V.  Le  P.  Nacquart. — VI.  Recommandations 
de  Vincent  de  Paul.  —  VII.  Demande  de  Nacquart.  — 
VIII.  Depart  de  Flacourt.  —  IX.  En  mer.  —  X.  Arriv^e  a 
Fort-Dauphin.  —  XI.  Flacourt  et  Dian  Ravel.  —  XII.  Pronis 
envoy6  en  mission.  —  XIII.  Les  ligueurs  cheaf  Flacourt.  — 
XIV.  Ind^licatesse  de  Le  Roy.  —  XV.  Le  Roy  i  Saint- 
Augustin.  —  XVI.  Flacourt  fait  aussi  une  guerre  de  merce- 
naires.  —  XVII.  Flacourt  chez  AndriandRamaka.  —  XVIII. 
AndriandRamaka.  —  XIX.  Perfidie  de  Flacourt.  —  XX. 
Pronis  mis  en  prison.  —  XXI.  Les  exiles  de  I'lle  Masca- 
reigne.  —  XXII.  Nouvelle  prise  de  possession  de  I'lle  Masca- 
reigne.  —  XXIIl.  Depart  de  Le  Bourg  pour  la  France.  — 
XXIV.  11  emmfene  Pronis  et  les  ligueurs.  —  XXV.  Flacourt 
etles  moines.  —  XXVI,  Pourquoi  le  P.  Nacquart  ne retourne 
pas  en  France.  —  XXVII.  Comment  se  conduisent  les  colons. 
—  XXVIII.  Nacquart  d^nonce  Flacourt.  —  XXIX.  Pour  un 
Interpr^e.  —  XXX.  La  vie  k  Fort-Dauphin.  —  XXXI, 

I  Malotbt,  op.  cit,^  p.  66,  . 
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Nacquart  et  les  colons.  —  XXXII.  Pourquoi  Flacourt  et 
Nacquart  ne  s'entendent  pas.  —  XXXIII.  Nacquart  veul 
fonder  un  s6minaire.  —  XXXIV.  Nacquart  desire  des 
religieuses.  —  XXXV.  Tentatives  contre  Flacourt.  - 
XXXVI.  Belle  defense  de  douze  Francis.  —  XXXVII. 
AndriandTserongh  marche  sur  Fort-Dauphin.  —  XXXVIII. 
Propositions  de  paix.  —  XXXIX.  Mort  du  P.  Nacquart. 

I .  —  Quand  le  capitaine  Roger  Le  Bourg  jetaFancre 
devant  Fort-Dauphin,  la  Fortune  mit  dans  ses  mains 
le  sort  de  Jacques  Pronis.  II  remit  le  jeune  homme 
en  possession  de  son  gouvernorat,  mais,  comme 
on  I'a  vu,  a  condition  qu'il  capturerait  et  livrerait, 
au  gouverneur  de  Maurice,  une  soixantaine  de 
malgaches. 

Deretoura  Paris,  ayant  en  poche  les  beaux  ducats 
de  HoUande  que  lui  versa  le  gouverneur  de  Maurice, 
ilfaitrhommevertueux,  austere,  integre,  implacable, 
et  signale,  k  la  justice  des  directeurs,  Thomme  qu'il 
a  pouss6  a  mal  en  vue  d'un  profit  personnel. 

II.  —  Les  directeurs  rappellent  Pronis  et  nomment 
Etienne  de  Flacourt  directeur  g6n6ral  et  commandant, 
pour  le  roi,  dans  Tile  de  Madagascar  et  ddpendances. 

II  devra  «  informer  de  la  cause  de  ces  desordres, 
»  renvoyer  le  sieur  Pronis  en  France  et  lui  faire 
»  rendre  compte  de  son  administration  et  du  manie- 
»  ment  des  effets  de  la  Compagnie,  et  restablir  le  tout 
»  en  sorte  que  le  commerce  et  le  trafic  que  Ton  y 
»  vouloit  establir  ne  fust  point  trouble  et  empesch^  * » . 

III .  —  M.  A.  Malotet  dit  que  les  Flacourt  remontant 

^  Flacourt,  came  jpour  laquelle.,,,  p.  8. 
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a  Henri  Bizet,  seigneur  de  Flacourt,  gentilhoinme 
anglais,  qui  se  distingua  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans  et  fut  tu6  a  la  bataille  de  Jargeau. 

Etienne  Bizet,  sieur  de  Flacourt,  est  n6  en  1607,  a 
Orl6ans.  Son  pere  et  son  grand-pere  furent  echevins 
et  tenus  en  haute  estime. 

II  fit  de  bonnes  6tudes  et  les  compUta  par  des 
voyages  en  France,  on  Italic,  en  Allemagne,  en 
HoUande  et  en  Angleterre.  A  son  retour  en  France, 
il  prit  femme  et  eut  plusieurs  enfants. 

Personne  ne  dit  comment  il  est  devenu  gouverneur 
de  Madagascar,  mais  il  est  facile  de  le  deviner. 

II  etait  parent  de  Jules  de  Loynes,  conseiller,  secre- 
taire g6n6ral  de  la  marine  et  membre,  pour  trois  parts, 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Loynes  le 
recommanda,  sa  puissante  recommandation  valait 
tons  les  m6rites,  et  les  directeurs  s^empresserent  de  le 
nommer. 

II  6tait  robuste  et  sain,  6nergique  et  audacieux, 
intelligent  et  instruit,  avide  de  savoir  et  d*une  probite 
qui  6tait,  pour  ainsi  dire,  la  caracteristique  de  sa 
famille ;  mais  d'un  orgueil  incommensurable,  altier, 
vaniteux,  dur,  vindicatif,  soupgonneux,  toutefois  avec 
les  puissants  dont  il  desiraitles  faveurs,  il  s'adoucis- 
sait,  se  faisait  modeste,  rampant,  flatteur. 

11  a  regu  d'Anne  d' Autriche,  par  Tintermediaire  de 
Nicolas  Fouquet,  I'invitation  de  s'occuper  surtout  de 
la  conversion  des  Indigenes.  II  6tait  de  son  temps,  et 
la  religion  tenait  dans  sa  vie  une  grande  place.  Mais 
il  itait  Tagent  et  I'associe  d'une  societ6  commerciale. 
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et  cette  sociSt^  avait  pour  but  de  gagner  beaucoup 
d'argent.  La  question  religieuse  et  la  question 
commerciale  ne  s'accordant  pas,  il  subordounera  la 
premiere  k  la  seconde.  II  m^nera  d'ailleurs  de  front, 
cahin  caha,  la  couquSte  de  Tile,  la  conversion  de« 
infld^les,  la  traite  et  les  explorations^ 

11  venait  k  Madagascar  pour  faire  des  conqufetes 
retentissantes,  ravager,  massacrer,  subjuguer  de 
grandes  provinces  et  Tile  entiere.  II  voyait  dans  la 
colonisation  ce  qu'y  voyaient  les  Espagnols  et  les 
Anglais  :  une  prise  de  possession  par  le  fer  et  par  le 
feu.  La  haine  et  Tamour,  la  vie  et  la  mort  des  mal- 
gaches  etaient,  pour  lui,  choses  indiflR^rentes  et 
vaines.  Aussi,  malgr^  de  solides  qualit^^  il  n'dtait 
pas  rhomme  de  la  situation  ^ 

IV.  —  Des  gens  bien  pensants  ont  assur6  la  Com- 
pagnift  qu'elle  ne  pouvait  pas  r^ussir  parce  qu'elle  ne 
s'etait  pas  associ6  le  vrai  Dieu.  On  le  sait,  disaientr 
ils,  Nisi  Dominus  cedificaverit  domum^  in  vanum 
laboraverunt  qui  cedificant  earn. 

Les  seigneurs  de  la  Compagnie  veulent  maison  qui 
tienne,  etdemandenta  Vincent  de  Paul,  au  commen- 
cement de  1648,  quelques  prfetres  de  la  Congregation 
de  la  Mission 

V.  —  Vincent  de  Paul  choisit,  pour  ^vangeliser 
Madagascar,  le  P.  Nacquart,  qui  est,  dit-on,  doux, 
calme,  judicieux  et  zele  pour  le  salut  des  ames  ^. 

I  A.  Mai.otet,  op,  cit.,  pp.  97  et  suiv.  —  J.  Gubt,  op,  cit.,  pp.  42 
et  suiv.  —  Flacourt,  Hist,,  1658  et  1661,  Passim, 
«  MSm.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  35. 
8  M^m.  de  la  Mission,  t.  IX»  p.  37. 
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VL  —  II  lui  6crit,  le  22  mars  1648 :  «  La  premiere 
»  chose  que  vous  aurez  a  faire,  ce  sera  de  vous  mouler 
»  sur  le  voyage  que  fit  le  grand  saint  Frangois-Xavier, 
»  de  servir  et  edifier  ceux  des  vaisseaux  qui  vous 
»  conduiront;  y  etablir  les  prieres  publiques;  si  faire 
»  se  pent  ».  11  lui  recommanda  ensuite  de  concilier 
ses  devoirs  envers  Dieu  avec  ses  devoirs  envers  le 
gouvemeur  et  ses  subordonn^s,  de  leur  garder  grand 
respect,  sans  manquer  d'etre  fiddle  a  Dieu,  de  no 
jamais  trahir  sa  conscience,  «  de  prendre  soigneuse- 
»  ment  garde  de  ne  pas  gater  les  affaires  du  bon  Dieu, 
»  pour  les  trop  pr6cipiter,  prendre  son  temps  et  le 
>  savoir  attendre  ». 

II  lui  apprend,  en  post-scriptum,  qu'il  aura  pour 
collaborateur  M.  Gondr6e,  «  un  des  meilleurs  sujets 
»  de  la  Compagnie  ^  ». 

VII.  —  Le  I*'  avril  1648,  le  P.  Nacquart  repond  a 
Vincent  de  Paul  et  lui  fait  cette  demande  :  «  Y  a-t-il 
»  danger  d'ecrire  un  petit  mot  a  mon  pere  pour  lui 
»  demander  sa  benediction  et  qu'il  fasse  prier  Dieu 
»  pour  inoi?  ^  ». 

VIII.  —  Flacourt  embarque  78  hommes,  les 
missionnaires  Nacquart  et  Gondr^e,  des  outils,  des 
marchandises,  des  vivres,  de  Teau-de-vie,  du  tabac, 
des  medicaments,  des  armes,  des  munitions,  et  met 
a  la  voile,  de  la  Rochelle,  le  21  mai  1648  ^. 

IX.  —  Aussitfit  Tancre  lev6e,  le  P.  Nacquart 
prend  ses  fonctions. 

'  Mim,  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  39-43. 
«  MSm.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  46. 
3  Flaoou&t,  Relation^  1658,  p.  216. 
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II  chante  messe,  fait  une  exhortation,  promet  que, 
si  tout  le  monde  est  bien  ob^issant  at  docile  a  ses  ins- 
tructions, le  Seigneur  donnera  bon  vent. 

La  Pentec6te  approchant,  il  prepare  son  troupeau 
a  bien  recevoir  le  Saint-Esprit.  Marins  et  passagers 
feront  une  confession  g6n6rale  et  communieront.  De 
la  Pentec&te  k  la  F^te-Dieu,  on  travaillera  le  jubil^  K 

Le  Seigneur  ne  ratifie  pas  la  promesse  du  P.  Nac- 
quart  et  envoie,  du  commencement  de  juillet  k  la  mi- 
aofit,  des  vents  contraires.  Le  bon  P6re  ne  se  tient 
pas  pour  battu.  «  Nous  eilmes  recours  »,  dit-il,  <  a 
»  Celui  qui  tire  les  vents  de  ses  tr^sors  et  a  TEtoile 
»  de  la  Mer,  la  Sainte-Vierge. ...  en  Thonneur  de 
»  laquelle  nous  fimes  voeu  de  nous  confessor  et  com- 
»  munier  dans  la  semaine  qui  pr6cfede  sa  glorieuse 
»  Assomption,  .et  de  bdti?^  une  ^glise  d  Madagascar^ 
»  sous  rinvocation  de  cette  Reine  du  ciel,  A  quoi  on 
»  ajouta  une  aumdne,  a  la  devotion  de  chaque  parti- 
»  culier  ».  Quand  chacun  eut  jet6  «  le  Jonas  dans  la 
»  mer  de  Penitence,  la  temp^te  cessa  et  le  vent 
dit  le  P^re,  «  nous  devint  favorable,  de  sorte  que  la 

>  veille  de  la  fete  de  Notre-Dame,  nous  nous  trou- 
»  vimes  sous  la  ligne  ». 

II  continue  :  «  Nous  experimentAmes  le  m^me 
»  secours  du  ciel,  vers  la  Notre-Dame  de  Septembre. 

>  Le  vent,  qui  nous  6tait  contraire,  devint  favorable 
y>  incontinent  apres  les  prieres  publiques  que  nous 

>  fimes  en  Thonneur  de  la  Sainte-Vierge.  Nous  avons 

•  1  Mini,  de  la  Mission,  t.  IX,  p,  50.  —  Flacourt,  ReUAion^ 
1658,  p.  217. 
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»  experiments  en  plusieurs  autres  occasions  la  vertu 
»  de  son  assistance  '  ». 

Flacourt  dit  bien  qu'il  a  eu  du  mauvais  temps, 
maisil  passe  sous  silence  Tintervention  du  P.  Nac- 
quart  et  de  la  vierge  Marie. 

Le  bon  abb6  Nacquart  est  d*ailleurs  d6bordant  de 
z^le. 

Tous  les  jours,  selon  le  temps,  messe  basse  ou 
chantSe.  Les  dimanches  et  fites,  vSpres.  Soir  et  matin, 
prieres  publiques.  Entre  temps,  distribution  de  petits 
Kvrets,  preparation  pour  le  jubilS,  confessions  g6ne- 
rales. 

Trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  exhortations  sur 
les  principaux  myst^res  de  la  foi  et  «  un  discours  sur 

>  quelque  autre  point  important  du  salut  ». 
Apr6s  six  setnaines  de  ces  exercices,  il  s*arr^ta, 

crainte,  dit-il,  «  d'6tre  ennuyeux,  et  pour  donner 

>  quelque  relAche  ». 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  arrfeta  la  machine.  Non. 
EUe  continuera  de  marcher,  mais  elle  fera  des  poses 
pour  donner  aux  fiddles  le  temps  de  se  reconnaitre  et 
de  respirer. 

II  reunit  les  gens  par  groupes  de  trois  ou  quatre. 
Dans  chaque  groupe  un  homme  fait  lecture  de  V Intro- 
dttetion  &  la  vie  devote  y  «  du  serviteur  de  Dieu, 
»  Monseigneur  Francois  de  Sales  »,  et  de  V Imitation 
de  Notre  Seigneur. 

Avec  Tappui  de  Flacourt,  les  bons  moines  font, 
chaque  semaine,  deux  ou  trois  conferences  spirituelles. 

1  M^.  de  la  Mission^  t.  IX,  p.  53. 
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II  y  a  un  autre  exercice  que  le  P.  Nacquart  raconte 
ainsi  :  <  Apr^s  souper,  sur  le  tillac,  Tun  se  joignait 
»  k  une  troupe,  ct  Tautre  a  une  autre,  pour  cooperer 
»  aux  bons  discours  en  faisant  cesser  les  mauvcUs  et 
y>  inutiles.  A  cette  meme  fin,  la  pratique  commune 

>  etait  que  quand  quelqu'un  avait  jure  ou  dit  quelques 
»  paroles  moins  honnStes,  de  tendre  la  main  et  de 
»  recevoir  une  ferule  sur  les  doigts^  apr6s  avoir 

>  promis  de  s'amender  ». 

Et  le  bon  moine  dit  a  Vincent  de  Paul  en  terminant 
sa  lettre  :  «  VoilA,  Monsieur,  comment  nous  avons 
»  employe  le  temps  durant  notre  voyage.  .Le  zele  de 
»  M.  de  Flacourt,  notre  tr^s  sage  gouverneur  et 
»  commandant,  y  a  beaucoup  contribu6 

Pendant  tout  le  voyage,  qui  dura  sept  mois,  les 
moines  ont  absorbe  toute  la  vie  du  8ord.  Chacun  dut 
travailler  a  son  salut.  Legons,  sermons,  exhortations, 
exercices,  ferule,  avaient  produitun  salutaire  eflFet; 
tout  etait  pour  le  mieux ;  quand  les  bons  P6res  faisaient 
des  petits  contes  edifiant,  tout  le  monde  riait. 

En  r6alit6,  cette  devotion  n*6tait  qu*en  surface.  Le 
temps  de  prendre  terre  et  tons  ces  petits  saints  se  ruent 
sur  la  route  large  et  fleurie  des  enfers. 

Le  bon  P.  Nacquart  voit  qu'il  a  travaill6,  peia6 
pour  rien  pendant  sept  mois.  II  est  navr6,  mais  il  n'en 
sera  pas  plus  sage  et  ses  yeux  resteront  ferm6s.  II 
n'a  pas  compris  ce  mot  profond  que  lui6crivit  Vincent 
de  Paul :  <c  Prendre  son  temps  et  le  savoir  attendre  *  » . 

4  Mim,  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  56-57.  —  Flacourt,  Relation, 
1658,  pp.  217-218.  —  Cause  pour  laquelle..,,  p.  8. 
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X.  —  Flacourt  arrive  devant  Fort-Dauphin  le 
15  decembre  1648. 

A  ce  moment,  Tabb^  de  Bellebarbe,  qui  6tait  k  Fortr 
Dauphin  depuis  trois  ans,  se  trouvait  k  la  pointe 
d'ltap^re.  II  se  fit  conduire  au  vaisseau,  Flacourt  le 
re^ut  et  commen^a  de  suite  son  enqu6te  sur  Pronis. 

On  ignore  ce  qu'a  ditM.  de  Bellebarbe,  mais,  lui 
parti,  Flacourt  voyait,  dans  Tancien  gouverneur,  un 
homme  tres  dangereux  dont  il  ne  devait  s'approcher 
qu'avec  pr6caution. 

II  lui  fait  dcrire  par  Le  Bourg  de  venir  abord;  et 
il  recommande  express6ment  au  messager  de  ne  dire 
mot  du  nouveau  gouverneur  ^ 

Pronis  vient,  les  deux  gouverneurs  s'entretiennent 
longuement,  paisibleraent,  et  Flacourt  dit  :  «  Je 
»  trouvay  le  sieur  Pronis  autre  que  Ton  me  Tavoit 

>  depeint,  et  ne  connus  en  luy  qu'une  grande  sinc6- 
»  rit6  et  franchise,  et  s'il  y  a  eu  du  d^sordre,  c*est 
»  parce  qu'il  n'a  pas  est6  obey  nyrespecte,  lemalheur 
»  n'estant  venu  que  des  volontaires  que  Ton  avoit 

>  envoye  par  le  pass6  qui  avoient  tout  perdu . . . .  Je 
»  ne  voulus  pas  faire  retenir  le  sieur  Pronis,  ny  luy 
»  rendre  aucun  desplaisir,  Tayant  trouve  trop  hon- 

>  neste  homme,  et  trop  dispos6  a  faire  ce  que  j'eusse 

>  voulu,  pour  le  traitter  de  la  sorte  ». 

A  la  suite  de  cet  entretien,  Pronis  lance  une  procla- 
mation informant  les  colons  qu'ils  ont  a  reconnaitre, 
pour  gouverneur  et  commandant,  le  sieur  de  Flacourt 

«  Plaoourt,  Relation,  1658,  pp.  242  et  suir.  —  MSm,  de  la  Mission, 
i.  IX,  p.  58.  —  A.  Malotbt,  op,  oit,,  p.  101. 
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€  run  des  int6ress6s  de  la  Compagnie    et  par  cons^ 
»  quent  un  de  leurs  Maistres  ». 

Le  15  decembre  1648,  a  trois  heures  du  soir, 
Flacourt  fait  son  entree  solennelle  dans  Fort-Dauphin , 
et  trouve  que  tout  est  en  mauvais  etat 

XL  —  Ce  mSme  jour,  comme  11  en  a  exprimi  le 
d6sir,  Dian  Ravel  vient  le  saluer.  Elle  est  trfes 
inquiete.  Des  Frangais  ont  dit  k  ses  esclaves  que,  des 
qu'elle  serait  partie,  son  marl  serait  mis  aux  fers. 
«  Je  la  d^sabusay  »,  dit  Flacourt,  «  luy  tesmoignant 
*  que  quoy  que  je  fusse  superieur  du  sieur  Pronis, 

>  que  toutefois  je  le  voulois  tenir  pour  mon  fi^re, 

>  et  que  je  voulois  vivre  ainsi  avec  luy.  Que  les 
»  habitans  frangois  luy  porteroient  tousjours  autant 
»  d'honneur  comme  ils  avoient  auparavant  fait,  et 
»  plus  encor  dont  elle  fut  fort  contente,  desjd  ce 
»  mauvais  bruit  avoit  estd  sem4  par  tout  le  pats  entre 
»  les  Grands^  ». 

11  lui  fait  quitter  Fort-Dauphin,  pour  donner  satis- 
faction aux  ecclesiastiques  et  aux  ligueurs,  mais  il  a, 
pour  elle,  les  6gards  dus  a  une  femme  16gitime.  Pro- 
chainement  il  acceptera  le  parrainage  de  la  fille  qu'elle 
vient  d'avoir  de  Pronis. 

*  1  Flacourt  avait  une  part  ou  une  fraction  de  part,  mais  cela  n'est 

prouT^  par  aucun  document  connu.  En  toutcas,  aux  termes  des  statuts, 
il  n*avait  pas  accds  aux  assemblies.  (H.  Froidbvauz,  Dooument$  inS- 
dits  relatifs  d  la  constitution  de  la  Compagnie  des  Indes  orientates, 
pp.  14  et  20  du  tirage  k  part). 

«  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  244  e\  suiy.  —  Nacquaet 
Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  59. 

3  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  246  et  suiv 
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XII.  —  Un  mois  apres  son  arriv6e,  le  12  janvier 
1649,  il  envoie  Le  Bourg  charger  de  T^bene  aux 
Antavares  et  a  la  baie  d' Anton gil. 

Pour  calmer  «  quelques  mutins  de  Frangois  »,  il 
ordonne  a  Pronis  d'aller  k  Mangabey,  au  pays  d'An- 
tongiL  traiter  du  riz  et  choisir  du  cristal  de  roche. 
Pronis  est  mal  content  de  cette  mission,  parce  que  le 
bruit  court,  dans  TAnosy,  qu'on  Teiivoie  a  la  mort. 
Flacourt  Tassure  du  contraire  et  lui  coufie  vingt 
hommes  :  douze  pour  Taccompagner,  huit  pour 
demeurer  dans  Tile  Sainte-Marie.  Pronis  rapporte 
du  viz  et  neglige  de  chercher  du  cristal  de  roche  \  » 

XIII .  —  Les  ligueurs  viennent  se  plaindre  de 
Pronis  et  «  le  calomnier,  disant  que  c'estoit  luy  qui 
»  avoit  oblig6  le  sieur  Le  Roy  avec  vingt -deux 
»  Francois  de  s'en  aller  a  Saint- Augustin,  chercher 
»  passage  parmy  les  Anglois  qui  y  estoient  habituez. 
>  Je  leur  imposay  silence  »,  dit  Flacourt. 

II  fait  revenir  Le  Roy,  et  Le  Roy  lui  dit  que  la 
faim  a  venir  Ta  contraint  d'aller  chercher  ailleurs  sa 
subsistance,  et  il  accuse  Pronis  de  malversation.  Si 
le  Gouverneur  a  et6  dupe,  Le  Roy  lui-mSme  se  char- 
ge ra  de  le  d6tromper  ^. 

XIV.  —  LeRoy,  ^tant  ^  Mahafaly,  a  jur6  la  paix 
avec  AndriandMenasotro,  grand  des  Machicores. 
Menasotro,  pour  sceller  cette  paix,  lui  a  fait  des  pre- 
sents et  Ta  charg6  de  remettre  au  Gouverneur  de  Por, 
du  corail  et  de  la  cornaline. 

1  Flacourt,  Relation,  p.  248,  —  Catise  pour  l(kquelU„.^  p.  9. 
«  Flacourt,  Relation,  1668,  pp.  247-249. 
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En  1654,  Flacourt  declare  la  guerre  a  Menasotro, 
et  Menasotro  se  plaint  de  la  violation  de  la  foi  jur6e. 

Le  Roy  avait  cont6  au  Gouverneur  son  s6jour  a 
Saint-Augustin,  mais  il  avait  oubli6  Menasotro,  sa 
paix  et  ses  presents  \ 

XV.  —  Le  Roy  a  trouv6,  sur  TOnilahy,  un  petit 
fort  construit  par  Pirard  et  abandonn6.  Les  Anglais 
Tont  occupe  et  aussi  abandonn6.  lis  y  viennent  encore 
tons  les  deux  ans,  en  allant  aux  grandes  Indes,  et  y 
laissent  en  traitement  leurs  malades. 

L'endroit  est  pauvre  en  vivres,  malsain  etles  fifevres 
ont  enlev6  aux  Anglais  plus  de  trois  cents  hommes. 

Les  indigenes  leur  demandaient,  avec  insistance, 
une  douzaine  de  mousquetaires  pour  faire  la  guerre  a 
leurs  voisins.  lis  refus^rent  de  se  mfiler  de  leurs 
que  relies.  Ni  les  injures,  ni  m^me  le  refus  de  leur 
vendre  des  vivres  n'ont  pu  les  faire  descendre  au  role 
impolitique  et  humiliant  de  mercenaires. 

Le  Roy,  moins  habile,  part  en  guerre  a  la  premiere 
demande  qui  lui  est  faite.  «  Par  ce  moyen  »,  dit 
Flacourt,  il  «  se  maintint  en  ces  quartiers-la,  gaigna 
»  du  bestial  et  eut  ce  qu'il  voulut  des  habitans  du  Pais 
>  pour  vivre,  et  a  son  retour  ramena  encore  cent 
»  bestes  ^  ». 

XVI.  —  Flacourt  partageait  les  idees  de  Le  Roy  et 
jSt  comme  lui.  Le  23  avrU  1650,  AndriandRaval  lui 
demande  des  hommes  pour  faire  la  guerre  aux  Amp&- 

»  Fkacourt,  Relation,  1658,  p.  360. 

*  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  250  et  suiv. 
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tres,  qui  lui  ont  vol6  mille  bStes.  II  offre,  pour  salaire, 
sept  cents  boeufs  et  la  moiti6  du  butin.  Moyennant  cela, 
Flacourt  se  pose  en  d6fenseur  du  faible,  en  justicier, 
et  charge  Le  Roy  de  cette  besogne.  Les  Ampatres, 
pr6venus  a  temps,  s'arrangent  avec  Raval  et  rendent  ^ 
inutile  le  secours  de  Flacourt.  lis  se  souviendront 
et,  vienne  Toccasion,  ils  rendront  au  Gouverneur  et 
aux  Franjais : 

F^ves  pour  pois,  et  pain  blanc  pour  fouace. 

Plus  tard,  le  P.  Nacquart  nous  apprendra  que 
Flacourt  guerroyait  moins  paramour  de  la  justice  que 
par  amour  du  pillage  ^ 

XVII.  —  Peu  de  jours  apres  le  retour  de  Le  Roy, 
Flacourt,  escorts  de  trente-cinq  hommes  bien  armes, 
se  rend  en  visite  a  Fanjahira  ou  Fanshere,  sur 
rOni.  AndriandRamaka  le  regoit  avec  courtoisie, 
lui  fait  des  confidences  et  des  presents. 

XVIII.  —  II  est  le  Grand  des  Grands  de  TAnosy. 
Vers  1630,  il  a6te  pris  par  des  Portugais  et  conduit 

a  Goa. 

Les  J6suites  le  regurent^  Tinstruisirent  et  le  bapti- 
s^rent  en  grande  pompe.  Don  Andr^  de  Suza  de 
Saavedra,  vice-roi  des  Indes,  fut  son  parrain. 

Aprfes  un  sejour  de  trois  ans  dans  le  seminaire  des 
Jesuites,  deux  des  Peres  le  ramenent  k  Fanshere  et 
remettent  a  Tsiambauy,  son  pere,  de  la  part  du  vice- 

1  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  95  et  suiv.  —  Mim,  de  la  Mission^ 
t.  IX,  pp.  79,  87,  99,  100. 
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roi,  la  croix  d*or  et  le  collier  de  TOrdre  du  Christ, 
des  armes  et  divers  presents. 

Ramaka  est  instruit  des  croyances  et  des  prieres 
chr6tieniies.  11  6crit  etparle  couramment  le  portugais. 
Le  P.  Nacquart  Ta  entendu  reciter  en  portugais  le 
Pater,  YAve  et  le  CredOj  et  r6p6ter,  apres  trois 
signes  de  croix  sur  le  front,  sur  la  bouche  et  sur  le 
coeur,  ces  paroles  caracteristiques  :  Per  signum 
sanctce  cruets  de  inimtcis  nostris  libera  nos^  Domine. 
Les  R6v^rends  Peres  croient  que,  par  son  moyen, 
les  Antanosy  vout  se  convertir  en  masse  et  demander 
k  deux  genoux  des  JSsuites  et  la  sainte  Inquisition. 

Us  se  trompent.  Le  jeune  homme  6tait  captif  et  i 
la  discretion  des  Peres  qui  avaient  pouvoir  de  le  faire 
brftler  vif .  II  voulut  leur  6viter  ce  chagrin.  Avec  cette 
puissance  de  dissimulation  qu*ont  les  demi-sauvages, 
il  fait  docilement  ce  qu'ils  demandent,  apprend  ce 
qu'ils  veulent,  paraitcroire  ce  qu'ils  d6sirent,  et  reste 
ou  devient  parfaitement  sceptique. 

Lui-meme  parlait  au  ■  nom  de  Zanahary,  s'en 
moquait  joyousement  et  le  croyait  confrere  du  dieu 
des  J6suites. 

Ildisait  etlesOmbiasy  rep6taient,  affirmaient,  pre- 
chaient  qu*il  exergait  sur  les  vents,  les  pluies,  le 
tonnerre,  les  maladies,  un  pouvoir  souverain.  Le  bon 
peuple  croyait  cola  d6votement.  Ramaka  6tait  Tobjet 
d'une  crainte  superstitieuse,  combl6  de  presents,  et 
son  regno  s'ecoulait  paisiblement,  dans  Tabondance 
de  toutes  choses. 

Son  pere,  Tsiambany ,  accueille  bien  les  J6suites  et 
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les  laisse  faire  ce  qu'ils  veulent.  Les  Ombiasy  voient 
qu'ils  vont  perdre  leur  clientele,  leur  influence  et 
leurs  profits.  lis  ne  tomberont  pas  sans  combattre  et 
engagent  la  lutte,  lutte  d'ophidiens  qui  rampent,  se 
glissent,  piquent^  de  piqure  mortelle,  par  derriere. 
lis  disentque  les  J^suites  sont  prStres  des  faux  dieux, 
qu'ils  corrompent  le  peuple,  troublent  les  families  et 
les  villages,  preparent  la  conquMe  du  pays  par  les 
Portugais.  Tsiambany  pense  comme  les  Ombiasy. 

Autrefois,  TEglised'Europene  voulait  pas  r^pandre 
le  sang  et  faisait  executer,  par  le  bras  seculier,  ses 
condamnations  a  mort.  AndriandTsiambany,  qui 
craint  les  Portugais,  sed^barrasse  des  J6suites  par  une 
fiction  du  m6me  genre.  II  ne  veutpas  qu'on  leur  fasse 
violence,  mais  il  defend,  sous  peine  de  mort,  de  vendre 
des  vivres  aux  strangers.  L'un  des  P^res  meurt  de 
faim,  et  Tautre  se  hate  de  retourner  aux  Indes. 

€  Dian  Ramack,  »  dit  le  P.  Nacquart,  «  quitta  ces 
»  v6nerables  Peres  selon  esprit,  et  s'en  alia  avec  son 
>  mauvais  pfere  selon  la  chair  ».  Cela  veut  dire  qu'il 
mit  dans  un  coin  le  costume  portugais,  reprit  le  lamba 
national  et  revint,  par  conviction  ou  par  int6r6t,  aux 
croyances  des  ancStres  ^ . 

Comme  bien  d'autres,  il  serait  facilement  devenu 
Tami  des  Frangais ;  mais  le  Gouverneur  regarde  de 
haut  les  chefs  malgaches,  et  ne  fait  rien  pour  se  les 
attacher. 

1  Flacourt,  Hist.^  1658,  pp.  33,  46.  —  Relation,  p.  252.  —  Mem. 
de  la  Mission^  i,  IX,  pp.  22  et  suiv.,  313  et  suiv.  —  Le  P.  de  la  Vais- 
siKRE,  Hist,  de  Madagascar,  t.  I,  p.  8. 
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Dian  Tserongh,  Dian  Machicore,  Uian  Mahavave 
s'unissent  a  Ramaka  pour  faire  aux  Fran^ais  une 
guerre  de  guerillas  K 

XIX.  —  Un  jour ,  Dian  Tsissei ,  beau-frere  de 
Pronis,  demande  la  reparation  d'un  mousquet. 
Flacourt  y  consent.  Apprenant  que  ce  mousquet  doit 
etre  vendu  au  Grand  des  Machicores,  qui  a  laiss6tuer 
un  franfais  dans  son  village,  il  commande  a  rarmu- 
rier  «  de  faire  un  trou  dans  la  culasse  du  canon,  et 
»  de  le  boucher  avec  du  plomb  ». 

Trois  personnes  sont  dans  le  secret  :  Flacourt, 
Pronis  et  Tarmurier. 

XX.  —  En  ce  temps-la,  Jacques  Pronis  fit  baptiser 
la  fille  qu'il  a  eue  de  sa  femme  Dian  Ravel.  Flacourt 
devait  6tre  parrain ;  oblige  de  s'absenter,  il  se  fit  rem- 
placer  par  un  sien  neveu.  La  fillette  sera  catholique, 
et  cela  ne  lui  servira  guere,  comme  on  le  verra  plus 
tard. 

Dian  Tsissei  6tant  venu  a  la  f^e,  Pronis  lui  dit 
confidentiellement  de  prendre  garde  au  mousquet. 

Pour  Flacourt,  cette  indiscretion  est  un  crime.  Tres 
en  colere,  il  6crit  cette  phrase  menagante  et  viperine : 
il  «  n'avoit  pas  dessein  de  retourner  en  France,  mais 
»  de  deraeurer  tousjours  en  ce  pais  avec  Dian  Ravel, 
»  sa  pretendue  femme  ».  Et  pour  ce  pretendu  crime, 
il  le  met  en  prison,  dans  sa  chambre,  les  fers  aux  pieds. 

La  paix  et  la  raison  se  font  jour  dans  son  esprit;  il 
juge  plus  sainement  et  plus  honn^tement  les  choses, 

I  Mdm.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  73. 
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d61ivre  Pronis  apres  huit  jours  de  captivity,  et  Tadmet, 
comme  devant,  a  sa  table  ^ . 

XXI.  —  A  cette  epoque,  il  charge  Le  Bourg  de 
rameuer  a  Fort-Dauphin  les  douze  hommes  que  Pronis 
a  exiles  dans  Tile  Mascareigne.  Cette  mission  ne  plait 
pas  au  commandant  du  Saint-Laurent  qui  craint 
quelques  revelations  d6sobligeantes .  Pour  s'en 
exempter  il  fait  fausse  route  et  envoie  a  Tile  une 
barque. 

Les  exil6s  arrivent  k  Fort-Dauphin  le  7  septembre 
1649.  lis  sont  sains  et  gaillards  et  apprennent  a 
Flacourt  que  Tile  Mascareigne  est  tres  salubre,  riche 
en  fruits  de  toutes  sortes  et  en  gibier.  lis  ont  joui 
d'une  sant6  parfaite.  Quand  le  capitaine  Le  Bourg  les 
a  jetes  sur  la  plage,  ils  ^taient  pieds  nus,  v6tus  d'un 
calegon,  d'une  chemise  de  grosse  toile  et  d'un  bonnet. 
Se  croyant  Ik  pour  la  vie,  ils  garderent  leurs  vete- 
ments  pour  les  malades  et  all^rent  nus.  Plusieurs, 
arrives  en  mauvaise  sant6,  se  r^tablirent  en  quelques 
jours.  Flacourt,  ravi,  dit  avec  enthousiasme  :  «  Ce 
»  seroit  avec  juste  raison  que  Ton  pourroit  appeler 
»  cette  Isle  un  Paradis  terrestre*  ». 

XXII.  —  En  octobre  1649,  il  renvoie  Le  Bourg  a 
Mascareigne  pour  y  d6poser  et  laisser  vivre  en  liberte 
quatre  genisses  et  un  taureau.  II  devait  en  reprendre 
possession  au  nom  du  roi.  Cette  mission  ne  le  satisfai- 
sant  pas^  il  ne  mit  pas  moins  de  cinq  semaines  pour 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  261. 

*  Placoort,  Relation,  pp.  257  et  suiy.  —  Cause  pour  laquelle,.., 
p.  10. 
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faire  le  voyage  de  Fort-Dauphin  k  Mascareigne.  U  a 
done  navigu6  a  la  vitesse  vertigineuse  de  sept  lieues 
par  jour,  aussi  n'a-t-il  rien  rapport6  du  voyage. 

Fiacourt  donne  k  Tile  le  nom  de  Bourbon  t  ne 
»  pouvant » ,  dit-il,  «  trouver  de  nom  qui  peust  mieui 
»  quadrer  k  sa  bont6  et  fertility,  et  qui  luy  appartint 
»  inieux  qu*a  celuy-la  ^  >. 

XXIII,  —  Le  19  f^vrier  1650,  Le  Bourg  se  decide 
k  partir  pour  la  France.  II  a  perdu  huit  mois  dans  Tile 
Sainte-Marieet  cinq  semaines  achercher  Tile  Bourbon, 
qu'il  avait  d6ja  vue. 

Fiacourt  avait  pr6par6  aux  Antavares  une  cargaison 
de  bois  precieux.  Quand  Le  Bourg  se  presenta  pour 
les  charger,  les  negres  crurent  qu'il  venait  pour  les 
capturer  et  prirent  la  fuite. 

Neanmoins,  grUce  a  la  pr^voyante  activity  de 
Fiacourt,  le  Saint^Laurent  emporta  3  300  cuirs,  52 
milliersd'aloes,  delacire,  delagomme,  une  complete 
et  riche  cargaison^. 

XXIV.  —  Le  Bourg  a  perdu,  par  maladie,  la 
moiti6  de  son  equipage  et  demande,  au  Qouverneur, 
50  hommes  pour  conduire  et  defendre  son  vaisseau. 

Fiacourt  pensa  qu^il  pouvait,  avec  108  hommes, 
tenir  tete  aux  Grands  de  TAnosy,  et  donna  au  capi- 
taine  Le  Bourg  «  tons  ceux  qui  avoient  est6  Ligueurs 
»  centre  le  sieurPronis,  et  le  sieur  Pronis  aussi ». 

Ces  hommes,  au  nombre  de  quarante-huit,  «  avoieut 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  255  et  suW.  —  Cause  pour 
laquelle,,,,  p.  10.  —  Malotet,  op.  oit,,  pp.  123  et  suit. 

2  Flacourt,  Relation,  1658, p.  2G2,'^Cau^e pour  la^elU,,.,^'  10. 
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»  faitleurs  temps;...  beaucoup  desiroient  demeurer  : 
>  mais  comme  c'estoient  des  faineants  et  Ligueurs  du 
»  temps  passe,  ils  m'eussent  este  »  dit-il,  plus  nuisibles 
que  profitables^ 

XXV.  —  Flacourt  a  au  pied  une  autre  6pine.  De 
la  Rochelle  a  Fort-Dauphin,  il  a  laiss6  les  moines 
chanter,  couf6rencer,  cat6chiser,  confesser,  commu- 
nier,  feruler  tout  leur  bon  plaisir  :  il  est,  disent-ils, 
un  €  tr^  sage  gouverneur  et  commandant  ». 

Les  bons  Peres  croyaient  que  la  vie  a  Madagascar 
serait  la  continuation  de  la  vie  sur  le  vaisseau,  que 
gouverneur  et  colons  s'inclineraient  sous  leur  dextre, 
seraient  des  instruments  deciles,  soumis,  et  netravail- 
leraient  que  pour  donner  4  Dieu,  c'est-4-dire  a  la 
Congregation  de  la  Mission,  la  grande  tie  de  Mada- 
gascar. 

Flacourt  ne  Tentend  pas  de  cette  oreille  et  ne  veut 
pas  du  rdle  de  Raton.  II  est  d^v6t,  convaincu,  d'autant 
moins  g6n6  avec  les  moines.  Sans  crainte  il  leur  met 
lemors  et  la  bride  et  les  laisse  dire,  tant  qu'ils  veulent, 
que  « leur  minist^re  fut  entrav6*  ». 

Le  P.  Nacquart  reclame  le  presbytere,  les  vivres 
et  les  vetements  promis  par,  la  Compagnie.  D'autres 
religieux,  lui  repond  narquoisement  le  Gouverneur, 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  payer  leur  voyage  et 
de  s'entretenir  a  leurs  frais. 

Le  Pere  n'est  pas  content  et  dit  k  Vincent  de  Paul : 
€  Les  missionnaires  durent  se  rdsi^ner  4  vivre  du  peu 

1  Flacourt,  Relation^  1658,  p.  262.  —  Cause  pour  laquelle,*,,p.  11, 
<  M&m.  de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  57,  58,  75. 
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»  d'argent  qu'ils  avaienl  apport6,  et  eacore  le  parta- 
»  geaierit-ils  avec  les  negres  pauvres  >. 

XXVI.  —  De  plus  en  plus  mecontent,  il  confie  ses 
chagrins  k  Le  Bourg,  devant  Flacourt.  Flacourt,  qui  a 
la  raillerie  orl6anaise,  am^re  et  dure,  lui  conseille  <  de 
»  retourner  en  France  pour  mettre  la  Mission  sur  un 
»  piedconvenable  >. 

Le  P.  Nacquart  accepte  I'epreuve,  fait  ses  adieux 
et  ses  paquets^  prend  sa  valise  d^une  main,  son  b&ton 
de  Tautre,  et  attend  que  la  cloche  du  Saint-Laurent 
Sonne  le  depart. 

La  Colonie,  qui  Taime,  est  en  emoi.  Le  bon  Pere, 
exag^rant  un  peu,  dit  qu'elle  est  consternee, 
endeuillee,  en  larmes,  et  que  le  desespoir  des  «  bons 
n^gres  >  fait  peine  a  voir.  II  est  vaincu.  «  Cela  »,  dit- 
il,  «  mit  les  fers  aux  pieds  de  ma  volonte  qui  demeura 
»  prisonni^re  de  celle  de  Dieu  >. 

Je  ne  me  figure  pas  bien  une  volenti  prisonniere, 
les  fers  aux  pieds,  mais  c'est  onctueux,  dolent,  et  5a 
donne  de  petits  frissons  * . 

XXVII.  —  Si  les  nfegres  r^pandaient  des  torrents 
de  larmes,  les  Fran^ais  ue  s'epargnaient  pas.  II  en 
faudrait  deduire  que  la  colonie  6tait  une  bergerie  de 
fideles,  et  que  le  P.  Nacquart  6tait  le  plus  heureux 
des  pasteurs.  Helas !  il  en  etait  tout  autrement.  Ces 
hommes  qui  6taient,  sur  le  bateau,  un  sujet  d'edifi- 
cation,  qui  lui  donnaient  les  plus  belles  esperances, 
qu'il  croyait  conduire  triomphalement  en  paradis, 

1  Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  75. 
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devinrent,  k  terre,  des  loups  d6vorants,  et  les 
Mimoiresde  la  Mission  fontcette  douloureuse  confi- 
deace  :  «  Une  autre  cause  d'afflictioa  pour  son  coeur 
»  (du  P.  Nacquart)  6tait  la  vie  licencieuse  des 
»  Fran^ais  et  les  injustices  criantes  qu'ils  commefr- 
»  taientcontre  les  indigenes.  II  ne  pouvait  voir,  sans 
»  g6mir,  ses  compatriotes  tomber  dans  les  excfes  les 

>  plus  scandaleux,  ne  point  respecter  le  foyer  domes- 
»  tique  des  Maigaches,  piller  et  brtller  des  villages 
»  entiers  afin  de  les  contraindre  k  livrer  quelques 
»  boeufs.  Leurs  exc6s  et  leurs  exactions  paralysaient 
»  tous  les  efforts  de  son  zele,  et  compromettaient,  des 

>  le  d6but,  Tavenir  de  la  Colonie.  En  vain,  s*oppose- 

>  tril  k  ces  violences  qui  provoquaient  la  haine  et 
»  Thorreur  des  Maigaches ;  ses  conseils  furent 

>  d^daign^s.  Puis  on  Vaccusa  de  sHmmiscer  dans  les 
»  affaires  de  V administration,  au  nom  des  int&r6ts 

>  spirituels^  ». 

XXVIII.  —  Le  P6re  confie  ses  peines  k  saint 
Vincent  de  Paul.  Dans  une  lettre  secrete  du  9  fevrier 
1650,  destin6e  aux  Seigneurs  de  la  Compagnie,  il 
parle  ainsi  de  la  Colonie. 

«  Lorsque  Timpuret^  ou  la  m6disance,  qui  d'ordi- 

>  naire  va  sur  les  Eccl6siastiques  ou  autres  personnes, 
»  se  m^laient  dans  les  entretiens,  j*ai  t4ch6  de 
»  d^toumer  le  discours,  le  plus  doucement  que  j'ai 

>  pu,  et  en  voulant  rester  fiddle  k  Dieu  et  k  ma 

>  conscience.  Ce  qui  n'a  pas  et6  sans  me  rendre 

>  odieux  II  n'y  a  eu  que  M.  de  Flacourt  qui 

1  M^.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  76. 
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>  Tait  trouve  mauvais ;  les  autres  en  ont  6t6  bien  aises 
y>  et  m'en  ont  su  gre.  Quand  on  a  travaill6  ici  les 
»  dimanches  et  f§tes  sans  permisssion  et  avant  la 
»  messe ,  j'ai  dit  qu'il  fallait  suivre  la  coutume  de 
»  TEglise,  qui  est  de  ne  le  point  faire  sans  necessity, 

>  sans  dispense,  et  seulement  apr^s  la  messe.  A  cause 

>  de  cela,  j*ai  pass6  pour  vouloir  donner  la  loi  et  entre- 
»  prendre  par  ambition  sur  le  temporal.  Lorsque  pour 
»  remedier  aux  plaintes  et  murmures  de  plusieurs , 
»  j'en  ai  averti  celui  qui  pouvait  y  donner  ordre,  j'ai 

>  pass6  pour  Tauteur  de  toutle  mecontentement*  >. 
Outre  des  dedains  de  Flacourt  pour  sa  personneet 

pour  les  lois  de  TEglise,  il  leve  un  coin  du  voile  qui 
nous  cachait  Fort-Dauphin.  «  Lorsque,  dit-il,  la 
»  compassion  d'entendre  les  malades  qui  se  plai- 
»  gnaient  de  mourir,  faute  de  nourriture  et  de 

>  remedes,  a  fait  que  je  me  suis  adress6  avec  respect, 
»  de  leur  part,  au  p^re  de  famille,  j'ai  6t6  renvoy6, 
»  Dieu  sait  de  quelle  fafon,  comme  si  c'6tait  moi  qui 
»  leur  eusse  fait  tenir  ce  langage.  C*est  une  piti6  de 
»  voir  si  peu  d'ordre,  que  ceux  a  qui  on  a  promis  en 
»  France  de  les  medicamenter  en  leurs  maladies, 
»  vendent  leur  chemise,  pour  avoir  des  volailles  qui 
»  ne  coutent  pas  un  sou  de  la  monnaie  de  ce  pays, 
»  laquelle  est  du  verrot  ou  de  la  verroterie  qu'on 
»  apporte  d'Europe.  Souvent  encore,  ils  dechirent 
»  leur  linge  pour  panser  leurs  plaies  ^  ». 

II  s'indigne  des  raoyens  qu'emploie  Flacourt  pour 

1  MSm.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  77,  78. 

2  M^m.  de  la  Mission,  t.  ^X,  p.  73. 
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etablir  sa  domination  et  assurer  le  triomphe  du  catho- 
licisme.  «  Comment  faudra-t-il  agir,  demande-t-il  a 
»  Vincent  de  Paul,  touchant  les  mis6rables  guerres 
»  dont  je  parle  a  ces  Messieurs  ?  On  dit  ici  qu*on  y 

>  trouvera  bien  des  pr6textes  pour  le  pass6  et  pour 
»  Tavenir ;  et  je  sais  bien  qu'il  n'y  en  pent  avoir  que  de 
»  faux  et  capables  de  d^truire  Cceuvre  de  Dieu  et  de 
»  perdre  le  salut  deceux  qui  lescontinueront :  si  Von 

>  guerroie,  dest  pour  ^pargner  un  pen  de  marchan" 
»  dise.  II  n'y  a  pas  grand  chose  k  faire  pour  la  Religion 
»  en  ce  pays  avec  un  Gou verneur,  pieux  seulement  en 

>  apparence,  et  quine  songe  qu'au  temporel;  11  ne 
»  faut  pas  seulement  des  paroles,  mais  une  personne 
»  quicontribue en effet parson exempleetsonawiortY^ 
»  aux  desseins  de  Dieu,  qui  sont  de  si  grande  cons6- 

>  quence,  comme  vous  pouvez  le  juger^  ». 

Le  P6re  juge  mal  sa  situation.  II  croit  et  dit  que 
«  la  Religion. ...  est  bien  le  principal  motif  de  la 

>  concession  de  cette  ile  ^  ».  A  ce  compte,  la  Compa- 
gnie  risquerait  son  argent  et  les  Fran^ais  risqueraient 
leur  vie  pour  donner  aux  PP.  Lazaristes  une  nouvelle 
province. 

II  n'en  est  pas  ainsi.  L'ile  a  ete  donnee  a  une  Compa- 
gnie  commerciale  pour  faire  du  commerce.  Ni  Facte 
de  concession,  ni  les  lettres  patentes  royales,  ni  les 
statuts  de  la  Societ6  ne  disent  mot  de  I'^vang^lisation 
des  Malgaches'.  ^ 

1  Mim.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  79. 
<  Mim,  de  la  Mission^  t.  IX,  p.  93. 

2  H.  FROiDBYAUXy  Docinnents  inidits  relatifs  d  la  constitution  de 
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Cest  volontairement ,  stimul^e  par  d^araicales 
pressions,  que  la  Compagnie  a  demands  des  mission- 
naires.  Elle  voulait  bien  donner  k  ces  missionnaires 
toute  Taide  et  toute  la  liberty  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leur  apostolat,  mais  elle  ne  pouvait  pas  penser 
et  ne  pensait  pas  a  se  donner  et  k  entretenir  des 
maitres  ou  des  rivaux. 

C'6tait  ce  que  voulait  le  P.  Nacquart  et  ce  que  ne 
voulait  pas  Flacourt.  Chacun  eut  ses  partisans,  la 
colonie  se  divisa  en  deux  camps,  et  tout  alia  de  mal 
en  plus  mal. 

Le  Pere  se  plaint  a  Vincent  de  Paul  qu*on  laisse 
sans  repression  les  scandales  que  commettent  les 
Franjais,  les  vilains  et  les  vilaines  qui  fr6quentent 
le  fort. 

Ces  scandales  n'ont  probablement  pas  la  gravity 
qu'il  leur  attribue,  car  Flacourt,  qui  n'est  pas  un 
debauch^,  ne  dit  rien,  II  croit  d*ailleurs  que  des 
hommes  qui  vivent  sans  femmes,  4  quatremillelieues 
de  leur  pays,  ont  besoin  d'un  pen  de  liberte.  Aussi,  ne 
veut-il  pas  mettre  au  service  du  P6re  le  bras  s^culier. 
Au  contraire.  Parfois  il  le  traite  un  pen  durement, 
parfois  il  a  des  exigences  qui  ressemblent  a  un  abus 
d*autorit6.  Ainsi,  dit  le  Pfere  :  «  Quand  Monsieur 

>  n'avait  pas  fait  sa  barbe,  le  dimanche,  il  fallait 
»  retarder  la  messe;  et  il  s'est  plaint  de  ce  que  je  le 

>  consid6rais  pen  en  ne  I'avertissant  pour  prendre  sa 
»  commodity,  et  qu'il  y  aurait  quelque  jour  d'autres 

la  Compagnie  des  Indes  Orientale$y  de  1642.  (BuUetin  du  Comitd 
de  Madagasoar,  oct.  1898). 
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»  prfetres  ici.  Je  lui  fis  observer  que  j'avais  donn6 
»  charge  a  son  serviteur  de  prendre  garde,  quand  il 
»  ne  serait  pas  pr6t,  et  de  m*en  avertir,  avant  le 
»  dernier  coup  sonn^;  qu'A  ce  moment  chacun  6tant 
»  assemble  et  le  pr6tre  habill6,  il  n^est  plus  temps 
»  d'avertir  ^ ». 

XXIX.  —  Cependant  le  gouverneur  fait  au  mission- 
naire  une  amabilit^. 

Nacquart  veut  faire  un  dictionnaire  malgache,  et  il 
a  besoin,  pour  cela,  d*un  interpr^te. 

Celui  de  Fort-Douphin  veut  bien,  dans  ses  loisirs, 
€  par  d6votion  servir  gratuitementlemissionnaire. 
Le  Pere  n'admet  pas  le  partage.  «  On  ne  pent  6tre  », 
dit-il,  €  k  deux  maitres,  et  il  faut  choisir  le  meilleur, 
»  qui  est  Dieu  » . 

Si  Dieu  a  besoin  de  TinterprMe  pour  faire  son  voca- 
bulaire,  Flacourt  en  a  besoin  pour  faire  son  commerce. 
Pourtant  il  cMe  aux  exigences  du  P6re,  et  le  Pere  le 
remercie  en  ces  termes  :  Nous  ferons  notre  diction- 
naire <  quand  nous  aurons  un  interprete  a  nous-mSmes 
»  et  que  notre  demeure  ne  sera  plus  dans  ce  lieu,  sous 

>  la  conduite  de  ceux  qui  sont  toujours  en  m^fiance; 
»  qui,  au  lieu  de  faciliter,  empfechent  plut6t  T^tude ; 

>  et  qui  croient  s'^re  fait  grand  tort  de  nous  c6der 

>  un  interprete  qu'ils  employaient  ailleurs  a  des 

>  v6tilles^  >. 

XXX.  — La  situation,  on  le  voit,  est  trfes  tendue. 
Flacourt laisse  dans  Tombretoutescesquerelles.  Nous 

1  MSm.  de  la  Missiorij  t.  IX,  p.  80. 

<  Mdm.  de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  84  et  sui?. 
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n'avons  qu'une  cloche,  celle  du  P.  Nacquart.  Elle  nous 
dit,  avec  tristesse,  que  Gouverneur  et  colons  «  vivent 
»  comme  des  Huguenots  ».  Le  Pere  n'accorde  pasde 
dispenses  :  on  s*en  passe.  S'il  r^primande  un  particu- 
lier,  ce  particulier  I'envoie  au  chef,  et  le  chef  renvoie 
k  son  br6viaire. 

Flacourt  fait  travailler  sans  permission,  f&tes  et 
dimanches,  fran^ais  et  negres,  Chretiens  et  pay  ens, 
«  pour  des  choses  qui  souvent  ne  sent  pas  ntees- 
»  saires  » . 

Les  Frangais  reportent  aux  dimanches  et  fetes  les 
congas  qu'ils  obtiennent  pour  leurs  plaisirs,  et  ces 
malheureux  «  perdent  la  messe  pour  des  v^tilles>. 

Si  le  bon  moine  improuve  des  guerres  inuliles  et 
barbares,  on  lui  dit  que  ce  n'est  pas  son  affaire,  et  on 
le  renvoie  a  son  br^viaire.  S'il  veut  conferer  amiable- 
ment  de  quelque  chose  publique  concernant  VintMt 
direct  de  Dieu,  « il  ne  pent  ouvrir  la  bouche  sans  ^tre 
»  rebut6  ^  » . 

Ainsi  Flacourt  ne  veut  pas  que  les  moines  mettent 
dans  les  affaires  temporelles  ni  la  main  ni  le  doigt.  Le 
P.  Nacquart  se  propose,  pour  ^chapper  a  cette 
tyrannie,  de  quitter  les  Franjais. 

XXXI.  —  II  faudrait,  d'ailleurs,  selon  lui,  des 
prfitres  s6culiers  pour  les  Franjais  et  des  prfetres 
r6guliers  pour  les  Negres  ^.  j 

11  demande  meme  a  Vincent  de  Paul  s'il  est  k  propos 
de  continuer  aux  Frangais  les  soins  des  missionnaires  ? 

1  MSm.  de  la  Mission ^  t.  IX,  pp.  88  et  sui?. 
<  MSm,  de  la  Mission^  t.  IX,  p.  80 
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II  y  a  une  raison  pour  et  deux  centre.  «  Qu'on  fasse  si 
»  bien  qu*on  voudra  »,  dit-il,  «  ce  ne  sera  jamais  k 

>  leur  gr6  rien  qui  vaille.  De  plus,  c'est  que  celui 

>  qui  est  ici  est,  de  tous  les  hommes,  le  plus  difficile 

>  a  aborder  et  a  contenter  a  cause  des  soup^ons, 
»  ombrages  ou  faux  rapports.  Si  on  ne  pent  se  s6parer 
»  et  qu'il  faille  habiter  ensemble,  donnez  ordre  que 

>  tout  soit  r6gle,  des  la  France,  sans  attendre  d'etre 
»  arrive  ici ;  car  si  Ton  ose  ouvrir  la  bouche,  quoique 

>  le  plus  doucement  du  monde,  on  est  aussit6t  renvoy ^ , 

>  mfeme  publiquement.  lyailleurs  notre  institut  ne 

>  prescrit  pas  de  dSpendre  de  quelqu'un  et  de  vivre 

>  au  jour  le  jour,  comme  je  fais  ici,  engag6  avec  des 
»  seculiers  qui,  pour  les  repas  et  en  tout  le  reste  ne 
»  gardent  aucune  rdgle,  ni  mesure  que  leur  caprice ; 
»  avec  cela  se  perd  le  temps,  et  Tesprit  se  seche  par 
»  suite  de  leurs  discours  frivoles  ^  ». 

Le  P.  Nacquart  nous  dit  d*ailleurs  qu*il  «  faut 

>  quelqu'un potens  in  opere et sermoneipouT  r6primer 
»  ces  gens  ramass6s  5a  et  la,  libertins,  qui  pour  la 
»  plupart  sont  envoy es  par  leurs  parents ,  embarrasses 
»  d'eux,  ou  qui  y  sont  venus  d^eux-mSmes  par  esprit 
»  d'aventure  et  de  curiosite^  ». 

XXXII. —  Flacourtet  Nacquart  ne  s'entendentpas 
et  ne  peuvent  pas  s'entendre. 

Nacquart,  jeune,  ardent,  enthousiaste,  subordonne 
tout  a  la  religion,  est  tout  a  sa  mission  apostolique  et 
a  la  salvation  des  ames. 

»  Af^.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  91,  92. 
«  MSm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  85. 
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Flacourt,  d6j4  siir  T^e,  vise  au  solide,  r6ve  de 
brillantes  victoires,  de  conqufetes,  de  grands  succ^s 
commerciaux,  de  beaux  dividendes. 

Les  deux  hommes,  6galement  autoritaires  etmalen- 
durants,  trop  fiers  pour  se  ceder  quelque  chose,  se 
heurtent  violemment  du  front,  se  bousculent  et,  comme 
les  ch^vres  de  la  fable,  se  precipitent  dans  le  torrent. 

Le  dissentiment  ne  fera  que  s'accentuer. 

XXXIII.  —  AndriandRamaka  qui  goflte  assez  le 
P.  Nacquart,  lui  propose  de  fonder,  a  Fanjahira,  un 
s^rainaire  pour  les  jeunes  Antanosy. 

Ce  s6minaire,  dit  le  Pere,  r6unirait  vite  un  grand 
nombre  d'enfants,  et  coftterait  peu  de  chose,  car  ces 
enfants  couchent  sur  la  terre  nue,  vivent  de  riz  et  de 
racines  et  se  vfetent,  par  complaisance,  d'une  petite 
6charpe  de  droguet. 

Flacourt  n'est  pas  indifferent  k  la  conversion  des 
indigenes,  mais  il  recule  devant  la  creation  d'uns6mi- 
naire.  Quoi  qu'en  pense  et  dise  le  P.  Nacquart,  cet 
6tablissement  serait  pour  la  Compagnie  une  charge 
assez  lourde.  Or,  Flacourt  a  des  ressources  tr^s 
faibles,  qui  ne  sont  jamais  renouvel6es ;  il  soutient 
centre  les  indigenes  des  guerres  incessantes  et 
co&teuses :  dans  la  situation  pr^caire,  qui  est  la  sienne, 
il  ne  pourrait,  sans  imprudence,  engager  une  grosse 
depense. 

II  a  d'autres  raisons  de  se  tenir  sur  la  reserve. 

Dans  un  s6minaire,  sorte  de  colonie  religieuse,  les 
moines  seraient  chez  eux,  inddpendants  du  gouver- 
norat,  souverains,  maitres.  lis  s'empareraient  des 
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esprits,  les  fa^onneraient  a  leur  image  et  ressera- 
blance,  les  dirigeraient  k  leur  fantaisie.  Flacourtcroit 
que  rinflueiice  d*un  clerge  indigfene  attenuerait, 
contrebalancerait,  ruinerait  celle  du  gouverneur  et 
ferait  de  Tentreprise  commerciale,  uu  accessoire  de 
Tentreprise  religieuse. 

Les  moines  avaient  k  la  cour  de  chauds  partisans, 
notamment  Anne  d'Autricheet  Nicolas  Fouquet,  Tami 
de  La  Fontaine.  II  fallait  compter  avec  de  si  puissants 
protecteurs.  Aussi,  aux  demandes  r6p6tees  de  Tardent 
missionnaire,  Flacourt  r6pondait  6vasivement,  sans 
prendre  d' engagements  et  sans  fermer  la  porte  aux 
esp6rances.  Le  moine  vit,  dans  cette  resistance,  une 
injure  a  Dieu  et  k  lui,  et  poursuivit  a  boulets  rouges, 
aupr^s  de  Vincent  de  Paul,  le  gouverneur  recalcitrant, 

XXXIV.  —  II  d6sirait  que  Ton  fit  venir  de  France 
de  vertueuses  veuves  ou  des  fiUes  de  la  Charite,  pour 
r6primer  le  libertinage  et  donner  aux  filles  une  pudeur 
qui  leur  manque  absolument. 

II  pense  qu*il  faudrait  mettre  la  demeure  des  reli- 
gieuses  loin  de  celle  des  religieux  pour  6viter ,  si  pos- 
sible, les  suppositions  irr6verencieuses  des  Fran^ais . 

La  precaution  etait  bonne,  car,  dans  ce  temps-la, 
les  monastferes^  tant  de  Tun  que  de  Tautre  sexe, 
n'etaient  pas  en  reputation  de  vertu.  Nos  vieux 
conteurs  et  nos  vieux  historiens  ne  tarissaient  pas  sur 
les  fredaines  des  monagaux  et  des  monagesses.  Si 
done  le  P.  Nacquart  avait  re^u  un  convoi  de  nonnes, 
on  Taurait  soup^onne  de  faire  Tamour  avec  eUes\ 

1  Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  87. 
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XXXV.  —  La  petite  guerre  entre  le  gouvemeur 
et  le  moine  tombait  k  la  male  heure.  L'union  de  tons 
n'avait  jamais  6te  plus  n6cessaire.  Flacourt  avait  alors 
sur  les  bras  tous  les  voisins  de  Fort-Dauphin,  et 
beaucoup  de  gens  cherchaient  a  I'assassiner. 

11  se  rendit  un  jour  k  une  c6r6monie  decirconcision. 
Son  intention  6tait  de  coucher  dans  le  village.  Mais 
les  gens  vont  et  viennent  avec  mystfere,  se  font  des 
signes,  chuchotent.  Cela  ne  lui  dit  rien  qui  vaille  et  il 
juge  prudent  d'aller  coucher  au  fort.  II  apprit,  quel- 
ques  jours  apres,  que  des  assassins  le  guettaient  au 
passage  ^ 

Au  mois  de  juin  1650,  Ramaka  lui  tend  des  pi^s 
qui  manquent  leur  elfet.  11  convoque  alors,  pour  mar- 
cher sur  Fort-Dauphin,  les  Roandrians,  les  Anacan- 
drians,  les  Voadziri  et  les  Lahovohits  de  TAnosy.  En 
mfirae  temps,  les  Ombiasy  font  des  enchantements  qui 
ameneront  de  grandes  pluies,  empScheront  les  armes 
a  feu  de  partir,  et  les  Frangais,  paralyses,  an^antis, 
serontegorgescommedes  moutons.  AndriandRadama 
amene  au  fort  un  boeuf  quHl  a  ensorcel6,  et  dit  que 
RamakaFenvoiepour  renouveleramiti6  avec  Flacourt. 
Voire,  dit  le  Gouverneur,  je  n'ai  rien  a  d^m^ler  avec 
lui.  «  Je  sais  que  vous  avez  coutume,  quand  vous 
tramezunetrahison ,  de  faire  des  protestations  d'amitie. 
Est-ce  que. . . .  N^importe,  j'accepte  le  boeuf  et  les 
bonnes  paroles  du  seigneur  Ramaka  >.  Le  boeuf  est 
abattu.  Kadama  est  dans  Tenchantement.  II  croitque 

i  Flacourt,  Uelation^  1^,  pp.  265  et  suif.  —  Came  pour 
laquelle.,,^  p.  11. 


—  347  — 


tous  ceux  qui  en  mangeront  vont  mourir  de  male 
rage.  11  fut  d^^u.  La  bfite  6tait  bien  en  point,  excel- 
lente,  et  les  gens  du  fort  firent  un  bon  diner  qui  ne 
leur  coiitarien^ 

XXXVI.  —  Flacourt  avait  raison  de  soupgonner 
AndriandRamaka.  Moins  d'un  mois  apr^s,  le  9  juillet, 
La  Roche  et  douze  fran^ais  sont  attaques,  dans  la 
plaine  d'lvolo,  par  AndriandTserongh,  a  la  t§te  de 
six  mille  hommes. 

La  Roche,  ses  compagnons  et  une  douzaine  de 
negres  qui  etaient  au  service  du  fort,  se  mettent  a 
genoux,  chantent  le  Veni  Creator,  se  demandent 
pardon  les  uns  aux  autres,  se  dressentTarme  aupoing 
et  commencent  la  retraite,  doucement,  face  aux 
ennemis.  Tout  malgache  qui  s'avance  a  port6e  d'ar- 
quebuse  est  tue  ou  blesse.  Pas  une  balle  ne  s'egare. 
A  la  nuit,  ils  ont  perdu  un  homme  et  cent  cinquante 
boeufs.  Voyant  que  les  munitions  vont  leur  manquer, 
ils  prennent  position  sur  un  monticule  et  se  disposent 
a  vendre  leur  vie  le  plus  cher  possible. 

Dian  Tserongh,  6merveill6,  leur  envoie  des  vivres 
etdes  propositions  de  paix. 

Le  lendemain  matin  ils  vont  a  son  campement  et 
parlementent,  tout  en  se  tenant  sur  leurs  gardes. 

Deschamps  lui  demande  pourquoi  il  a  r6uni  tant  de 
monde  centre  les  Fran^ais,  quine  lui  ont  jamais  fait 
deplaisir.  Tserongh  lui  repond  que  les  Ombiasy  des 
Matatanes  ont  apporte  beaucoup  de  sorts  et  de 

1  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  269  et  suiy. 
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charmes,  fait  parler  leurs  dieux  et  sonne  la  guerre 
sainte  centre  les  Frangais. 

II  ajouta  que  leur  resistance  T^tonnait  beaucoup, 
«  veu  mesme  quails  6taient  tons  jeunes  gens,  et  qu'a 
»  peine  y.  en  avait-il  un  ou  deux  qui  eussent  de  la 
»  barbe  ».  II  leur  exprime  ses  regrets  de  Taffaire, 
manifeste  le  d6sir  de  faire  sa  paix  avec  le  Gouverneur, 
et  leiir  dit :  «  Allez-vous-en  et  ne  vous  fiez  a  personne 
y>  sur  votre  chemin  ^  ». 

XXXVII.  —  II  avait  essay6,  la  veille,  avec  quatre 
mille  hommes,  de  surprendre  Fort-Dauphin.  Flacourt, 
pr6venu  depuis  deux  semaines,se  tenait  sur  ses  gardes. 

Une  vingtaine  de  lahovohits  viennent  au  fort  sans 
en  etre  pri6s.  En  temps  ordinaire,  cette  visiten'aurait 
rien  d'insolite.  Dans  les  circonstances  pr6sentes,  elle 
semble  un  indice  de  Tapproche  de  Tennemi. 

Dans  le  mfeme  temps,  une  n6gresse  annonce  a 
Angeleaume,  de  la  part  d'un  lahovohit,  que  Tserongh 
est  dans  les  bois,  k  une  port6e  d'arquebuse.  Ange- 
leaume pr6vient  Flacourt.  Flacourt  met  en  batterie 
son  canon,  fait  prendre  les  armes  et  renvoie  les  Laho- 
vohits dont  la  trahison  ne  lui  paratt  pas  certaine. 
Tserongh  juge  que  son  coup  est  manqu^  et  se  riunit 
a  AndriandMasikora  pour  attaquer,  dans  la  plaine 
d'lvolo,  La  Roche  et  ses  douze  compagnons 

XXXVIII.  —  Cette  seconde  partie,  nous  I'avons 
vu,  est  manqu6e  conmie  la  premiere, 

Les  Grands  trouvent  que,  mettre  en  armes  tout  le 

1  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  271  et  suiy. 

2  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  276  ei  sui?. 
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pays  pour  tuer  un  homme  et  capturer  cent"  cinquante 
boeufs,  c'est  se  donner  bien  du  mal  pour  peu  de  chose, 
lis  jugent  que  le  plus  sage  est  de  faire  la  paix.  lis 
la  demandent  et  offrent  a  Flacourt  de  lui  vendre  tout 
le  b6tail  dont  il  aura  besoin.  La  paix  I  ce  serait  trop 
beau !  Flacourt  n'y  croit  gufere,  et  il  a  pour  cela  de 
mauvaises  raisoDS  ^ 

XXXIX.  —  Le  29  mai  1650,  pendant  ces  guerres 
qu*il  d^sapprouvait  de  toutes  ses  forces,  et  avec  raison, 
le  P.  Nacquart  mourut,  dit  son  successeur,  «  en  odeur 
»  de  saintet6^  >. 

Flacourt  n^ignorait  pas  les  sentiments  hostiles  de  ce 
moine  k  son  ^gard  et  se  doutait  bien  un  peu  de  ce  qu'il 
6crivait  k  Paris.  Tres  politiquement,  il  ne  veut  rien 
savoir  et  fait  son  ^ioge. 

II  6tait,  dit-il,  de  bon  esprit,  z616  pour  la  religion, 
assez  vers6  dans  la  langue  malgache.  II  a  6te  fort 
regrelte.  Les  Franjais  6taient  retenus  par  son 
exemple.  DepuiS  sa  mort,  ils  se  laissent  aller  «  au  vice 
»  commun  etf  ce  pais,  qui  est  celui  de  la  chair'  ». 

CHAPITRE  IV 

ETIENNE  DE  FLACOURT  (SDITE) 

I.  Guerre  pour  le  compte  de  Dian  Raval.  —  II.  Mort  de  Le 
Roy  — III.  Attaque  de  Fort-Daupbin.  —  IV.  Razzias.  — 
V.  Construction  d'une  barque.  —  VI.  Incendie  du  village 
de  AndriandTallac.  —  VII.  AndriandRamaka  mis  k  ran^^n. 
—  VIII.  Cioiispiration.  —  IX.  Mort  d*AndriandRamaIia.  — 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  2^9. 

*  Etienne,  Mem,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  442. 

^  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  264  et  suiv. 
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X.  Pillage  de  Hat^re.  —  XI.  Flacourt  va  au  Ghaleinboale 
et  k  Sainle-Marie.  —  XII.  Les  Ghalemboulois.  —  XIII. 
HoUandais  et  Franoais  dansTtleSainte-Marie.  —  XIV.  An- 
geleaume.  —  XV.  Soumission  de  Tserongh.  —  XVI. 
Flacourt  refuse  k  la  veuve  de  Ramaka  la  t^te  desonfils.  — 
XVII.  Guerres  dans  TAnosy.  —  XVIII.  Capitulation  de 
cbefs  de  villages.  —  XIX.  Flacourt  pend  deux  n^gres.  — 
XX.  R6voltede  Dian  Boulle.  —  XXI.  Soumission  de  Diaa 
Panolab^.  —  XXII.  Situation  p^rilleuse  de  la  Colonie.  — 
XXIII.  Nouvelles  soumissions.  —  XXIV.  Talismans  de 
Tserongh.  —  XXV.  Discours  de  Flacourt.  —  XXVI.  Fla- 
court et  les  chefs  soumis.  —  XXVII  Flacourt  et  les  castes 
sup^rieures.  —  XXVIII.  Flacourt  fait  une  plantation  de 
riz,  une  grande  voile  et  un  c^ble.  —  XXIX.  Nouvelle 
\e\6e  de  boucliers.  —  XXX.  AndriandMasikora  et  Andriand 
Mamori.  —  XXXI.  Flacourt  est  abandonn^  de  la  Compa- 
gnie.  —  XXXII.  —  Flacourt  pense  ^  retourner  en  France. 

—  XXXIII.  Flacourt  dresse  un  liadron.  —  XXXIV.  Fla- 
court part  pour  la  France.  —  XXXV.  Retour  4  Fort-Dau- 
phin. —  XXXVI.    Angeleaume    va   au  Mo^mbique. 

—  XXXVII.  Les  indigenes  ^migrent.  —  XXXVIII.  Pano- 
lah^  fait  sa  paix.  —  XXXIX.  Masikora  et  sa  famille  i 
Fort- Dauphin.  —  XL.  Demande  de  secours.  —  XLl.  Fla- 
court menac6.  —  XLII.  Arrive  de  navires  de  France.  — 
XLIII.  Retour  de  Pronis.  —  XLIV.  Prdparatifs  de  depart. 

—  XLV.  Depart  de  Flacourt. 

Bien  que  peu  6cout6  et  souvent  malmeni,  le  P. 
Nacquart  mod^raitrhumeurbelliqueuse  de  Flacourt. 
C'etait  un  oeil,  une  voix,  une  plume  qui  pouvaient 
faire  savoir  a  Paris  ce  qui  se  passait,  et  Flacourt 
n'6tait  pas  s<ir  d'6tre  approuv6. 

Mort  ce  censeur,  le  Gouverneur  se  sent  les  mains 
libres  et  vraiment  maitre.  Tout  led  sera  pr6texte  pour 
faire  parler  lapoudre,  pour  assouvir  sa  faim  de  con- 
quStes  et  de  domination. 


—  351  — 


I .  —  Dian  Raval  lui  demande  des  mousquetaires 
pour  guerroyer  sur  rOnilahy, 

U  ne  voit  pas  le  r6sultat  plus  ou  moias  lointaiu  de 
cette  expedition  :  le  m6pris  et  la  haine  qui  frapperont 
les  Frangais . 

n  aura  un  gros  salaire  et  part  au  butin.  Que  lui 
faut-il  de  plus?  Que  lui  importe  Tavenirl  Que  lui 
importe  demain  1 


La  proposition  de  Raval  est,  a  ses  yeux,  la  meil- 
leure  du  monde,  et,  sans  se  faire  prier,  il  envoie  Le 
Roy  avec  vingt-deux  Fran^ais. 

Tout  marche  a  souhait.  Les  eanemis  sont  battus, 
rangonn^s,  pilles.  Le  Roy  revient  avec  deux  mille 
boeufs,  beaucoup  de  marchandises  et  quantity  de 
pierres  pr^cieuses 

II .  —  Auretourde  cette  expedition,  Le  Roy  regoit, 
de  Flacourt,  quatre  n^gres,  de  la  poudre,  du  plomb 
et  Tordre  de  reunir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  Manamboulois.  Quinze  jours  apres,  il  se  met  en 
route  avec  deux  mille  homraes. 

Le  22  septembre  1650,  sur  le  midi,  il  arrive  a 
Maropia,  commando  halte,  et  s'installe  avec  lesFran- 
gais,  pour  dejeuner,  dansTombre  d'un  grand  arbre. 

II  ne  devine  pas,  sous  le  masque  impassible  des 

4  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  280. 


Demain,  c'est  un  inconnu  ! 
C'est  un  h6te  Dial  venu 
Qu*on  doit  laisser  k  la  porte. 


Louis  Bouilhbt. 
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naturels,  la  joie  d'une  prochaine  et  terrible  ven- 
geance. SaDs  defiance  aucune,  il  laisse  deax  cents 
guerriers  s'accroupir  autour  de  soa  petit  groupe.  II 
fait  le  plus  aimable  accueil  k  Dian  Carindre  qui  vient, 
le  sourire  aux  levres,  lui  demauder  uu  peu  de  tabac. 
Cette  demande,  d'apparence  amicale,  est  uu  signal 
de  mort.  A  peine  faite,  les  guerriers  bondissent,  d'en- 
seiuble,  sur  les  Frangais  et  les  massacrent,  moins 
quatre  seulement  qui,  ajant  le  fiisil  en  mains  tirent 
dans  le  tas  des  sauvages,  en  tuent  quelques-uus  et 
mettentles  autres  en  fuite. 

Flacourt  voit,  dans  cette  affaire,  la  main  d'An- 
driandRamaka  \ 

III.  —  Un  mois  plus  tard  (le  18  octobre)  dix 
mille  Antanosy  se  pr6sentent  devant  Fort-Dauphin. 
Avec  un  peu  d*audace,  ils  auraient  submerge  les 
quelques  Frangais  qui  le  d^fendaient.  Mais  ils  comp- 
taient,  pour  empteher  le  canon  de  partir  et  besogner 
tout  a  leur  aise,  sur  des  quantit6s  de  sorts,  de  petits 
morceaux  de  bois  repr6sentant  des  fouloirs,  d'oeufs 
pondus  le  vendredi  et  converts  de  versets  du  Koran. 
Le  canon  part  comme  si  de  rien  n'etait,  un  boulet 
perc^,  sifflant  horriblement,  passe  sur  leurs  tfites,  les 
epouvante,  lesculbute,  les  disperse  comme  unebande 
de  moineaux. 

Diau  Radama,  ombias,  ancien  maitre  d'arabe  de 
Flacourt,  vient  demander  la  paix .  «  Rajac*  »,  dit-il, 
«  n'a  pas  fait  difficulte  de  faire  la  paix,  quoy  qu'il 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  280-^. 
s  Norn  malgache  de  Pronis. 
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>  fust  autrefois  bien  fasche  contre  nous,  et  ne  nous  a 
»  point  hai  ».  «  Je  veux  bien  faire  la  paix,  repond 
Fiacourt,  mais  a  condition  qu'on  me  rendra  mon  be- 
tail     Et  il  ajoute  :  «  lors  il  commen^oit  a  nous  man- 

>  quer,  fautede  quoy  j'apprehendois  une  desbauche 

>  d'une  partie  des  Frangois  » .  II  engage  des  pourpar- 
lers avec  les  Grands.  Mais  personne  ne  veut  la  paix. 
Les  uns  ne  rfevent  que  secretes  prises  d'armes,  ven- 
geance et  delivrance  ;  Tautre  sait  que,  tout  k  I'heure, 
les  vivres  vont  lui  manquer,  qu'il  n*a  ni  argent  ni 
marchandises  pour  en  acheter,  et  qu'il  devrarecourir 
i  la  guerre  ^ 

I V .  —  La  situation  reste  trouble  et  les  affaires  ne 
vont  pas.  La  garnison  appr6hende  la  disette,  mur- 
mure  et  demande  a  marcher  sur  Fanjahira,  ou  se 
trouvent,  en  abondance,  des  vivres  et  des  richesses 
de  toutes  sortes.  Fiacourt  lui  fait  remarquer  qu'elle 
ne  compte  pas  trente  hommes  valides,  et  que  Fanja- 
hira n*est  pas  si  petit  morceau.  Pour  dissiper  les 
craintes,  il  augmente  la  ration  de  riz.  Une  ou  deux 
semaines  apr^s,  la  disette  frappe  a  la  porte.  II  envoie 
a  Imours  vingt-cinq  hommes,  et  ces  hommes  revien- 
nent  le  lendemain  avec  cinq  cents  boeufs.  «  Ainsi  y>, 
dit-il,  €  a  mesure  que  le  bestial  declinoit,  j'envoyai 
plusieurs  fois  a  la  guerre,  et  depuis  n'avons  eu  disette 
de  bestiaP  >.  On  avait  alors  une  vache  pour  un  6cu  ^. 
C'etait  bon  march6.  Encore  fallait-il  avoir  un  6cu. 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  282-284. 

*  Flacourt,  Relation^  1658. 

*  Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  88. 


Ddsormais  plus  de  paix  possible.  La  guerre  serade 
tous  les  jours,  sans  treve  et  sans  merci.  Un  Fran$ais 
ne  pourra  plus  sortir  du  fort  sans  son  mousquet. 

D'aucuns  pr6tendent  qu*on  n'aura  des  boeufe  qu'en 
les  volant,  que  les  Frangais  ne  resteront  les  mattres 
du  pays  et  ne  feront  fleurir  la  religion  qu'en  suppri- 
mant  les  Qrands.  Le  P.  Nocquart  condamnait  ce 
mode  d'approvisionnement,  de  conquSte  et  de  con- 
version ^  Mais  il  etait  mort,  et  Ton  se  moquait  de  ce 
qu'il  avait  dit  et  pensd. 

V.  —  Flacourta  de  la  viande  pour  longtemps; 
c*est  le  riz  qui  va  lui  manquer.  II  ne  pent  s'en  procu- 
rer que  dans  le  Ghalenibode.  Ne  disposant  d'aucun 
moyen  de  transport,  il  met  en  chantier  une  barque  de 
32  tonneaux. 

Pendant  ce  travail,  Ramaka  vient  encore  avec  une 
dizaine  de  millehommes.  Cette  grande  armee,  comme 
la  premiere,  ne  r6siste  pas  k  trois  coups  de  fusil  et  un 
coup  de  canon  *. 

Pour  la  barque  il  faut  du  brai,  et  Flacourt  en 
envoie  cbercher  dans  TAmbolo.  Ses  hommes  n'en 
trouvent  pas,  mais  ils  rencontrent  et  capturent  deox 
femmes  et  cent  cinquante  boeufs.  Les  femmes  ne 
seront  rendues  que  contre  du  miel,  du  brai  et  des 
boeufs. 

11  faudra  bien  garder  cette  barque,  car  les  Anta- 
nosy  chercheront  a  la  d6truire  ^. 

>  MSm.  de  la  Mission^  t.  IX,  p.  87. 

«  Fi  ACOORT,  Relation,  1658,  pp.  284-285. 

3  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  285,  286. 
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VI .  —  Flacourt  ne  se  laisse  pas  oublier  el  entre- 
tient,  comme  k  plaisir,  la  haine  des  indigenes.  Le 
12  mai  1651,  sans  cause  connue,  il  attaque  le  village 
de  AndriandTallac  et  I'incendie,  ne  pouvant  davan- 
tage,  parcequece  seigneur  a  pris,  —  avec  sa  famille, 
ses  richesses  et  ses  troupeaux,  —  le  chemin  de  la 
montagne  ^ 

VII.  —  Le  18  juin  suivant,  il  enl^ve  Andriand 
Ramaka.  II  n'ose  pas  le  supprimer,  mais  il  le  tient 
captif,  les  fers  aux  pieds,  et  lui  fait  payer,  pour 
rangonde  Tune  des  femmes  capturees  dans  TAmbolo, 
cent  boeufs  et  cent  paniers  de  gomme  ^. 

VIII.  — Ramaka  reunit  dans  sa  maison,  sous  un 
pretexte  quelconque,  les  Grands  de  TAntanosy,  et 
cherche  avec  eux  les  moyens  de  detruire  Flacourt  et 
les  Frangais.  lis  d6cident  d'allumer  des  incendies 
dans  Fort-Dauphin,  d'arriver  en  tres  grand  nombre 
et  de  profiler  du  d6sordre  pour  en  finir,  une  bonne 
fois,  avec  leurs  mortels  ennemis. 

Flacourt  a  vent  de  quelque  chose  et  se  tient  sur  ses 
gardes.  Un  n6gre  vienl  chercher,  parmi  ses  amis, 
quelqu'un  pour  mettre  le  feu  :  Flacourt  le  saisit,  lui 
coupe  lecou  et  fiche  sa  tele  sur  un  pieu.  Un  autre 
n^gre  lui  succ^de  et  subit  le  m6me  sort  ^. 

Ramaka  ne  se  d6courage  pas,  tient  Fort-Dauphin  ■ 
toujours  sur  le  qui-vive,  le  fatigue  et,  jour  a  jour,  le 
mine  et  Taffaiblit.  Flacourt  decide  de  prendre  Toffen- 
sive. 

i  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  287. 
«  FuicoURT,  Relation,  1658,  p.  288. 
8  Flacourt,  Relation,  1668,  p.  287. 
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IX.  —  Danslanuit  du  21  juillet  1651,  Ange- 
•      leaume  arrive  k  Fanjahira  avec  quarante  Frangais 

etquarante  «  bons  n^gres  >.  lis  surprennent  le  vil- 
lage,  metteat  tout  a  feu  et  k  sang^  n'Sparguent  oi 
pauvres  ni  riches,  ni  homines  ni  femmes,  ni  vieiUards 
ni  eufants.  lis  tuent  AndriandRamaka  et  Tun  de  ses 
fils  au  passage  de  la  Fanjahira ;  ils  pillent  les  maisons^ 
les  magasins,  les  pares  k  bestiaux,  an^antissent  la 
splendeur  des  Roandrians,  et  apportent  k  Flacourt, 
qui  la  fiche  sur  un  pieu,  la  tSte  d'AndriandTsansoa, 
fils  d' AndriandRamaka. 

Flacourt  enregistre  ce  fait  d'armes  et  ajoute  fiere- 
ment :  €  Tout  fut  en  d6sordre  et  en  fuite,  et  pill6  par 
»  nos  Franfois  et  Negres  qui  y  firent  du  butin,  qui 
>  les  accommodabien^  ». 

Cela  ne  se  passait  pas  au  temps  de  Clovis  et  des 
Barbaras,  mais  au  temps  de  Louis  XIV  et  des  splen- 
dours de  Versailles,  en  plein  dix-septieme  siftcle, 
Corneille,  La  Fontaine,  Moliere,  Racine,  Bossuet, 
Fenelon  portant,  jusqu'aux  6toiles,  la  civilisation 
fran^aise. 

X.  —  Cettesauvage  execution  appelle  des  ven- 
geances, et  Flacourt  n'est  pas  tres  rassur^. 

Dian  Mandombouc  est  inquietant,  riche,  et  son  vil- 
lage, Hatere,  n'est  qu'a  sept  lieues  de  Fort-Dau- 
phin. 

Le  11  septembre  1651,  Flacourt  fait  partir  secre- 
tement  25  mousquetaires.  Ces  braves  arrivent  a  Tim- 

J  Flacourt,  Rela4ion,  1658„pp.  288,  289. 
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proviste,  k  la  pointe  du  jour,  tuent,  pillent,  incen- 
dient,  et  am^nent  triomphalement  au  fort  €  cent  bons 
»  boeufs  et  vaches  ^  >. 

XI .  —  Ces  actes  de  vandalisme  n'am61iorent  pas 
la  situation  et  n'emplissent  pas  de  riz  les  magasins 
de  Fort-Dauphin.  On  pent  facileraent  se  procurer  des 
boeufs  —  il  y  en  a  des  troupeaux  qui  paissent  a  quel- 
ques  lieues  du  fort  —  mais  pour  le  riz,  qui  fait  sou- 
vent  defaut,  il  faut  aller  le  chercher  tres  loin.  Flacourt 
visite,  avec  plusieurs  Fran^ais,  la  barque  qu'il  a  mise 
en  chantier  et  la  place  sous  le  vocable  de  Sainted- 
Marie  y  ne  connaissant  pas,  dit^-il,  «  deplus  beau  nom 
»  4  luy  donner  que  celuy  de  la  Vierge  nostre  protec- 
»  trice  ».  II  en  presse  Tach^vemeat  et  part  pour  le 
Ghalemboule,  le  19  septembre. 

XII .  —  Le  Ghalemboule  est  un  pays  de  Cocagne. 
Les  Ghalamboulois  se  disent  ZafindRaminia  et 

enfants  d' Abraham.  lis  sont  juifs  ou  arabes.  lis  n*ont 
plus  de  dieux  et,  comme  le  roi  d'Yvetot,  prennent 
€  le  plaisir  pour  code  ». 

Les  peres  et  les  maris  ont  Tceil  sur  les  femmes,  et 
Flacourt  nous  assure  qu'elles  sont  sages  comme  les 
frangaise  et  d'abord  aussi  difficile.  Toutes  leurs  chan- 
sons sont  chansons  d'amour;  toutes  leurs  danses  sont 
16g6res,  lascives,  amoureuses. 

Usfontencommun,  au  mouvement  rythmique  de 
chansons,  les  travaux  des  champs 

Les  Grands  mangent  avec  leurs  esclaves,  les  trai- 

i  Flacourt,  R^aiton,  1688,  p.  289. 
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tent  comine  leurs  eufants  et  les  preunent  Yolontiers 
pour  gendres  ^ 

XIII .  —  Les  Hollandais  demandaient  k  ces  pays 
du  riz  et  des  esclaves.  Avec  le  concours  d*ua  chef 
Antavare,  ils  allerenta  la  chasse  a  Fhomme  dans  Tile 
Sainte-Marie,  la  depeupl^rent  et  n'y  revinrent  plus. 

Douze  Frangais  y  furent  envoy6s  par  Pronis  pour 
fonder  un  ^tablissement.  Les  noirs  de  la  Grande- 
Terre  penserent  qu'avec  eux  ils  seraient  en  sftrel6, 
et  vinrent  au  nombre  d*environ  un  mille. 

Blancs  et  noirs  eurent  leurs  villages  et  leurs  mai- 
sons.  lis  ^taient  bons  amis,  s'entendaient  bien  et 
s'entre-aidaient  volontiers  *. 

Flacourt  donne  a  Tile  le  nom  de  Nosy  Ibrahim, 
ou  ile  d^ Abraham.  Quand  il  y  arriva,  le  12  novembre 
1651,  quatre  des  Franfais  6taient  morts  d'hydro- 
pisie,  et  les  autres  demandaient  a  retourner  a  Fort- 
Dauphin.  II  trouva  une  habitation  en  bon  ordre,  de 
tres  belles  plantations  de  Cannes  k  sucre  et  de 
tabac  ^ . 

Quand  les  Negres  virent  partir  les  Fran^ais,  qu'ils 
aimaient  beaucoup,  ils  furent  dans  Taffliction,  et  Fla- 
court dut  leur  promettre  de  les  remplacer. 

XIV.  —  Pendant  I'absence  du  Gouvemeur, 
Angeleaume  court  le  pays,  brftle  des  villages,  cap- 
ture des  hommes  et  du  betail  \  seme  partout  Teffroi, 
la  misere  et  la  haine. 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  302. 
«  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  302,  303. 
3  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  299-302. 
<  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  304. 
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Les  indigenes  sont  traqn^s^  chassis  dans  les  bois 
ct  dans  les  montagnes,  affam6s,  affol6s,  d6sesp6r6s 
de  ne  pouvoir  lutter  contre  ce  qu'ils  appellant  le 
Foudre  du  Tonnerre\  Dissimulant  leiir  haine  et 
leur  soif  de  vengeance,  humblement  ils  demandent  la 
paix.  Dans  Tespace  d*un  mois,  plus  de  quarante 
maitres  de  villages  viennent,  dit  en  se  gonflani  le 
sieur  de  Flacourt,  «  se  soubmettre  soubs  moy  »  etrae 
€  reconnoistre  pour  leur  Souverain  Seigneur  et 

>  Maistre  auquel  11  rendroient  ob6issance  en  tout  et 

>  pour  tout,  puisque  aprfes  avoir  fait  une  si  grande 

>  faute  comme  ils  avoient  fait,  je  leur  donnois  la  vie 
»  qui  leur  estoit  plus  ch^re  que  tons  les  biens  du 

>  monde,  et  que  je  leur  rendois  leurs  terres,  et  ainsi 
»  les  faisois  vivre  ». 

Et  le  bon  sire  ajoute  cette  niaiserie  ; 

<  J*ay  fait  advouer  aux  Habitans,  que  les  seules 

>  Fleurs  de  Lys  estoient  celles  sous  lesquelles  ils  se 
»  devoient  soubsmettre  »• 

S'il  a  la  bonte  de  les  laisser  vivre,  ce  n*est  pas  gra- 
tuitement.  Chacun  doit  payer  une  amende  de  trois  a 
trente  boeufs  et  un  tribut  annuel,  lis  quitteront,  dit-il, 
le  service  des  Grands  et  reconnaitront  pour  leur  roi 
«  Louis  de  Bourbon,  Roy  de  France,  mon  Seigneur 
»  et  mon  Maistre,  que  je  servois  en  ce  pais,  et  pour 

>  quij'avois  conquis  leur  terre  ». 

lis  promettent  tout  ce  qu*il  veut;  ils  lui  promet- 
Iraient  la  lune  et  les  etoiles.  Us  tiendront  le  moins 
possible,  et  seulement  tant  qu'ils  ne  se  croiront  pas 

1  Flacourt,  Hist,  1658,  Epttre  au  due  de  la  Meilleraye,  fol.  aij.  r. 
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assez  forts  pour  recommencer  la  lutte.  Flacourt  pro- 
met,  de  son  c&t^  de  ne  les  piller  plus,  et  ils  sent 
«  contens*  >. 

XV.  —  AndriandTserongh  demande  la  paix. 
«  Je  fis  r6ponse  »,  dit  Flacourt,  avec  sa  majesty 
olympienne,  <(  qu'il  falloit  qu'il  vint  luy-mesme  en 
»  personne  s'humilier,  se  soubsmettre  soubs  moy, 

»  me  demander  pardon  il  falloit  qu'il  me  payast 

y>  pour  luy  et  tous  les  Grands  ses  parens  quatre  mille 
»  boeufs,  et  que  cependant  il  envoyast  deux  cens 
»  boeufs  pour  retenir  les  pas  des  Franjois  ». 

Tserongh  envoie  deux  cents  boeufs,  propose  de  dis- 
cuter  les  quatre  mille,  mais  refuse  de  venir  k  Fort- 
Dauphin,  dans  la  gueule  du  loup. 

Un  Grand  des  Masikora  conseillait  alors  a  Fla- 
court de  ne  pas  se  fier  aux  Roandrians  de  TAnosy, 
«  d'autant  »,  disait-il,  «  qu'ils  tascheroient  tousjours 
»  a  se  venger  jusqu'a  la  dixiesme  g6n6ration  *  ». 

XVI.  —  L'avis  de  ce  bon  traitre  ne  tombe  pas 
dans  Toreille  d'un  sourd. 

Rabezara,  grand  de  la  valine  de  TAmbolo,  fait 
present  a  Flacourt  de  boeufs  et  d*ignames,  et  lui 
demande  en  grdcelatfite  du  fils  d'AndriandElamaka, 
pour  la  donner  a  la  mere  et  au  frere  du  pauvre  jeune 
homnie.  Flacourt  estime  que  cette  t§te  pent  avancer 
la  soumission  de  Dian  Panolah6,  et  d*un  coeur  sec, 
dur,  vide,  il  la  refuse 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  304,  305.  —  Epitre  i  Messire  Nico- 
las Foucquet,  a  ij  v .  —  Eplt.  au  due  de  la  Meilleraye,  a  iij  r. 

2  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  306,  307. 

3  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  307. 
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XVII .  —  Les  choses  n'en  iront  que  plus  mal. 
Au  commencement  de  1652,  les  Grands  des  Machi- 

cores  lui  proposent  de  marcher,  avec  les  Frangais, 
contra  les  Antanosy.  II  devine  sans  peine  qu'ils  vont 
lui  demander  des  hommes  pour  les  egorger  en  route. 

Au  lieu  d'accueillir  leur  demande,  il  fait  faire  plu- 
sieurs  razzias. 

Panolali6,  Tserongh,  BouUe  et  autres  Roandrians 
se  sont  retires  a  Mangarano,  et,  pour  affamer  Fort- 
Dauphin,  ils  ravagent  les  cultures  de  ceux  qui  ont  fait 
leur  soumission. 

Flacourt  envoie  contre  eux  vingt-huit  soldats  et 
quarante-cinqn^gres.  lis  arriventau  petit  jour.  Les 
hommes  se  sauvent  et  les  femmes  courent,  6perdu- 
ment,  avec  ce  qu'elles  peuvent  emporter.  Les  vain- 
queurs  tuent  cinq  ou  six  hommes,  brCdent  vingt-deux 
beaux  villages,  et  font  un  butin  considerable  \ 

XVIII.  —  Tout  TAnosy  est  alarm^,  tremblant. 
La  terre  se  couvre  de  cendres  ets'impregne  de  sang. 
Flacourt  r^gnera  sur  le  d6sert.  Les  indigenes  com- 
prennent  cela,  et  trois  cents  chefs  de  villages  vien- 
nent  faire  leur  soumission.  La  servitude  est  bien 
cruelle,  mais,  comme  dit  le  bonhomme, 


Flacourt  les  re?oit  du  hautde  son  orgueilet  impose 
k  chacun  d'eux  une  amende  de  10,  20,  30,  40,  60 
ou  100  boeufs. 

Le  23  mai  1652,  il  envoie  a  Cocombe.  Sa  troupe 

J  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  308-311. 
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arrive  trop  tard  pour  prendre  AndriandMasikora, 
mais  assez  t6t  pour  piller  le  village,  Fincendier  et 
capturer  une  centaine  de  boeufs. 

Six  jours  apr^s,  incendie  d'un  autre  village  el 
capture  d'une  autre  centaine  de  boeufs. 

Des  Anacandrians  abandonnent  leurs  biens  et  vont 
se  r6fugier  dans  FAmbolo.  Fla court  leur  coupe  la 
route  et  leur  enl^ve  trois  cents  boeufs.  Cette  affaire 
am^ne  quelques  soumissions,  notamment  celle  de 
Masikora  qui,  «  apres  avoir  fait  toutes  les  soubs- 
missions  qu'un  simple  esclave  pourroit  faire  >,  a 
pay6,  pour  amende,  deux  cents  boeufs  et  cent  gros 
d'or.  II  €  s^en  retourna  content  en  apparence'  >. 

XIX.  —  Quand  Flacourt  vole  A  main  arm6e  des 
centaines  et  des  milliers  de  boeufs  :  c*est  oeuvre  hon- 
n^te,  agreable  k  Dieu,  k  la  Vierge  et  aux  saints.  Qui 
lui  en  reprend  quelques-uns  est  un  sc616rat  digne  du 
dernier  supplice. 

Un  grand  voleur  m6rite  des  couronnes;  un  petit 
voleur  m^rite  la  corde.  C'est  la  morale  de  Flacourt 
et  celle  de  beaucoup  de  monde. 

Deux  n^gres  essaient  de  lui  reprendre  une  dizaine 
de  boeufs.  II  les  saisit,  pieusement  les  baptise,  et  les 
envoie,  malgre  eux,  en  paradis*. 

XX.  —  DianBouUe,  comme  les  autres,  a  prfite 
serment  de  fid^lite.  Mais  s*assure-t-on  sur  Talliance 
qu^a  faite  la  n^cessit^  ?  Sans  se  soucier  de  ses  ser- 
ments,  il  attaque  cinq  ou  six  villages  de  negres  sou- 

»  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  dll-Sia 
<  Flacourt,  Relation,  iG^,p,  314. 
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mis.  Des  Fran^ais,  envoyte  au  secours,  s6vissent 
6nergiquement  et  rapportent  deux  tStes.  Flacourt 
trouva  que  ces  tfites  «  avoient  tres-bonne  facon  »,  el 
les  fit  mettre  devant  le  fort  sur  un  pieu  fourchu. 

Flacourt  s'etonne  que  Boulle  ait  trahi  son  serment ' . 
Ne  serait-ce  pas  du  contraire  qu*il  devrait  s'etonner  ? 

XXI.  —  Le  9  septembre  1652,  Dian  Panolah6 
vient,  avec  sa  m^re,  demander  la  paix.  II  promet 
d'oublier  ses  morts,  de  reconnaitre,  pour  son  maitre, 
M,  de  Flacourt^  et  pour  «  Roy,  Seigneur  et  Prince 
»  le  Roy  de  France  ».  II  payera  deux  cents  gros  d*or 
et  cent  boeufs. 

A  ce  prix,  le  Gouverneur  lui  permet  de  recons- 
truire  Fanjahira,  village  de  ses  ancfitres*. 

XXII.  —  Malgr6  toutes  ces  soumissions,  la  colo- 
nic n'en  est  pas  moins  dans  une  situation  alarmante. 
Leshommes  sont  m6contents,  il  y  a  des  traitres,  plu- 
sieurs  regardent  du  c6t6  des  Roandrians.  Flacourt 
s'apergoit  qu'il  a  bdti  sur  du  sable  et  qu'un  coup  de 
vent  pent  tout  emporter.  II  amasse  a  Fort-Dauphin 
du  b^tail  et  du  riz,  mais  les  munitions  s^Spuisent,  et  il 
faut  les  renouveler  ou  mourir.  Si  aucun  navire  ne 
vient  en  1653,  ilfaudra,  de  toute  n^cessit6,  demander 
des  secours  4  Maurice,  a  Goa,  a  Mo9ambique  ou  en 
France.  Dans  cette  provision,  Flacourt  fait  reparer 
et  renforcer  sa  barque?. 

XXIII  •  —  Dian  Panolah6  tiendra  son  serment 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  315,  316. 
«  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  316,  317. 

3  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  318.  —  Epit.  au  due  de  la  MeUie- 
raye,  fo  a,  iij  v*. 
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jnsqu'ii  ce  qu'il  soit  assea  fort  pour  le  violer.  Tseroogh 
aussi  a  jure  amitie,  fid^lit^  et  le  reste^  et  cela  ne  Fem- 
p^cbe  pas  de  d^baucher  les  u^res  soumis.  Mais  il  a 
mal  pris  ses  mesures.  Angeleaume  le  poursuit,  Tenve- 
loppe^  et  le  force  de  venir  k  Fort-Dauphin.  II  fait  des 
excuses,  des  protestations^  paje  deux  cent  cinquante 
gros  d'or  et  trois  cents  boeofs. 

Dian  Tsissqr  vient  aussi  et  traite  aux  mdmes  con* 
ditions  que  Dian  Tserongh.  Toot  le  pays  est  soumis 
et  paye  k  Flacourt  le  fahensa^  imp&t  sur  les  plan- 
tations qui  ^tait  per^u  par  les  Grands. 

XXIV.  —  Flacourt  rend  au  fils  d'AndriandTse- 
rongh  un  collier  de  hiridzi^  dont  les  uns  venaient  des 
anc^tres  et  les  autres  des  Ombiasy  des  Matatanes. 

Pour  les  composer,  il  ayait  fallu  attendre  certains 
jours  de  Tann^,  certaines  beures  du  jour,  et  sacrifier 
beaucoup  de  boeufs  de  certain  poil. 

Ces  pr^cieux  talismans  sont  ornte  de  versetsdn 
Koran  et  repr^sentent  des  plan^tes  on  des  constel- 
lations. 

Us  croienta  cela,  dit  Flacourt,  comme  nous  croyons 
<  A  la  sainte  Bible  >. 

Toutes  ces  cboses,  au  dire  de  ceux  qui  les  vendent, 
pr^servent  du  tonnerre,  des  maladies,  des  surprises 
des  ennemis,  donnent  les  richesses  etfavorisent toutes 
les  entreprises. 

Le  fils  de  Tserongh  regoit  avec  respect  et  recon- 
naissance cepr6cieux  bijou  ^ 

XXV.  —  Flacourt  saisit  cette  occasion  de  placer 

i  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  dl8^1« 
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un  sermon,  et  ce  sermon  pent  se  r6sumer  en  deux 
mots  :  <  Ce  n'est  pas  moiqui  ai  conquis  le  pays,  c'est 
»  leDieudes  Chretiens'  ». 

Le  massacre  de  milliers  d'hommes^  le  pillage  et 
Tincendie  de  centaines  de  villages,  la  capture  d'im- 
menses  troupeaux  de  boeufs,  la  ruine  et  le  d^peuple- 
ment  d'un  riche  pays  ne  sent  pas  des  crimes  de  Fla- 
court,  mais  des  Gesta  Dei  per  Stephanuni  de  Flor 
court. 

Dans  son  epitre  dedicatoire,  il  dit,  au  contraire  : 
sans  rarriv6e  des  navires  du  due  de  la  Meilleraye, 
« tons  nos  advantages  avec  nos  vies  »  6taient  perdus 

XXVI.  —  II  s'aperfoit  que  les  Grands  et  les 
Noirs  qui  lui  out  fait  «  toutes  les  soubsmissions  que 
*  de  simples  esclaves  pourroieut  rendre  »,  ne  cher- 
chent  qu'a  trahir,  tendent  des  pieges  et  sent  toujours 
a  TaffTlt  d'un  mauvais  coup  ^.  II  ne  fera  rien  pour 
changer  leurs  sentiments  et  continuera,  comme 
devant,  de  demander  a  la  force  ses  moyens  d'exis- 
tence  et  de  domination. 

XXVII.  —  II  donne  Tordre  a  Angeleaume  de 
s'emparer  de  «  tout  le  bestial  qu'il  pourra  trouver  » 
dans  r  Ambolo.  Les  habitants  ont  pris  la  fuite,  et  ce 
brave  ne  peut  que  brftler  le  grand  Ambolo  et  Izame, 
tuer  beaucoup  de  nftgres  et  capturer  cent  boeufs. 

€  En  quoy  Ton  peut  connoistre  »,  dit  Flacourt, 
«  quelle  resolution  a  eu*  ceste  nation,  et  quels  moyens 

i  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  322. 

t  Flacourt,  Hist.,  1658.  Eplt.  au  due  de  ia  MeiUeraje,  a  iij,  vo, 
3  Flacourt,  Relcttion,  1658,  p.  323. 
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»  elle  a  cherchie  pour  nous  exterminer,  de  ne  s'Stre 
»  point  souciee  de  nous  donner  tant  de  bestial,  et 
»  d'engager  tout  ce  qu'elle  avoit  de  precieux,  qui  est 
»  rhonneur  et  la  libert6,  afin  de  chercher  Toccasion 
»  de  se  vanger  et  de  nous  deffaire  *  » . 

Cette  conduite  avait  sa  grandeur,  et  Flacourt  nele 
comprenait  pas.  II  n'a  jamais  compris  ni  cherch^  k 
comprendre  Vkme  malgache.  II  la  voit  confusement, 
a  travers  un  verre  rouge,  et  la  point  par  cette  phrase 
ambigue  :  «  Les  peuples  que  Ton  a  de  force  ne  sont 
»  pas  si  affectionnez  comme  ils  me  disoient**.  De 
fait,  ils  lui  sont  si  peu  aflfectionn6s  qu'il  ne  pent,  sans 
danger  de  vie,  sortir  du  fort. 

Au  mois  de  mars  1653,  il  part  avec  vingt-deux 
soldats  et  quarante  «  bons  n^gres  »  pour  Maromamo, 
village  sur  la  Fanjahira,  a  huit  lieues  de  Fort- 
Dauphin. 

11  s'apergoit  que  beaucoup  de  gens  battent  la  cam- 
pagne,  se  blotissent  dans  les  bois,  dans  les  brous- 
sailles,  dans  les  buissons,  derriere  les  hales,  les  acci- 
dents de  terrains,  dans  tout  ce  qui  pent  cacher  un 
homme,  une  sagaye,  un  fusil,  et  trouve  qu'il  risque 
beaucoup  pour  peu  de  chose.  II  se  souvient  a  point 
qu'il  est  « incoinmod6  d'un  gros  rheume  »  et  donne 
le  signal  du  retour 

Quelques  jours  aprfes,  il  recoit  sept  letes  humaines, 
et  ce  present  macabre  lui  faitplaisir  ^. 

1  Flacourt,  Relation^  1658,  p.  326. 

*  Flacourt,  Relation^  1658,  p.  328. 
3  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  328. 

*  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  329. 
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AndriandPanolah^  demande  la  paix  pour  la 
deuxieme  ou  troisi^me  fois.  C'est  pour  donner  a 
AndriandTserongh  le  temps  de  recueillir  ua  heritage. 
Flacourt  n'est  pas  d'esprit  assez  subtil  pour  se  laisser 
duper  a  propos.  II  envoie  contre  les  deux  compares 
son  lieutenant  Angeleaume.  Angeleaume  tue  trois 
chefs,  br&le  deux  villages,  capture  cent  cinquante 
bceufs,  et  Flacourt,  bien  d^votement,  adresse  a  Dieu 
des  actions  de  gr4ce  ^ . 

XXVIII.  —  En  1653,  le  Gouverneur  fait  planter 
du  riz ;  c*est  une  bonne  id6e  qu'il  devrait  avoir  eue 
depuis  longtemps. 

II  fabrique,  avec  des  6corces  d'arbres,  une  grande 
voile  et  un  cAble,  et  en  remercie  «  la  bont6  et  Provi- 
dence de  Dieu  ». 

Avec  un  peu  de  bon  vouloir  et  d'ingeniosit^,  il 
aurait  pu  confectionner  des  vfetements  et  des  chaus- 
sures.  II  n^a  pas  voulu  se  donner  tant  de  peine,  et  la 
«  Providence  de  Dieu  »  I'a  laiss6  en  loques,  sans 
chemise  et  pieds  nus. 

XXIX.  —  Un  peu  plus  tard,  au  mois  d'ao&t, 
Tserongh  et  Panolah6  reprennent  les  armes.  Les 
Ombiasy  des  Matatanes  leur  ont  promis  des  pluies 
qui  emp&cheront  les  fusils  de  partir,  et  ont  jet^  des 
charmes  qui  terrifieront  les  Frangais  et  les  livreront, 
sans  defense,  aux  sagayes  des  Malgaches.  Ces  belles 
promesses  ne  se  r6alisent  jamais.  Qu'importe  !  On  y 
croit  toujours. 

Angeleaume  marche  contre  les  chefs  malgaches, 

^  FuLcou&T,  Relcuiofif  1658^  p.  331. 
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sauve  de  Tincendie  deux  maisons  d'Ambolo,  les  for- 
tifieets'y  abrite  avec  un  troupeau  de  boeufs  qu'il  a 
razzias. 

Le  4  septembre,  au  coucher  du  soleil,  le  tonnerre 
gronde  effroyablement,  le  ciel  est  tout  en  feu  et  la 
pluie  menace.  Les  indigenes,  encourages  par  ces 
signes,  se  ruent  sur  les  Fran^ais;  toujours  repousses, 
ils  reviennent  toujours  avec  la  mSme  rage  et  la  mfime 
invincible  esperance.  «  Le  lendemain  matin  »,  dit 
Flacourt,  «  Therbe  tout  a  I'entour  du  Fort  estoit 
»  aussi  ensanglantee,  comme  si  Ton  y  eut  couppe  la 
»  gorge  k  trente  boeufs  ^  » .  Aprfes  cet  exploit,  Ange- 
leaume  continue  sa  marche. 

Les  Malgaches  barrent  les  chemins  et  la  riviere  par 
des  abattis  d'arbres,  cachent  leurs  canots  et  placent 
des  guerriers  pour  entraver  le  plus  possible  la  marche 
des  Fran^ais.  Ils  combattent  pour  leur  pays,  pour 
leur  independance,  et  cela  parait  fort  respectable ; 
pourtant  Flacourt  6crit :  «  bref  je  ne  croy  pas  que 
»  sous  le  Ciel  il  y  aye  une  nation  plus  dissimul^e  et 
>  plus  traistre  que  celle-cy,  a  les  ouir  parler, 
»  c'estoient  les  meilleures  gens  du  monde,  et  toute- 
»  fois  leurs  effects  sont  bien  esloignez  de  leurs  pa- 
»  roles  douces  et  emmiell6es  ^  ». 

II  tient  d'ailleurs  k  Fouquet  un  langage  tout  diffe- 
rent. «  Vous  n'avez  point  eu  d'autre  but  »,  lui  dit-il, 
«  que  de  me  recommander  les  choses  qui  regardent 
»  les  spirituelles,  et  le  progrez,  que  Ton  y  pent  faire 

»  Flacourt,  Relation,  1658,  p.  33«. 

»  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  336,  337. 
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»  en  rinstruction  des  Habitans  a  la  connoissance  de 

>  la  v6rite  de  nostra  Religion. 

»  La  disposition  y  est  tout  enti^re,  Monseigneur, 

>  ils  le  souhaitent  avec  tant  de  passion,  que  quand 

>  ils  nous  voyoient  aux  prieres  dans  nostre  Chap- 

>  pelle  ils  y  entroient  a  la  foule,  pour  tascher  k  nous 
»  imiter,  Us  presentoient  leurs  enfans  au  Baptesme, 
»  et  prioient  que  par  Tinstruction  on  les  rendist  eux 
»  mesmes  capable  de  recevoir  ce  sacrement  *  ». 

Si  ce  r^cit  contenait  un  quart  de  verite,  il  prouve- 
rait  qu'un  gouverneur  intelligent  et  honnfete  se  serait 
facilement  entendu  avec  les  Malgaches. 

XXX.  —  Flacourt  raconte,  avec  son  inconscience 
ordinaire,  qu'ila  fait  arrfeter,  par  trahison,  Andrian- 
Masikora,  et  qu*il  Ta  echang6  centre  son  fils  et  deux 
de  ses  neveux.  Cette  mesure,  dit  le  P.  Bourdaise,  a 
6t^  prise  €  par  une  sp^ ciale  providence  de  Dieu  ^  » . 

Ces  jeunes6tages  passent  les  nuits  dans  une  pri- 
son depierre,  et  les  jours  les  fers  aux  pieds,  sous  la 
garde  d'uue  sentinelle  qui  est  relev6e  de  trois  en 
trois  heures. 

Quand  les  indigenes  8*exilent,  ils  ravagent  les 
plantations  de  Flacourt.  DianMamori,  pour  sa  part, 
incendie  et  pille  deux  villages  soumis. 

Masikora  r6pond,  sur  la  tSte  de  son  fils,  de 
la  conservation  des  recoltes.  Gendarme  forc6,  il 
attaque  Mamori,  le  tue  (7  octobre  1653),  et  envoie, 

1  Flacourt,  Ep.  d^dic.,  a  ij  ?«,  a  iij  r©. 

2  Mim.  de$  MissioiM,  X.  IX,  p.  227. 
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au  tr6s  pieux  et  trhs  chr6tien  Flacourt,  sat6te  et  celle 
de  deux  autres  Grands. 

C'est  un  regime  de  terreur.  Qui  pent  se  sauver  se 
sauve.  Qui  se  sauve  brule  sa  maison  de  peur  que  Fla- 
court, comme  il  I'a  d6j4  fait,  ne  la  dimonte  et  ne  la 
transporte  dans  le  fort  ^ . 

XXXI.  —  Flacourt  se  croit  abandonn6.  II  est 
soucieux  et  ne  sait  comment  se  tirer  d*affaire.  ' 

La  Compagniedes  Indesorientales,  comme  toutes 
les  Compagnies  financieres,  a  pour  but  de  gagner  de 
Targent.  Elle  reconnait  qu'elle  en  perd,  et  ne  veut  pas 
continuer  pour  le  seul  plaisir  de  convertir  des  infi- 
deles.  Lesdirecteurs  ne  savent  que  faire  pour  rame- 
ner  la  prosp6rit6.  lis  g6missent  et  oublient  Madagas- 
car, Flacourt  et  les  moines. 

C'^tait  pourtant,  dit  Flacourt,  €  la  meilleure  afeire 
du  monde  * » .  —  Assurement,  mais  k  condition  d'avoir 
des  directeurs  entendus,  d'initiative,  avis6s,  et  un 
gouverneur  connaissant  les  aflfaires  coloniales,  paci- 
fique,  bienveillant,  plus  occup6  de  commerce  que  de 
conquStes,  plus  d6sireux  de  se  faire  des  clients  que 
des  sujets. 

XXXII.  —  Flacourt  ne  se  r6signe  pas  k  I'aban- 
don.  II  n'a  pas  construit  une  barque  rien  que  pour 
aller  k  Vile  Sainte-Marie.  II  pensait  au  voyage  de 
France  et,  peu  a  peu,  sans  en  rien  dire,  il  pr6parait 
son  depart. 

XXXIII.  —  Les  Portugais,  selon  leur  antique 

1  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  340,  341. 

*  Flacourt,  Cause  pour  laguelle,.,,  pp.  2,  17. 
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habitude,  onf  Sieve  snr  la  Fanjahira,  eu  1545,  un 
padron  de  marbre  blanc.  Flacourt  le  fait  transporter 
dans  son  jardin  et  grave  dessus  cette  inscription  : 

A.  R,  N. 
1653. 
lodoigo  xiiii. 
Gall.  Rege 
St.  de  Flacovr 
Gall,  in  Hag 
Ins.  Modbr. 
Lap.  Hvnc. 
Pos.  Inbasi 
Sob  t  SiGNo 
ScRiPTv  Incl. 
0  Advena  Lege 
MoNiTA  Nostra 

TiBITVIS  VlTiEQ 

TviE  Profotura 
Cave  ab  Incolis 
Vale. 

XXXIV,  —  Le  20  decembre  1653,  ce  petit  mo- 
nument termin6,  Flacourt  met  k  la  voile. 

II  a  conserv6  a  sa  barque  le  nom  de  la  Vierge . 
«  Cast  pourquoi  »,  dit-il,  «  je  fis  mettre  sa  figure  a 
»  laPoupe,  afin  quecomme  c*est  par  le  moyen  des 
»  Astres  que  nous  nous  gouvernons  a  la  mer,  elle 

1  L*an  de  DOtre  r^emptioD  1653,  Louis  XIV  ^tant  roi  de  France, 
Etienne  de  Flacourt,  fran^is,  gouverneur  dans  cette  tie,  pla^a  cette 
pierre  sur  sa  base,  sous  le  signe  de  la  f,  et  grava  cette  inscription  : 
«  0  Stranger,  lis  notre  avertissement,  qui  sera  utile  aux  tiens  et  i  ta 
▼ie :  Prends  garde  aux  indigenes.  Salut  ». 

Flaoonrt  a  gra^^,  en  tdte  de  cette  inscription,  I'^u  de  France,  et,  au 
bas,  cette  Idgende  :  A  tergo  sunt  arma  regis  Lusitanioe  el  infra 
tculptum  ehthoo  Rex  Portugalb  N,  8,  1545. 


Digitized  by 


—  374  — 


»  qui  est  nominee  dans  les  sacrez  Cahiers^  TEstoille 
»  matinalle,  nous  servist  de  guide  etde  conduitte*. 

Laterre  perdue  de  vue,  il  declare  k  son  Equipage 
qu'il  veut  aller  droit  en  France  ^ 

II  tient  plus  tard  un  autre  langage.  «  Je  resolus», 
dit-il,  «  de  I'envoyer  (la  barque)  a  Tlsle  Maurice  ou 
»  aMosambique,  demander  secours  des  HoUandois 
»  ou  Portugois,  d'autant  que  la  munition  de  guerre 
»  nous  manquoit :  mais  comme  elle  fut  preste  k  par- 
»  tir,  les  matelots  ne  voulurent  point  s'embarquer 
»  que  je  n'y  fusse  en  personne  :  Et  encor  voulurent- 
»  ils  alier  en  France,  ce  que  je  fus  contraint  de  leur 
>  accorder  ^  ». 

II  n'6tait  pas  homme  a  se  laisser  contraindre,  et 
cette  seconde  version  doit  etre  6cartee. 

D'abord  tout  va  bien.  Le  ciel  est  bleu,  le  vent  vient 
du  bon  cote  et  souffle  juste  assez  pour  gonfler  les 
voiles.  Les  grandes  vagues  ondulent  doucement,  et 
les  matelots  chantent  des  chansons  du  pays.  Mais  au 
bout  d'une  huitaine  les  vents  tournent,  la  mer  se  gonfle 
et  devient  aflfreusement  mauvaise.  Les  salaisons  don- 
nent  des  naus^es,  les  matelots  ne  mangent  plus,  s'af- 
fectent,  se  d^solent,  et  le  voyage  doit  durer  au  moins 
quatre  mois ! 

Flacourt  leur  propose  d'aller  A  Maurice ;  ils  y  con- 
sentent,  mais  la  mer  devient  plus  dure,  toujours  plus 
dure,  et  plus  violente,  et  les  ballolte  impitoyable- 
ment.  Apr6s  une  course  foUe  et  brutale  de  vingt- 

1  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  344,  345. 
«  Flacourt,  Cauie  pour  laquelU.,,,  p.  13, 
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trois  jours,  ils  reviennent  piteusement  k  Fort-Dauphin 
(13  Janvier  1654)  ^ 

XXXV.  —  II  a  quitt6  la  colonie  a  bonne  inten- 
tion, mais  sournoisement,  sans  prevenir.  Les  hommes 
qui  se  croyaient  abandonnes,  ne  sont  pas  contents  et 
le  disent.  11  dresse  sa  t^te  orgueilleuse,  les  appelle 
aux  pri6res  du  matin,  leur  reproche  leur  malice  et 
leur  ingratitude,  pretend  qu*il  m^rite  des  couronnes 
et  se  fait  prater  un  nouveau  serment. 

En  partant,  il  a  laisse,  pour  commander  a  sa  place, 
Antoine  Couillard  et  La  Roche.  11  ne  plait  pas  a  ces 
messieurs  de  rentrer  dans  le  rang  et  ils  encouragent 
les  m6contents. 

Quand  Flacourt  parle  d'envoyer  Angeleaume  k 
Mozambique  pour  demander  aux  Portugais  des  eccl6- 
siastiques,  des  munitions,  des  hardes,  des  chaussures, 
et  le  transport  en  France  d'un  paquet  de  lettres, 
Couillard  fait  signer,  par  trente-cinq  colons,  une  sup- 
plique  qui  pent  se  r^sumer  ainsi.  Vous  voulez  envoyer 
a  Mozambique  ?  Faites  mieux,  allez-y  vous»m6me. 
Faites  mieux  encore  :  allez  a  Goa,  de  Goa  en  Perse, 
de  Perse  en  Syrie,  et  de  Syrie  en  France.  Vous  arri- 
verez  plus  vite  avec  vos  jambes  que  les  Portugais 
avec  leurs  galions. 

Apres  un  jour  de  reflexion,  il  leur  fait  cette  r6ponse : 
«  Je  ne  sais  pas  quel  accueil  nous  sera  fait  par  le 
gouvemeur  portugais ;  j'esp6re,  pour  cette  ann6e,  un 
navire  de  France,  et  je  veux  §tre  la  pour  le  recevoir  ^  » . 

1  FLAOOtmT,  Relatiofif  1658,  pp.  343-345. 
s  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  345-347. 
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XXXVI.  —  Le  31  Janvier  1654,  Angdeaume 
part  pour  Mozambique. 

La  barque,  dit-il,  n'a  cables  ni  compas  qui  vaillent; 
sou  equipage  est  faible  et  sans  pilote. 

Depuis  cinq  ans,  Fort-Dauphin  est  sans  prStres. 
Les  dimanches  et  f&tes,  un  Fran^ais  fait  reciter  aux 
indigenes  ce  quMls  out  appris  du  P.  Nacquart. 

D'apres  Angeleaume,  Tile  pourrait  6tre  facilement 
conquise  au  cbristianisme ;  mais  il  ne  faut  pas  attendre. 
Les  h6r6tiques  anglais  et  hoUandais  la  conyoitent, 
tournent  autour,  cherchent  a  y  pen^trer. 

Les  Frangais  s'ennuient  et  paient  a  la  mort  un 
large  tribut.  llsvont  nus  comme  les  N^res.  Fla- 
court  lui-mdme  n*a  pas  de  chemise.  La  poudre,  le 
plomb  et  les  marchandises  vont  manquer.  Si  les  Por- 
tugais  n'accordent  pas  de  secours,  il  faudra  quitter 
Fort-Dauphin,  et  le  navire  qui  viendrait  de  France 
devrait  monter  k  Sainte-Marie. 

Angeleaume  est  arrive  a  Mozambique.  Un  j^suite 
Ta  vu  et  croit  que  les  Portugais  Font  retenu,  sans  se 
soucier  des  demandes  de  secours  du  gouverneur  de 
Fort-Dauphin  ^ 

XXXVIL  —  Tout  va  de  mal  en  pis.  Tandis 
qu' Angeleaume  est  retenu  par  les  Portugais,  les  indi- 

»  Flacourt,  DSdicace  d  Meisire  Nicoltts  Foucquet,  —  Relation^ 
1658,  pp.  347,  348.  —  Cauie  pour  laquelle.,,,  pp.  13,  14.  —  Copie 
d*une  lettre  du  sieur  Angeleaume  ecrite  k  Monsieur  DesmartiDt,  de  la 
Baje  de  S.  Augustin  en  Madagascar,  le  28  fevrier  1654,  et  receue  par 
rordr«  d'Angleterre  le  l«r  aoust  1655.  Copie  d^une  autre  lettre  du  sienr 
Philippe  Poyrier  deJa  ville  d^Orleans,  escrite  k  M.  de  Beaosse,  de  la 
Baye  de  S.  Augustin  en  Madagascar,  le  28  f(6vrier  1654,  receue  par 
Tordinaire  d'Angleterre,  pour  le  port  de  laquelle  aest^  paye  diz  sols. 
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g^nessoumis  k  Flacourt  6migrent  et  dStruisent  les 
r^coltes  sur  pied.  Les  incursions  armies  continuant. 
Sans  Masikora,  qui  est  fiddle  par  force,  la  pro- 
vince serait  completement  d6peuplee  depuis  long- 
temps. 

Plus  tard,  quand  il  sollicitera  de  nouveau  le  gou- 
vernorat  de  Madagascar,  Flacourt  ^crira  au  surin- 
tendanl  Fouquet :  «  C'est  une  peuplade  qui  est  en  son 

>  enfance,  qui  de  soy  est  si  foible,  qu'elle  ne  se  pent 
»  pas  encore  soustenir  d'elle  mesme,  jusques  a  ce 
»  qu'elle  soit  parvenue  en  un  dge  plus  fort  et  plus 

>  advance  ». 

II  voyait  bien  alors ;  il  a  toujours  bien  vu.  S'il  avait 
eu  les  qualites  de  sa  fonction,  Fesprit  droit  et  T^me 
compatissante  d'un  Champlain  ou  d'un  Gallieni,  il 
n*aurait  pas  pill6,  forc6,  angaria,  ruin6  ce  peuple ; 
mais  selon  la  doctrine  humaine  de  Rabelais,  il  Tau- 
rait  alait6,  berc6,  esjouit  comme  enfant  nouvellement 
n6.  II  croit  que  la  force  est  le  dernier  mot  de  la  sa- 
gesse.  II  se  rend  de  plus  en  plus  odieux  et  fait  pr6ferer, 
k  sa  domination,  les  mis^res  et  les  angoisses  de 
rexil. 

Les  Emigrants  (mot  qui  n'existait  pas  dans  ce 
temps-la)  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux. 
AndriandMasikora  a  plus  qu'assez  du  role  de  gen- 
darme quelui  faitjouer  Flacourt.  II  n'a  pas  I'espoir 
de  revoir  jamais  son  filset  ses  neveux  qui  sont  en 
otage  k  Fort-Dauphin,  et  decide  de  se  refugier,  lui 
aussi,  dans  I'AmboIo. 

II  fait  pour  son  fils  et  pour  ses  neveux,  comme 
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pour  des  morts,  un  sahazi  de  dix  boeufs.  Puis  le  Wtail 
est  r6uni,  les  paquets  sont  faits,  onjette  avec  Amotion, 
sur  des  lieux  qui  sont  chers,  un  long  regard  d'adieu, 
on  n*attend  plus  que  le  signal  du  d6part.  Juste  i  ce 
moment  les  hommes  de  Flacourt  arrivent,  saisissent 
un  millier  de  boeufs,  font  prisonnier  AndriandMasi- 
kora  et  I'emmenent  avec  ses  fiUes  et  son  plus  jeune  fils. 

«  Chose  surprenante  »,commeditM.  Malotet,ace 
moment  (12  juin  1654)  il  pousse  la  condescendance 
jusqu'a  promettre  aux  indigenes  la  restitution  du 
b6tail  et  des  denr^es  qu'on  leur  a  pris,  Cette  humaine 
etsage  decision  ne  vient  pas  d'un  mouvement  du 
coeur,  d'une  id6e  de  justice.  II  se  fait  bon  pour  les 
petits,  aimable  et  caressant  pour  les  Grands,  parce 
qu'il  n'esp^re  plus  recevoir  de  renforts,  parce  qtfil 
voit  que,  de  jour  en  jour,  la  force  lui  6chappe,  parce 
que,  dans  quelques  mois,  la  colonic  ne  vivra,  si  elle 
vit,  que  de  la  pitie  des  indigenes  ^ 

XXXVllL  —  AndriandPanoIah6,  effray6  du  sort 
d'AndriandMasikora,  demande  encore  la  paix,  pro- 
met  de  reconnaitre  pour  son  maitre  4c  Louis  de  Bour- 
»  bon,  Roy  de  France  »,  d'oublier  la  mort  de  son 
pere  et  de  son  frere  et  de  ne  plus  songer  a  les  venger. 
Flacourt  s'empresse  d'accorder  Toubli  du  passe  et  le 
pardon  de  ceux  qui  ont  tu6  des  Frangais*. 

XXXIX.  —  La  femme  et  les  enfants  de  Masikora 
viennent  s'6tablir  k  Fort-Dauphin, 

<  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  357  et  suiv.  —  Cau9€  pour  Ickq^lU^^ 
p.  14. 

*  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  359  et  suiv. 
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On  leur  dit  que  le  P.  Bourdaise  est  un  ombiasy  du 
dieu  des  Chretiens.  lis  en-  deduisent  qu'il  est  tres 
influent  et  le  viennent  voir. 

Le  bon  moine  les  conduit  dans  r6glise  leur  en  fait 
admirer  les  ornements  et  les  vases  sacr^s.  Au  mou- 
vement  qu'ils  font  pour  saisir  ces  vases,  il  leur 
explique  que  les  prfetres  seals  ont  le  droit  d'y  tou- 
cher. €  Mais  >,  ajoute-t-il,  «  pour  leur  montrer  que 

>  ce  n'6tait  pas  cause  de  Tor  qu'il  regardent 
»  comme  un  Dieu  et  que  leurs  esclaves  n'osent  tou- 
»  cher,  je  leur  donnai  entre  les  mains  une  tasse  d'ar- 

>  gent  dor6e.  La  femme  la  prend  et  la  met  sur  sa  t^e, 

>  puis  la  baise  en  disant :  «  Lay-la,  lay-la,  cela  est 

>  grand,  cela  est  grand!  ».  Cette  sc^ne  admirative 
est  suivied'une  autre  que  Thomme  de  Dieu  raconte 
ainsi  :  «  Apr^s  quoi  je  prends  cette  tasse,  je  la  jette 

>  par  terre,  je  crache  dessus,  et  leur  dis  que  ce 
»  n'6tait  que  de  la  terre  jaune,  laquelle  n'avait  point 
»  d'esprit  puisqu'elle  ne  pouvait  parler  ni  se  relever 

>  de  terre  ». 

Les  bonnes  gens  ont  Fair  de  croire  et  d'admirer 
tout  ce  qu'il  veut.  Au  fond  qu'en  est-il  ?  Ces  demi- 
sauvages,  sent,  comme  nos  paysans,  tres  ferm^s, 
tr^  fins,  et,  pour  dissimuler,  ils  n'ont  pas  leurs 
pareils. 

Quand  AndriandMasikora  est  d61ivre,  sa  femme 
et  ses  enfants  laissent  le  moine ,  ses  pompes  et  ses 
discours,  sans  plus  penser  a  lui  qu'aux  neiges 
d'anlan^ 

1  Afrfm.  de  la  Mission,  %.  IX,  p.  227. 
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XL.  —  Cela  ne  totichait  que  le  moiiie  :  le  com- 
plet  dendment  et  les  tristesses  de  I'abandon  oppri- 
maient  tout  le  monde.  Le  8  juillet  1654,  Flacourt 
confie  k  AndriandMaha,  pour  les  remettre  au  pre- 
mier capitaine  fran^ais,  hollandais  ou  anglais  qui 
passera  devant  SaintrAugustin,  deux  lettres.  Tune  en 
frangais,  I'autre  en  latin.  II  j  expose  la  situation  des 
soixante-six  Frangaisqui  sent  encore  sousses  ordres, 
demande  du  secours  et  des  nouvelles  d'Europe,  et 
prie  que  Ton  fasse  parvenir  une  lettre  adress6e  k 
M.  de  Loynes,  secretaire  g6n6ral  de  la  Marine. 

Ces  lettres  tombent  aux  mains  du  capitaine  Van 
der  Merct,  hollandais,  qui  donne  k  Flacourt  des  nou- 
velles et  se  charge  de  la  lettre  destin^e  k  M.  de 
Loynes  K 

XLI.  —  Flacourt  n'a  jamais  6t6  bon.  II  est  hau- 
tain,  cassant,  tr^s  satisfait  de  sa  personne,  et  se 
prend  pourunheros.  Levulgum  pecus  est  pour  lui 
pen  de  chose,  et  les  Malgaches  ne  sent  rien.  Ce  n*est 
pas  une  affaire  de  les  supprimer.  Et  comme  c'est 
beau,  royal,  satrapesque  de  pouvoir  dire  :  «  cou- 
pez  cette  t6te  et  la  plantez  sur  un  pieu !  incendiez  tels 
villages  et  les  pillez !  *  ». 

Mais  on  se  lasse  de  tout,  m^me  de  jouer  au  satrape. 

11  est  informs  qu'Antoine  Couillard,  son  lieute- 
nant, a  donn6  aux  Grands  de  TAntanosy  des  armes, 
des  munitions  et  la  promesse  de  lepoignarder  le  jour 

>  Flacourt,  Relation,  1658,  pp.  361  et  §uiv. 

s  Commerson  a  compt^  plus  de  deux  cents  Tillages  inceodl^  par 

Flacourt,  pendant  les  six  ann^s  de  son  gouvernorat.  {M^m.  de  la 
Mission,  t.  IX,  p.  494). 
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deP&ques.  IlTarr^te  de  sa  main  et  renferme  dans 
une  maison  de  pierre. 

II  sait  que  d'autres  Frangais  et  des  Malgaches 
ont  vendu  sa  tete  et  guettent  Toccasion  de  la  cueillir . 

On  a  beau  6tre  brave,  c'est  un  cauchemar  de  tou- 
jours  sentir  la  pointe  d'un  poignard  qui,  plus  tdt, 
plus  tard,  entrera  dans  le  cou  et  fera  tomber  la  t6te . 
Ce  n'est  pas  merveille  qu*il  ait  tr^s  grand  desir  de 
revoir  la  terre  natale  * . 

XLII.  —  II  en  etait  la  le  15  juillet  1654  quand 
quelqu'un  vient  lui  dire  que  deux  vaisseaux  sont  a  la 
pointe  d'ltaperina,  et  que  Tun  de  ces  vaisseaux 
ram^ne  Jacques  Pronis. 

11  est  incr6dule.  La  colonie  est  abandonn6e  depuis 
cinqans,et  il  n'y  a  pas  apparence  que  Ton  songe 
encore  a  elle. 

Le  11  aoftt,  il  entend  un  coup  de  canon,  et,  vers 
trois  heures,  arrivent  deux  Frangais,  qui  lui  sont 

envoy6s  par  La  Forest  des  Royers,  commandant  le 

Saint-Georges y  navire  du  due  de  la  Meilleraye. 
La  Forest  mande  a  Flacourt  qu'il  lui  donnera  des 

secours,  deux  lazaristes  et  des  lettres.  Flacourt  envoie 

k  La  Forest  une  douzaine  de  boeufs. 
Dans  uneleltre  dat6e  du  8  Janvier  1654,  Fouquet, 

Tun  des  principaux  membres  de  la  Compagnie,  lui 

recommande  d'aider  et  de  prot6ger  les  deux  lazaristes 

etlepr6vient  qu'il  n'a  pas  autorit6  sur  eux  (ce  que 

demandaitleP.  Nacquart). 

1  Flacourt,  Relcttion,  1668,  pp.  319,  354  et  Buiv.  —  Cause  pour 
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Dans  cette  lettre  et  dans  une  autre  du  m&me  jour, 
Fouquet  ne  parle  que  des  moines  et  ne  dit  mot  des 
affaires  de  la  Compagnie. 

Tout  le  monde  se  dit  a  I'oreille  que  Pronis  est  sar 
VOurSj  navire  du  due  de  la  Meilleraye.  Les  gens  des 
navires  soutiennent  le  contraire. 

Le  Gouvemeur  est  perplexe,  inquiet,  les  Fran^ais 
sont  de  mechante  humeur  ^ 

Le  15  aoftt,  La  Forest  vient  a  Fort-Dauphin  et 
remet  a  Flacourt  deux  lettresduduc  de  la  Meilleraye, 
qui  veut  fonder  des  etablissements  dans  Tile  et  lui 
propose  de  conserver  ses  fonctions. 

XLIII.  —  La  Forest  avoue  a  Flacourt  que  Pronis 
commande  VOurs.  S'il  lui  en  a  fait  mystere,  c'etait 
pour  ne  pas  Talarmer  sans  cause,  pubque  I'ancien 
gouverneur  ne  doit  pas  rester  a  Madagascar. 

Pronis  a  vu  le  due  dela  Meilleraye  et  lui  a  fail  de 
Madagascar  un  Eldorado.  Le  due  est  s6duit  par  ce 
tableau.  II  trouve  la  concession  Rigault  caduque, 
Tassociation  en  lethargic.  L'afFaire  lui  parait  a 
prendre,  il  la  prend  et  fait  partir  de  suite  deux  vais- 
seaux 

XLIV.  —  Les  colons  esp6raient  trouver  sur  ces 
vaisseauxtoutce  quileurmanquait.  H61as!  onn'avait 
pas  pense  a  eux,  et  ce  qu'on  leur  donna  se  r6duisit 
a  presque  rien.  Alors  attristes,  ils  revivent,  en  un 
instant,  les  annees  de  misere,  de  combats,  de  peril 

*  Flacourt,  Relaticnj  1658,  pp.  363  et  tuiv.  —  Ce^u$e  povtr 
laquelle...,  p.  15. 
t  Flacourt,  Relation^  1658,  pp.  370  et  suiv. 
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qu'ils  vienneat  de  passer  a  Madagascar.  Ne  voyant 
plus  de  fin  a  cette  existence,  iis  r6clament,  avec  ener- 
gie,  leurs  gages  et  leur  rapatriement. 

Flacourt  est  sans  ressources  et  ne  pent  les  satis- 
faire.  II  fera  toutefois  ce  qui  dependra  de  lui  pour  leur 
rendre  resp6rance.  Le  P*"  septembre  1654,  il  signe, 
avec  Pronis  et  La  Forest,  un  traite  qui  se  resume 
ainsi :  Ses  marchandises  seront  transportees  k  moi- 
ti6  fret,  et  le  produit  de  la  vente  de  sa  moitie  servira 
au  payement  des  gages  arri6r^s  des  soldats;  Pronis  et 
La  Forest  fourniront  a  Fort-Dauphin  les  vivres, 
armes  et  munitions  dont  il  a  besoin ;  ils  transporte- 
ront  gratuitement  Flacourt  et  les  Frangais  qui  vou- 
dront  retourner  en  France;  ils  prendront  a  leur 
charge  la  soldo,  la  nourriture  et  Tentretien  des  sol- 
dats qui  resteront  k  Madagascar. 

Ses  compagnons,  satisfaits  de  ces  conditions,  le 
pressent  d'aller  en  France,  de  s'assurer  des  senti- 
ments de  la  Compagnie  et  de  defendre  leurs  interdts. 
lis  lui  promettent  d'attendre  son  retour  et  de  lui 
Tester  fiddles. 

II  envoie  en  exil,  k  Bourbon,  Antoine  Couillard  et 
sept  autres  Frangais,  il  rassemble  le  betail  mis  en 
garde  de  divers  c6t6s,  approvisionne  du  riz  et  fait 
recouvrer  les  impots  ^ 

XLV.  —  Des  cinquante  Frangais  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  Couillard  seul  etait  capable  de  le  rempla- 

1  Flacourt,  fttf/afton,  1658,T)p.  371-376.  —  Cause  pour  laquelle..., 
p.  15.  —  Lord^lot,  Defense  pour  Marie  de  Coss^  Teuve  de  la  Meille- 
raye.  —  Malotbt,  op.  ctf.,  pp.  159  et  suiv. 
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cer.  II  n'y  fallait  pas  songer.  Ea  le  laissant  vivre,  Fla- 
court  avait  cru  bien  faire.  II  ne  pouvait  aller  plus 
loin  dans  la  voie  de  la  clemence;  surtout  il  n'aurait 
pu,  sans  grand  danger,  elever  au  commandement  le 
traitre  qui  le  voulut  poignarder.  II  avait  justement 
sous  la  main  son  ancien  lieutenant,  dont  il  connais- 
sait  les  talents  et  la  loyaut6.  Sans  h^siter,  selon  son 
habitude,  il  prit  son  parti.  II  supplia  Pronis  de  prendre 
le  commandement  et  de  rester  a  Fort-Dauphin  pen- 
dant son  absence 


I.  locendie  de  Fort-Dauphin.  —  II.  Fort-Dauphin  au  d^rt 
de  Flacourt.  —  III.  Voyage  k  Imaphale  et  mort  de 
M.  Mounier.  —  IV.  Second  inceodie  de  Fort-Dauphin.  — 
V.  Flacourt  k  Paris.  —  VI.  Id6es  de  Flacourt.  —  VII.  Mort 
de  la  Forest.  —  VIII.  Le  P.  Bourdaise.  —  IX.  Mori  de 
Pronis.  —  X.  Bourdaise  et  Pronis.  —  XI.  La  fille  de 
Pronis. 

1.  —  Pronis  accepte  et  accompagne  a  YOurs  son 
ancien  chef, 

Flacourt  leve  Tancre  le  12  fSvrier  1655  et  arrive 
k  Nantes  le  28  juin,  apr^s  quatre  mois  et  dix  jours 
de  navigation. 

Flacourt  parti,  les  Franjais  se  pr6parenta  recevoir 
solennellement  le  nouveau  gouverneur. 

Les  uns  ornent  le  fort,  les  autres  pr6parent  un 

i  Flacourt,  Relation,  1638,  pp.  376  et  suiv.  —  Cau$4  pour 
laquelU.,.,  p.  16. 
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banquet.  On  tire  le  canon,  les  mousquetaires  et  les 
fusilliers  font  des  salves.  Pronis  est  joyeux. 

Une  bourre  de  fusil  tombe  sur  le  toit  du  corps-de- 
garde  et  y  met  le  feu ;  Tincendie  se  propage  avec  une 
effrayante  rapidite,  et,  en  un  quart  d'heure,  reduit  en 
cendres  deux  corps  de  logis  ^ . 

II .  — Le  fort  compreuait  alors  unechapelle,  la  maison 
du  Gouverneur,  un  corps  de  logis,  une  cuisine,  deux 
pavilions  en  pierre  servant  de  prisons,  cinq  maga- 
sins,  on  corps-de-garde,  une  boutique  de  forge^  une 
petite  forge,  une  boutique  et  seize  maisons  particu- 
li^res  en  charpente.  La  place  avait  20  toises  de  large 
sur  25  de  long.  Au  milieu  de  la  place,  il  y  avait  deux 
mkis  et,  hors  du  fort,  un  village  franco-negre  de 
150  cases  ^. 

Quelques  annees  avant,  le  P.  Nacquart  disait  d6- 
daigneusement  de  Fort-Dauphin  :  a  Une  forteresse 
B  dont  les  murs  sont  une  haie,  et  les  maisons  de 

>  petites  granges,  couvertes  de  feuilles,  avec  des 

>  murs  de  roseaux  ou  de  batons^ ». 

II  est  certain  que,  de  1642  a  1655,  les  gouver- 
neurs  auraient  pu  faire  quelque  chose  de  mieux. 

Pronis  repare  en  peu  de  temps  les  dommages 
caus6s  par  Tincendie  et  remplace  les  nattes  de  son 
logement. 

III.  —  Trois  jours  aprfes  Tincendie,  Pronis  envoie 

<  M^m.  de  la  Misiion,  t.  IX,  p.  210. 

<  Relation  de  ee  qui  s*est  passS  en  Vltle  de  Madagascar  depuis 
le  12  Febv.  1655,  jusqu^au  19  Janvier  1656.  envoys  en  France.  Dans 
Flacoort,  Hist,^  1661,  pp.  410  et  suiv. 

3  Mim,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  99. 


25 


—  386  — 


a  Imaphale  40  fraagais  et  200  nfegres.  Le  P.  Mounier 
les  accompagne. 

Le  23  mai,  sur  les  trois  heures  du  soir,  un  fran^ais 
parait  en  vue  de  Fort-Dauphin.  Le  voyage  n'a  pas 
el6  heureux.  Tout  le  pays  est  en  revolte,  et  ne  veut 
pas  rendre  le  b^tail  que  Flacourt  luia  donne  en  garde. 
La colonne  a  perdu  ses  meilleurs  negres et  unfran^ais. 
Douzes  autres  frangais  sent  tr^s  malades  a  six  jours 
du  fort,  et  le  P.  Mounier  est  mourant.  Pronis  permet 
au  P.  Bourdaise  d'aller  a  son  secours. 

A  un  jour  et  demi  de  marche,  le  Pere  rencontre  les 
Frangais.  lis  sont  en  pitoyable  6tat,  ne  peuvent  plus 
porter  leurs  armes  et  quasi  mettre  un  pied  devant 
I'autre.  «  Hatez  le  pas  »,  lui  disait-on,  <  si  vous 
»)  voulez  trouver  M.  Mounier  encore  en  vie  ».  II  se 
hate  et  la  veille  de  1' Ascension,  vers  trois  heures,  il 
arrive,  juste  a  temps  pour  lui  administrer  le  viatique 
et  recevoir  son  dernier  soupir. 

'  C'etait,  pour  aller  et  revenir  d'Imapbale,  un  voyage 
de  deux  cents  lieues,  par  de  mauvais  chemins,  avec 
une  nourriture  et  une  boisson  detestables. 

Le  jeune  a  6te  invente  pour  amortir  la  fougue  des 
sens.  LeP.  Mounier,  qui  n'avait  pas  trop  detoutes 
ses  forces  pour  supporter  les  fatigues  de  la  marche, 
n'avait  que  faire  de  ce  calmant.  N6anmoins,  il  a  jeftne 
consciencieusement,  jusqu'a  la  mort,  croyant  que  cela 
etait  agreable   Dieu  et  utile  k  Thumanit^  ^ 

IV.  —  Le  second  samedi  de  carfime,  le  jour  mSme 
ou  Pronis  devait  prendre  possession  de  la  maison  du 

1  Mdm,  de  la  Missioiij  t.  IX^  pp.  211-820. 
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Gouverneur,  un  nouvel  incendie  delate  par  Timpru- 
dence  d'uu  fondeur  de  cuivre. 

En  moins  d'une  demi-heure,  la  chapelle,  les  ma- 
gasins,  quarante  ou  cinquante  maisonnettes,  tout  le 
fort  sont  en  cendres.  Les  fusils  et  les  canons  partent, 
les  grenades  6clatent,  la  poudri^re  saute,  les  clo- 
tures et  les  m&ts  de  pAvillon  flambent,  ainsi  que  les 
armes  et  les  approvisionnemcnts.  De  Fort-Dauphin  il 
ne  reste  que  des  cendres,  et  de  ces  cendres  s'el^vent, 
pendant  trois  jours,  des  jets  de  flammes  et  des  tour- 
billons  de  fum^. 

Aux6v6nements  les  plus  tragiques  se  mMent  souvent 
des  bouffonneries. 

Un  matelot  entre  dans  TSglise  «  tout  embras6e  », 
et  risque  sa  vie  pour  sauver  une  image  de  la  Vierge, 
et  la  rapporte  «  tout  en  feu  et  a demi  br<il6e  ».  Et  il  se 
trouve  un  homme,  depuis  longtemps  hors  de  page, 
sachantlire,  6crire  et  compter,  pour  signaler  A  notre 
admiration  cette  pieuse  stupidity 

V.  —  Tandis  que  Pronis  reconstruisait  Fort-Dau- 
phin, Flacourt  voguait  vers  la  France. 

Arriv6  a  Paris,  il  se  met  eii  rapport  avec  les 
Assod^s. 

II  veut  presenter  ses  comptes,  mais  ces  messieurs 
ne  trouvent  pas  le  temps  de  les  recevoir. 

Plusieurs  questions  assez  d61icates  sont  a  r6gler. 

Pronis,  corame  il  en  avait  rcQu  I'ordre,  a  auto  rise 
plusieurs  particuliers  a  trafiquer  pour  le  compte  de  la 
Compagnie.  * 

1  Mdm.  de  la  Mission,  t  IX,  p.  212. 
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Flacourt  a  refu,  aux  prix  du  tarif,  les  marchan- 
dises  livrdes  par  ces  particuliers,  at  en  a  donnS  re^u. 

Les  Associ^s  les  ont  prises  et  ne  veulent  pas  les 
payer.  lis  disent  que  Flacourt  est  mort  et  le  d&a- 
vouent.  Flacourt  n'est  pas  mort,  et  sou  retour 
les  contrarie  beaucoup.  II  leur  rdclame  avec  insis- 
tauce  :  le  pajemeut  de  ces  piarchaudises,  de  ses 
avances,  de  ses  gages ^  et  le  rapatriemeut  des  hommes 
qu'il  a  laiss6s  k  Madagascar. 

Les  seigueurs  de  la  Compagnie  finisseut  par  trou- 
ver  a  dire  a  sa  gestion  et  le  citeut  devant  le  Conseil 
du  roi^ 

VI .  —  Flacourt  s'occupe  du  r^glement  de  ses 
affaires,  de  la  creation  d'une  nouvelle  compagnie  et 
de  la  publication  de  ses  mimoires. 

Entre  deux,  il  pense  k  conqu6rir,  k  Dieu  et  au  roi, 
la  grande  ile  malgache. 

Les  insulaires,  dit-il,  font  bon  accueil  a  la  religion 
catholique,  mais  les  h^retiques  anglais,  hoUandais, 
musulmans  sont  aux  aguets. 

II  faut  envoyer  de  suite  de  <  bons  Ouvriers  et  Pas 
>  teurs  qui  s'emparent  des  Trouppeaux  avant  que 
»  les  Loups  soient  entrez  dans  les  Bergeries,  et  qu'ils 
»  en  ayent  d6vor6  les  Ouailles  ». 

II  conseille  de  ne  pas  envoyer  de  moines  de 
plusieurs  Ordres  :  ils  se  jalouseraient,  se  querelle- 
raient,  mettraient  k  mal  la  colonic. 

II  faut  leur  donner  les  terres  n6cessaires  k  leur  en- 
tretien,  les  confiner  dans  le  domaine  religieux,  leur 

FuLCOU&T,  Ccnise pour  laquelle,,.,.,  pp.  12,  17. 
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defendre  de  se  mfeler  du  commerce,  de  la  justice  et 
de  radministration . 

Flacourt  s'imagine  que  le  moine  n'ambitionne  que 
le  triomphe  de  la  Religion. 

II  se  trompe.  II  se  trompe  encore  quand  il  croit 
avoir  eu  raison  du  P.  Nacquart. 

Si  las  Seigneurs  de  la  Compagnie  n'avaient  pas 
abandonn6  la  colonie,  c'est  ie  P.  Nacquart  qui  aurait 
eu  raison  de  lui.  Ce  «  chetif  missionnaire  »,  douce- 
reuxy  mielleux,  avait  r^solu  de  le  faire  sauter.  La  * 
mine  etait  creusee,  cbargee,  amorc6e;  le  premier 
bateau  partant  pour  la  France  en  aurait  port6  le  sau- 
cisson  a  Vincent  de  Paul,  puissant  personnage  a  qui 
Ton  ne  refusait  rien,  el  les  directeurs  auraient  ren- 
7oy6  €  a  ses  cheres  6tudes  »  Timprudent  gouverneur. 

Demander  a  des  moines  de  rester  en  dehors  de  la 
politique,  de  la  justice,  du  commerce  et  de  Tadminis- 
tration,  c*est  m6connaitre  leur  raison  d'etre  et  leur 
but. 

Flacourt  croit,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  que 
des  Fran(ais,  dtablis  k  demeure,  dtendraient  sans 
peine,  progressivement,  leur  zone  d'influence,  et  ga- 
gneraient  k  leurs  croyances,  coutumes  et  metiers 
toutes  les  peuplades  de  Tile. 

Vincent  de  Paul  remarquait  que,  depuis  cent  ans, 
TEglise  avait  perdu  la  moitie  de  TEurope,  que  le  reste 
pouvait  lui  6cbapper,  et  il  disait :  <  Que  savons-nous 
»  si  Dieu  ne  veut  pas  transferer  la  meme  Eglise  cbez 
»  lesinfid^les  ?  ^ 

A  Mdm,  d€  la  Mission,  t.  IX,  p.  8. 
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Flacourt  ne  voit  pas  aussi  loin  et,  bravement,  re- 
cule  d*uii  siecle  et  nous  conte  des  sornettes. 

11  veul  envoyer,  en  grand  nombre,  a  Madagascar, 
des  moines,  des  soldats  et  des  colons. 

Quand  nous  serons  maitres  des  forces  de  Mada- 
gascar, nous  irons,  dit-il,  dans  la  mer  Rouge,  qui 
n'est  qu'a  un  mois  de  distance.  Nousbattrons  lesTurcs 
et  las  Maures,  et  nous  ferons  alliance  avec  le  grand 
roi  des  Abyssins .  Puis  nous  irons  attaquer  «  ces  viUes 
*  »  d'abomination,  la  Mecque  et  Medine  ».  De  la  mer 
Rouge,  dont  nous  aurons  tons  les  ports  et  havres, 
nous  attaquerons  les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Maures, 
qui  n'ont  «  pas  assez  d'industrie  pour  naviguer  dans 
cette  grande  mer  ». 

On  pourrait  s'emparer  d*un  grand  nombre  d'iles 
et  de  bonnes  places  dans  icelles,  sur  les  c6tes  d'E- 
thiopie  et  d'Arabie,  et  a  Tentrde  du  golfe. 

On  travaillerait  ainsi  a  la  mine  de  la  «  fausse  Re- 
»  ligion  de  Mabomet  et  de  Tempire  de  ses  Secta- 
>  teurs  *  ». 

Flacourt  parlait  comme  Picrochole  et  ses  illustres 
capitaines. 

Le  due  de  la  Meilleraye,  qui  faisait  les  frais  de 
I'affaire,  raisonnait  plus  sagement,  et  ne  voulait  que 
faire  du  commerce, 

VII .  —  Le  15  mars  1655,  La  Forest  met  a  la  voile 
pour  rile  Sainte- Marie.  Son  navire,  le  Saint-Georges^ 

*  Flacourt,  Avantages  que  Von  peut  retirer  en  VestMissetnent 

des  Colonies  d  Madagascar  pour  la  Religion  et  pour  le  commerce. 
A  la  suite  de  VHistoire,  1668. 
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fait  eau  et  arrive  avec  peine.  II  le  met  en  reparation 
et  part,  avec  dix  frangais,  pour  la  riviere  Manansa- 
tran  (notre  Manantsatrana). 

II  ordonne  aux  habitants  du  village  de  Ramagno- 
vate  de  lui  chercher  du  cristal  de  roche.  a  Nous  ne 

>  pouvons,  sans  nous  exposer  a  mourirde  faim 
lui  disent-ils,  «  retarder  la  r6colte  du  riz.  Si  tu  le 

>  veux,  nous  chargerous  de  riz  tes  navires,  mais  nous 
»  ne  pouvons  te  porter  de  grosses  pierres  de  cristal » . 

La  Forest  est,  comme  Flacourt,  autoritaire  et 
cassant.  II  regardeles  Malgacbes  comme  des  esclaves 
k  sa  discr^oD,  et  veut  imiter  Flacourt,  mais 

OCi  la  gu^pe  a  pass6,  le  moucheron  demeure. 

II  fait  arreter  Ramagnon-Vate  et  la  femme  d'un 
maitre  de  village.  Les  nftgres  Taltirent  dans  un 
pi^e  et  le  tuent  avec  les  quatre  ou  cinq  hommes  qui 
Taccompagnent*. 

VIII.  —  A  Fort-Dauphin,  tout  est  alors  pour  le 
mieux.  La  ferveur  croit  de  jour  en  jour  «  quoique 
»  M.  De  Pronis,  qui  est  h6retique  »,  fasse  unpeu 
d'ombre. 

Le  P.  Bourdaise  dira  les  prieres  du  matin  et  du 
soir,  aux  Catholiques,  dans  la  Chapelle ;  Pronis  les 
dira,  aux  Protestants,  dans  sa  maison. 

Le  Pere  remarque,  avec  deplaisir,  que  tons  ceux 
qui  sont  au  service  du  Gouverneur  vont  a  la  priere 

1  Relation  de  ce  qui  8*est  passe  en  Tlsle  de  Madagascar  depuis  le 
12  febv.  1655.  Jaeques  au  19  Janvier  1656.  Envoj^  en  France.  Dans 
Flacourt.  Hist.,  1661,  pp.  410  et  suiv.  —  M^m.  de  la  Mission,  t.  IX, 
pp.  221,  240,  241. 
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chez  lui.  II  ne  declare  pas  pour  cela  la  guerre  aux 
Huguenots,  soit  parce  qu'il  est  plus  sage  que  ses  pr6- 
d^cesseurs,  soit  parce  qu'il  a  son  idte  de  derriere  la 


11  entretient  avec  Pronis  de  bons  rapports,  laisse 
dormir  la  question  religieuse,  et  quand  la  petite  fille 
de  Pronis  vient  a  Teglise,  il  lui  apprend  a  prier  en 
frangais 

IX.  —  Le  second  incendie  du  fort  a  douloureus^ 
ment  impressionn^  Pronis. 

11  ful  atteint  de  douleurs  n^phretiques  violentes 
qui  durerent  vingt  et  un  jours. 

Quand  il  vit  sa  fin  approcher,  il  appela  le  P.  Bour- 
daise  et  le  pria,  devant  tons  les  Fran^ais,  d'ecouter 
ses  dernieres  volontes. 

«  J'6crivis  »,  dit  le  P6re,  «  ce  qu'il  me  dicta  con- 
»  fusement,  ensuite  je  lui  demandai  conseil  sur 
»  chaque  afiaire,  et,  parti culierement  comment  il 
»  fallait  se  gouverner  avec  ceux  de  la  nation.  11  me 
>  recommanda  son  enfant  et  me  pria  d'en  prendre 
»  soin.  Comma  il  ^prouvait  une  grande  difficulte  a 
»  parlor,  on  le  pria  de  reposer  un  peu  >. 

Ici  se  place  une  sc6ne  attristante. 

Bourdaise  et  Pronis  sont  deux  croyants,  mais, 
Tun  par  rapport  a  Pautre  orthodoxes  et  het6rodoxes. 
Us  ont  les  m^mes  dieux,  et  la  doxie  de  Tun  est  tres 
proche  parente  de  la  doxie  de  Taatre, 

Le  moine  n'aurait-il  pas  dil  apporter  au  mourant, 
au  nora  de  leurs  communes  divinil^s,  des  paroles  de 

1  Mim.  de  la  Mmion,  t.  IX,  pp.  222,  223. 
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paix  et  d'esp6rance  ?  N'aurait-il  pas  dft  le  soutenir, 
le  r^coDforter,  f rater nellement,  jusqu*au  moment  so- 
lennel  on  finit  la  vie  ? 

II  n*a  pas  su  s'elever  au-dessus  de  son  metier  de 
missionnaire  et  faire  son  devoir  d'homme. 

II  a  exerc6  une  pression  aflfectueuse,  cordiale,  mais 
il  a  trouble,  peut-6tre  angoisse  les  demiers  moments 
de  rinfortun^  jeune  homme. 

Laissons-lui  la  parole : 

«  Je  lui  jetai  »  dit-il,  «  quelques  mots  touchant  sa 

>  conversion  k  la  foi  catholique,  comme  j*avais  deja 
»  fait  d' autre  fois  ;  sur  quoi  ne  m'ayant  rien  r6- 

>  pondu,  je  crus  que  c'etait  a  cause  de  quelques  he- 

>  r6tiques  qui  etaient  pr6sents .  C'estpourquoij'offris 
»  interieurement  le  saint-sacrifice  de  la  messe  que 

>  j'allais  bientot  c61ebrer,  afin  que  Dieu  I'eclairat  et 

>  disposat  tout  selon  son  bon  plaisir.  Le  jour  6tant 

>  arriv6,  je  prends  conge  de  lui,  disant  que  j'allais 

>  prier  Dieu  pour  lui,  ce  dont  il  me  remercia  et 
»  supplia  tous  les  Frangais  d*en  faire  autant.  Je  c6- 

>  16brai  done  la  sainte-messe  et  recommandai  ins- 
»  tamment  son  salut  k  tous.  Apr^s  la  messe  il  m'en- 

>  voya  querir  derechef  et  me  remit  sa  petite  fiUe 
»  entre  les  mains.  Lui  ayant  dit  adieu,  me  voyant 
»  seul  avec  lui,  et  brfilant  du  desir  de  son  salut,  je 
»  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous  savez  Tafiection  que  je 

>  vous  porte ;  je  suis  pr6t  k  engager  non-seulement 

>  ma  vie,  mais  mon  salut  eternel  pour  les  v6rit6s  de 
»  I'Eglise  Romaine ;  ce  n'est  pas  ce  que  j'attends  de 

>  vous  qui  me  fait  parler  de  la  sorte,  mais  c'est  votre 
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>  bien  que  je  recherche  ».  II  pensa  un  peu  et  medit 
»  qu'il  savait  bien  ce  qu'il  avait  k  faire,  et  me  priait 
»  de  le  laisser  mourir  en  repos.  Je  lui  dis  :  «  C'est, 

>  Monsieur,  pour  vous  mettreen  repos,  que  je  prends 
»  cetle  hardiesse  de  vous  parler  de  I'aflfaire  dent 
»  depend  une  etemite  de  bonheur  ou  de  malheur 
»  pour  vous  ».  11  me  repliqua  :  «  Monsieur,  laissons 
»  toutcela^  il  n'estplus  temps  >.  Incontinent  il  perdit 
»  la  parole,  et  trtpassa,  sur  les  onze  heures  du  soir, 
»  le  23  mai  1655,  sans  donner  aucun  signe  de  con- 
»  version  ^ ». 

X.  —  J'ai  dit  que  le  Pere  avait  son  id6e  de  der- 
riere  la  I6te,  et  je  ne  me  trompais  pas.  S'il  montrait 
de  la  souplesse  et  une  certaine  tolerance,  c'est  qu'il 
avait  congu  Tespoir  de  convertir  Pronis  et  les  autres 
huguenots. 

11  ^crit  a  Vincent  de  Paul  :  trois  huguenots  sent 
convertis,  un  quatrieme  touche  a  son  abjuration.  11 
en  reste  encore  une  quinzaine  qui  lui  donnent  bien  de 
Texercice.  «  Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  Pere  »,  dit- 
il,  4f  prenez-noics  ces  petits  renards,  qui  ravagent 
»  les  vignes  (cant.  11,  15) ;  ils  g&tenttoutes  les  uou- 
»  velles  plantes  de  la  vigne  du  Seigneur.  lis  ont  la 
»  hardiesse  de  convoquer  leurs  prfeches  en  m6me 
»  temps  que  les  Fran^ais  font  la  priere  *  ». 

Le  P.  Bourdaise  n'en  est  pas  moins  un  grand  con- 
vertisseur  devant  TEternel.  S'il  avait  deux  ou  trois 

I  Mim.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  229. 

8  Mem.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  234,  235,  324,  325. 
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compagnons  qui  lui  ressemblent,  dans  moins  d'un  an, 
dit-il,  tout  le  pays  d'Anosy,  quoique  grand,  serait 
baptist  ^ 

Comme  son  confrere  le  P.  Nacquart,  il  voudrait 
soumettre  la  colonic  a  la  regie  des  Lazaristes. 

Pronis  fait  travailler  ses  nfegres  f§tes  at  diman- 
ches. 

Le  P.  Bourdaise  le  previent  charitablement  que 
Dieu  n'est  pas  content  et  ne  b6nira  pas  ses  travaux. 
Pronis  ne  le  renvoie  pas  k  son  br6viaire,  brutale- 
ment,  comme  Taurait  fait  le  sieur  de  Flacourt,  mais 
il  fait  la  sourde  oreille,  et  Dieu  ne  b6nit  pas  ses 
travaux.  Ainsi,  dit  le  Pere,  «  il  s'6tait  donn^  beau- 
»  coup  de  peine  pour  b&tir  une  maison  ou  il  n'a 
»  jamais  log6*. 

Le  bonP.  Bourdaise  fait  de  nombreuses  gu6risons, 
avec  son  bistouri  et  sa  petite  pharmacie  ^. 

XL  —  Comme  on  I'a  vu,  Pronis,  en  mourant,  a 
confie  sa  fiUe  au  P.  Bourdaise.  Pour  faire  plaisir  au 
bon  Pere,  la  fiUette  va  prior  a  T^glise,  comme  les 
autres,  «  quatre  fois  le  jour  ». 

Malgr6  la  devotion  d6bordante  de  Fort-Dauphin, 
le  P6re  ne  pent  y  trouver  une  femme  chr^lienne  hon- 
n6te  capable  de  prendre  soin  de  la  petite  orpheline^. 

Comme  nous  le  verrons,  elle  epousera  un  pai'en  et 
redeviendra  paienne. 

1  M^.  de  la  Misision,  t  IX,  p.  233. 
«  Mdm.  de  la  Mission,  t  IX,  p.  230. 
3  Mim.  de  la  Mission,  t  IX,  p.  317. 
<  Mihn»  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  230. 
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CHAPITRE  VI 


LE  DUG  DE  LA  MEILLERAYE 


I.  Des  Perriers,  gouverneur.  —  II.  Arrestation  de  Grands.— 
III.  Arrestation,  pillage et  supplice  deLalau.  —  IV.  Supplice 
des  parents  de  d'Andrian  Masikora.  —  V.  Supplice  de 
Masikora,  de  Tserongb  et  de  Panolah^.  —  VI.  Mort  de 
Missionnaires.  —  VII.  Succ^s  du  P.  Bourdaise.  —  VIII.  De- 
mande  de  miracles.  —  IX.  La  Meilleraye  envoie  des  na- 
vires.  —  X.  Le  Grand-Armand  et  le  P.  Dufour.  —  XI.  Ce 
qui  advient  du  reste  de  la  flotte.  —  XII.  La  Roche  retoume 
en  France.  —  XIII.  Les  rooines  en  mer.  —  XIV.  Insucote 
du  P.  Dulour.  —  XV.  La  F6te-Dieu,  en  1656,  ^  Fort-Dauphio. 

—  XVI.  Arriv6e  de  M.  du  Rivau.  —  XVII.  Comme  des 
soldats  du  Pape.  —  XVIII.  Mort  du  P.  Bourdaise.  - 
XIX.  Bourdaise  et  Des  Perrier.  —  XX.  Sc^ldratesse  an- 
glaise.  —  XXI.  Fondation  d'une  nouvelle  Compagnie.  — 
XXII.  Naufrage  du  Saint- Jacques.  —  XXIII.  La  Meilleraye 
el  la  Compagnie  Orientate.  —  XXIV.  Vincent  de  Paul  et 
la  Meilleraye.  —  XXV.  Mort  de  Flacourt.  —  XXVI.  Le 
P.  Etienne.  —  XXVII.  Voyage  de  Paris  k  Nantes  des 
Lazaristes  —  XXVIII.  De  Nantes  k  la  Rochelle.  - 
XXIX.  Depart  de  La  Marichale,  —  XXX.  Ck>mment  on 
soigne  les  malales.  —  XXXI.  Au  cap  de  Bonne-Esp^rance. 

—  XXXII.  Un  esprit  chez  les  moines.  —  XXXIH.  Retour 
en  France  du  P.  Etienne.  —  XXXIV.  Fouquet  arme  un  cor 
saire.  —  XXXV.  Propositions  du  due  de  la  Meilleraye. 

I.  —  Pronis,  en  mourant,  a  d6sign6  pour  son  sue- 
cesseur  le  sieur  Des  Perriers. 

Des  Perriers  a  cru  ou  feint  de  croire  que  les  Grands 
de  TAnosy  avaient  tremp6  dans  le  meurtre  du  capi- 
taine  de  La  Forest. 

II.  —  II  fait  saisir,  lier,  piller  et  conduire  a  Fort- 
Dauphin  AndriandPanolah6. 

AndriandMandomboka,  vieillard  de  soixaote-dix 
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ans,  «  goutteux  et  impotent  »^  et  sa  femme,  aussi 
&g6e  que  lui,  sont  arr^t^s. 

Masikora  vient  avec  ses  deux  fils,  ses  trois  fiUes, 
ses  quatre  neveux  et  plusieurs  autres  membres  de  sa 
famille.  Des  Perriers  le  rive  k  la  in6me  barre  que  Tun 
de  ses  fils,  et  envoie  au  navire  son  autre  fils  et  ses 
neveux. 

III.  —  Un  nomm6  Lalau  habitait  Madagascar 
depuis  1639.  II  «  m'avoit  servy  en  tout  et  partout 
»  tres  fidellement »,  dit  Flacourt,  «  et  estoit  digne  de 

>  recompense.  Pour  un  Mahometan,  il  avoit  la  con- 
»  science  tres-bonne,  et  vivoit  en  homme  d'honneur, 
»  et  ne  respiroit  que  de  retourner  dans  son  pais  ^  » . 

II  est  accuse  d'avoir  m6pris6  les  Frangais  et  d*  avoir 
dit :  «  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  entre  eux  qui  n'es- 

>  toient  que  de  petites  gens  et  de  la  Ue  du  peuple  de 
»  France^  ».  C'6taitun  crime  6norme.  II  etait  riche, 
autre  crime  plus  grand  encore  que  le  premier. 

Des  Perriers  le  met  en  prison,  fait  main  basse  sur 
son  or,  son  argent,  son  corail,  ses  marchandises  et 
son  b^tail. 

Apres  Tavoir  retenu  captif  pendant  deux  mois,  il 
le  fit  mettre  k  mort.  Et,  sous  pr6texte  qu^l  etait  mu- 
sulman,  ce  qui  n'est  pas  certain,  il  fit  jeter  son  corps 
a  la  voirie. 

1  Flacourt,  lUlation,  1658,  p.  344.  —  Le  P.  Bourdaise  dit  qu'il 
etait  fran^ais  et  mari^  avec  la  fille  d*un  Grand  {M4m.  de  la  Mission, 
t.  IX,  p.  241.) 

*  Relation  de  ce  qui  s^est  pass^  en  TIbIo  de  Madagascar  depuis  le 
12.  Febv.  1655.  jusques  au  19.  Janvier  1656.  dans  Flacourt,  Hist,. 
1661,  pp.  410  et  tuiv. 
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IV.  —  Quinze  jours  apres,  TEsbahi,  que  le  hasard 
a  fait  capitaine  du  Saint^eorgeSj  pretend  que  la  pre- 
sence, a  son  bord,  des  parents  de  Masikora  lui  cause 
de  Tembarras. 

Des  Perriers  trouve  k  ce  mal  un  remade  facile.  II 
prend  sept  de  c^  jeones  gen&y  Sges  de  dix-sept  a 
vingt-cinq  ans,  les  lie,  les  conduit  sur  la  plage,  les 
fait  baptiser  (avant  tout  on  est  bon  Chretien)  et  tuer 
ensuite,  a  coups  de  sagaye,  par  des  negres 

V.  —  Cette  horrible  besognetermin^e,  il  va  trouver 
Masikora  dans  sa  prison.  II  ne  lui  parle  pas  du  mas- 
sacre de  ses  fils  et  de  ses  neveux,  et  lui  propose  de 
racheter  sa  vie  au  prix  de  tout  son  or  et  de  tons  ses 
biens.  Masikora  ne  sait  pas  jusqu*ou  pent  aller  la 
sc61eratesse  d'un  pretendu  civilis6,  donne  tout  ce  qu'il 
possede,  et,  quand  il  a  tout  donn6,  Des  Perriers, 
toujours  bon  chr6tien,  le  fait  baptiser,  puis  sagayer. 

Tserongh  ne  veut  rien  donner.  La  femme  de 
Panolah6  devine  le  sc61erat  et  ne  veut  rien  donnfer 
non  plus.  Le  P.  Bourdaise,  «  impuissant  a  r^pruner 
»  ces  exces  »,  baptise  les  pauvres  gens,  et  quand 
le  Commandant  a  ^puis6  sur  eux  sa  f6rocit6,  il  a  la 
consolation  de  les  inhumer  avec  les  honneurs  reli- 
gieux . 

Tserongh  et  Panolah6  reprochent  en  face  Des 
Perriers,  k  La  Roche,  a  I'Esbahi  leur  trahison,  leur 
perfidie  et  la  violation  des  traites  faits  avec  Flacourt. 

1  RelatioD  de  ce  qui  s'est  pass^  en  Tlsle  de  Madagascar,  dans 
Flacourt,  //ift.,  1661,  pp.  410  et  suiv.  —  Mim.  de  la  Mission^  U IX, 
p.  242. 
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L'auteur  de  la  Relation  ajoute  :  «  Les  Negres  du 
»  Carcaniosy  tesmoignent  estre  bien  aise  (sic)  d'estre 
»  deslivrez  desdits  Roaudrian  (sic)  qui  sont  les 
»  Grands  qui  les  menagoient  de  les  perdre,  et  les 
»  piller  quand  il  n*y  auroit  plus  de  Francois  dans 
»  leur  pais,  Ton  ne  sgait  s'iU  disent  cela  par  dissi- 
»  mulation  ou  autrement  > . 

La  satisfaetion  des  Negres  est  une  supposition, 
mais  rSpouvante  des  Grands  est  une  realite.  Pendant 
queJque  temps,  la  surface  paraitra  tranquille;  au 
fond,  ce  sera  une  haine  mortelle,  inassouvissable, 
qui,  plus  tot,  plus  tard,  trouvera  son  jour,  et  fera  de 
ses  boureaux  une  Saint-Barth61emy  ^ . 

VI.  —  En  1656,  alors  que  Des  Perriers  terrorisait 
le  pays  d'Anosy,  MM.  Dufour  et  Pr6vost  mouraient 
iSainte-Marie*. 

VII.  —  A  la  Chandeleur  de  la  mSme  ann6e,  le 
P.  Bourdaise  donnaitla  communion  a  cent-cinquante 
neophytes.  La  tenue  de  ces  bonnes  gens  etait  admi- 
rable et,  dans  Tapr^s-dinee,  le  Pere  se  pamait'd'aise 
k  leurs  discours.  L*un  disait  a  Dieu  :  «  J'aime  toi 
»  dans  mon  coeur  »  ;  une  femme  disait  au  P^re  : 
«  mon  coeur  est  brftlant » .  II  assure  que  ces  mots 
€  furent  agreables  k  Dieu  ». 

VIII.  —  Trois  femmes  qu'il  a  instruites,  baptisees 
et  mariees,  viennent  se  confessor  et  commuriier.  Elles 
pensaient,  par  ce  moyen,  «  chasser  les  vdlales  ou 

1  Relation  de  ce  qui  s'est  pass^  en  i'lsle  de  Madagascar,  dans 
Placourt,  HUt.,  1661,  pp.  410  et  suit. 
«  M6m.  de  la  mssion,  t.  IX,  p.  277. 
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»  sauterelles  qui  gataient  tout »,  et  promettaient  que 
leurs  coeurs  ne  seraient  plus  mauvais.  Le  Pere  ac- 
cueille  benoitement  leur  demande,  les  confesse,  les 
communie  et  les  reuvoie  biencontentes.  «  Je  n'ai  pas 
»  encore  appris  »,  dit-il,  «  quel  effet  avait  produit 
»  leur  p^lerinage  * » . 

Je  puis  le  renseigner.  Quand  les  sauterelles  n'ont 
plus  rien  trouv4  k  manger  dans  le  canton  des  bonnes 
femmes,  elles  ont  pris  leur  vol  pour  les  cantons 
voisins. 

La  contr6e  d'Icombe  6prouve  a  son  tour  la  vora- 
city de  ces  locus  tes. 

Les  habitants  prientle  P.  Bourdaise  de  les  sauver. 
«  Je  leur  dis  »,  6crit-il  «  que  si  tons  voulaient  6tre 
»  baptises,  et  renoncaient  au  p^ch6,  certainement 
»  que  Dieu  les  chasserait,  mais  non  point  tant  qu'ils 
»  seraient  ses  ennemis  et  continueraient  de  I'offen- 
»  ser». 

Les  bonnes  gens  ne  comprennent  pas  qu'elles 
puissent  6tre  ennemies  de  Dieu,  mais  elles  s'en  rap- 
portent  au  Pere  et  le  prient  de  les  baptiser  de  suite. 

Un  bon  cur^  normand  dit  a  ses  ouailles,  qui  lui 
demandaient  une  neuvaine  pour  avoir  de  la  pluie : 
«  Tant  que  les  vents  ne  tourneront  pas  a  Touest,  le 
bon  Dieu  ne  fera  pas  pleuvoir :  c'est  pas  la  peine  de 
I'ennuyer  pour  5a 

Le  P.  Bourdaise  se  tire  d'affaire  non  moins  fine- 
ment.  11  ne  les  trouve  pas,  leur  dit-il,  assez  prepares, 
assez  instruits,  assez  vertueux,  et  les  prepare,  les 

i  Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  283-285. 
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iostruit,  les  sanctifie  jusqu'd  ce  que  les  sauterelles, 
ayant  tout  d6vor6,  quittent  le  pays  ^ 

IX.  —  Dans  le  mftoe  temps,  au  mois  de  novem- 
bre  1566,  le  due  de  la  Meilleraye  fit  partir  de  Tile  de 
Re  una  flotte  de  quatre  navires  :  La  Duchesse^  de 
500  tonneaux ;  La  Mareschale^  de  450  tonneaux ; 
Le  Grand- Armandy  de  350  tonneaux,  et  une  flftte 
de  200  tonneaux.  EUe  est  command6e  par  les  sieurs 
de  la  Roche  Saint-Andre,  de  Coulon,  Reziraon  et  de 
Kergadiou.  Elle  porte  800  soldats  et  matelots,  3  la- 
zaristes,  un  nouveau  gouverneur,  le  sieur  du  Rivau, 
100  hommes  pour  Fort-Dauphin,  et  un  pr^tre  de 
Dieppe,  Tabb^  Gauldronou  Gauderon, « tres  excellent 
»  mathematicien . . .  un  des  plus  savants  hommes  de 
»  France  en  la  th^orie  de  Tart  de  la  marine  »,  qui 
tomba  en  mer  et  se  noya. 

Chemin  faisant,  La  Roche  prend  un  navire  bis- 
cayen  charg6  de  figues  et  de  vin  d^Espagne,  et  un 
navire  anglais  charge  de  vin  des  Canaries. 

A  Sierra-Leone,  il  fait  reconnaitre  une  barque,  et 
cette  barque  r6pond  k  sa  sommation  par  une  decharge 
de  mousqueterie  qui  lui  tue  trois  ou  quatre  hommes. 

11  a  ordre  d'attaquer  deux  grands  gallons  d'Es- 
pagne  qui  chargent,  a  Tembouchure  de  la  Plata,  huit 
millions  de  livres  en  argent.  11  ne  connait  pas  Tes- 
tuaire  du  fleuve,  n'ose  s'aventurer,  et  manque  son 
coup.  Mais,  en  partant  de  Sierra-Leone,  il  ne  manque 
pas  de  piller  un  petit  navire  portugais. 

1  Af^.  d€  la  Mission,  t.  IX,  pp.  318,  319. 
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II  arrive  au  cap  de  BoQQe-EspSrance  le  25  mars 
1657 :  il  a  perdu  cent  hommes  et  compte  deux  cents 
malades. 

Apres  le  cap,  le  Grand-Armand  se  separe  de  la 
flotte  et  erre  k  Taventure  pendant  deux  longs  mois  ^ . 

X.  —  Sur  ses  cent  matelots  ou  soldats,  la  «  mi- 
»  sere  de  faim  »  et  lescorbut  en  ojit  emport6  une  cin- 
quantaine. 

Habiluellement,  les  navires  allaient,  en  16  ou 
18  jours,  du  Cap  A  Fort-Dauphin.  Le  Grand-Armand 
est  parti  depuis  un  mois  etdemi,  il  fait  eau  de  toutes 
parts,  et  ses  officiers  ne  savent  ou  ils  sent.  Cela  ne 
semble  pas  naturel,  et  toutle  monde  a  bord  est  inquiet, 
engoisse,  dans  Tattente  d^une  catastrophe.  Un  seul 
homme,  parait-il,  ignore  la  crainte  et  la  d6sesp4- 
rance  :  c^est  le  P.  Dufour,  «  un  astre  lumineux  > 
(dans  le  ciel  des  Lazaristes)^. 

«  M.  Dufour  »,  ditle  P.  Bourdaise,  «  fit  assembler 
»  tout  r^quipage  et  s*adressant  aux  officiers  qui  d6- 

>  sesperaient  de  leur  salut,  il  leur  dit  de  lever  la 
»  main,  et  de  promettre  a  Dieu  de  faire  ce  qu'il  leur 

>  proposerait ;  que  dans  ce  cas,  il  les  assurait  de  sa 
»  part  qu'ils  verraient  laterre  avant  quinze  jours.  II 
»  fut  obei  et  tons  promirent  de  faire  une  bonne  con 
»  fession  g6n6rale  etde  communier,  k  Texception  de 
»  deux,  qui  moururent  plus  tard  sans  sacrements'  >. 

1  Relation  de  Madagascar  depuis  I'ao  1656  jusquesi  i*an  1657  dans 
Flacourt,  Hist,,  1661,  pp.  423  et  suWautes. 
«  M^m.  de  la  Mission,  t  IX,  p.  442. 
3  Mdm,  de  la  Mission^  i.  IX,  p.  443. 
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Dieu  tient  la  promesse  faite  en  son  nom,  recom- 
pense les  croyants,  punit  les  m6cr6ants,  remet  dans 
leur  chemin  les  officiers,  qui  savaient  mieux  dire  leurs 
patenotres  que  faire  le  point,  et  le  29  mai  1657,  jour 
de  la  Fete-Dieu,  le  Grand^Armand  entre  triom- 
phalement  dans  la  baie  de  Fort-Dauphin. 

XI .  —  Les  trois  autresnavires  montent  k  File  Sainte- 
Marie.  Dans  quel  6tat !...  La  mort  apos6  sa  main  de 
glace  surle  capitaine  Regimon,  sur  trois  ecclesias- 
tiques,  sur  la  plus  grande  partie  de  la  troupe  et  des 
Equipages,  et  la  maladie  fait  sa  proie  du  reste 
des  vivants. 

La  Roche  fait  d^molir  deux  vaisseaux  qui  sont 
hors  de  service,  et  va,  sur  une  mechante  barque,  pira- 
ter  dans  la  mer  Rouge.  11  n'est  pas  heureux,  revient, 
avec  bien  de  la  peine,  a  Sainte-Marie,  et  trouve  que 
la  mort  a  saisi  tous  ceux  qu'il  y  avait  laiss6s  ^ . 

XII.  — 11  descend  a  Fort-Dauphin  et  part  pour  la 
France,  emportant,  pour  tout  chargement,  «  force 
»  proces-verbaux  qu'il  a  faict  contre  le  sieur  Coulon, 
»  et  le  sieur  Coulon  contre  luy  ». 

Parti  le  19  fevrier  1657,  il  arrive  a  Saint-Nazaire 
le  l"*  septembre,  apres  six  raois  et  neuf  jours  de  navi- 
gation. —  Son  navire  est  hors  de  service  et  d6moli. 

Pour  completer  le  desastre  de  cette  expedition,  le 
C!onseil  du  Roi  condamne  le  sieur  de  La  Roche  a 
payer  aux  Anglais,  pour  le  navire  qu'il  leur  a  pris 

1  Relation  de  Madagascar  depute  Tan  1656.  Jusqu*^  Tan  1657.  En« 
Toy6  en  France.  Dans  Flacourt,  Hist,,  1661,  pp.  443  et  suiv.  — 
•  liim.  de  la  Mission,  U  IX,  p.  244  et  Passim, 
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apr^s  la  publication  da  traits  de  paix^  la  somme 
6aorme  de  300,000  livres  \ 

XIII.  —  Comme  on  Tavu,  la  flotte  a  emport6  trois 
moines  etunprfetre  de  Dieppe  qui  s'est  noy6  en  mer. 

Le  P.  Dufour  raconte  a  Vincent  de  Paul  son 
voyage  et  son  arriv6e  k  Madagascar, 

«  Un  bon  soldat  »  Fa  beaucoup  aidS  dans  ses 
travauz.  Ses  bons  ezemples  et  ceux  de  beaucoup 
d'autres  lui  out  donn6  «  bien  de  la  joie  ».  Mais,  dit-il, 
«  les  jurements,  vilaines  paroles  de  quelques-uns 
»  m'ont  beaucoup  d6plu  :  quand  quelque  matelot  ou 
»  soldat  s'en  est  rendu  coupable,  on  les  a  mis  aux 
»  fers,  ou  bien  je  leur  faisais  demander  pardon  i 
»  Dieu  et  a  tout  le  monde  et  baiser  la  terre,  et  Dieu 
»  merci,  on  y  a  remarqu6  beaucoup  d'amendement>. 

«  Mais  ajoute  le  doux,  modeste,  bon  et  z6l6 
moine,  «  quand  quelque  officier,  comme  un  lieutenant 
»  et  capitaine,  est  tomb6  dang  Tun  de  ces  d6fauts,  5a 
»  et6  un  mal  ou  je  n'ai  jamais  su  mettre  de  remede  >. 

Le  bon  Pere  a  tort.  11  devait,  au  prix  m6me  du 
martyre,  tenir  tout  le  monde  sous  le  meme  joug, 
n'avoir  qu'un  poids  et  qu'une  mesure,  forcer  les  offi- 
ciers,  les  soldats,  les  matelots,  les  colons  a  demander 
pardon  a  Dieu  et  aux  homraes  et  a  baiser  la  terre. 
Que  ne  s'est-ilsouvenu  de  saint  Ambroise  et  de  TWo- 
dose  le  Grand !  «  Par  les  dents  de  Dieu !  »  comme 
jurait  certain  roi  d' Angleterre,  on  est  le  maitre  ou  on 
ne  Test  pas ! 

I  Relation  de  Madagascar,  loc.  cit.  Af^m.  de  Mission,  t.  IX,  loc. 
cit. 
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Le  bon  moine  trouve  que  le  navire  est  suffisam- 
ment  appro visionne  d'huile,  de  legumes  et  de  poisson 
pour  que  Ton  puisse  se  dispenser,  pendant  le  careme, 
«  de  manger  de  la  chair  plus  sou  vent  qu'en  camaval, 
»  c'est  a  savoir  trois  fois  par  semaine,  les  dimanche, 
»  mardi  et  jeudi ».  Si  on  lui  en  demandait  la  permis- 
sion II  I'accorderait,  comme  il  le  dit  a  uu  offi- 

cier.  II  n*y  adoncqu'a  demander,  qu'a  reconnaitre  la 
supr6matie  du  saint  homme.  L'officierlui  r^pondquMl 
n*a  que  faire  de  sa  permission,  qu'il  est  le  maitre  a 
son  bord,  et  qu'il  fera  manger  de  la  viande  quand  il 
le  jugera  convenable.  L'un  des  principaux  ajoute, 
sans  en  etre  pri6,  qu*on  devrait  en  faire  manger 
m^me  le  samedi. 

Indign6  d'une  impi6t6  si  grande,  le  bon  moine  les 
perce  de  ce  trait  :  €  presumant  ainsi  de  leur  auto- 
»  rit6  et  voulant  trancher  du  petit  pape  dans  leur 

>  bord  *  » . 

Grdce  a  son  manque  de  tact  et  de  prudence,  la  po- 
pulation du  navire,  comme  celle  du  village  de  Paul- 
Louis  Courier,  se  partage  en  bons  et  en  mauvais  sujets, 
c'est-ii-dire  en  deux  camps  qui  se  haissent,  se  me- 
prisent  et  guettent  Toccasion  de  s^entre-dechirer. 
Les  affaires  du  bord  n'en  vont  pas  mieux,  et  les  offi- 
ciers  osent  lui  faire  des  observations.  Indign^  de  tant 
d'audace,  iI6crit  a  saint  Vincent  de  Paul :  «  Perdant 

>  tout  respect  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  mon 

>  caract^re,  on  mereprit  fort  vertement  de  ce  que  je 
»  disais  dans  mes  predications,  m'assurant  que  si  on 

I  Mim.  d€  la  Mission,  t.  IX,  p.  270. 
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»  croyait  avoir  assez  d'autorit^  pour  me  faire  taire, 
»  ''on  m'eftt  interdit  la  chaire  pour  jamais  ^  ». 

II  necede  rien  de  ses  pretentions.  Les  officiers,  qui 
ne  sent  pas  des  indevots,  n'osent  pas  le  consigner 
dans  sa  cabine,  et  il  finit  par  faire  du  navire  un  petit 
convent. 

Trois  cath6chismes  par  semaines. 

Tons  les  jours  lectures  tirees  de  la  vie  des  Saints, 
du  Pedagogue  chretien,  du  Traite  de  la  D6votion,  de 
TA.  B.  C.  des  Ames  Devotes  ou  quelque  chose  de 
«  I'excellent  Grenade  ». 

Tons  les  soirsducarSme,  assembl6e  spirituelle  sur 
le  tillac. 

Soir  et  matin,  au  commandement,  toute  le  monde 
se  met  a  genoux  pour  les  pri^res. 

Les  resultats  imm6diats,  les  premieres  fleurs  de 
cette  culture  intensive  ne  se  font  pasattendre  :  «  ayant 
oui  »,  dit-il,  «  jurer  quelqu'un,  dire  quelque  mau- 
»  vaise  parole,  ou  vu  faire  quelque  action  condam- 
»  nable,  en  effet  ou  en  apparence,  on  m'en  donnait 
»  avis  ^  » . 

Ainsi  le  bon  P.  Dufour  faisait,  de  la  delation,  une 
vertu. 

Je  me  hate  d'ajouter,  par  respect  de  la  verity,  que 
leP.  Bourdaise  considere  Dufour  et  Pr6vost  comme 
des  desiquilibres.  «  Je  vous  dirai  franchement  », 
ecrit-il  a  Vincent  de  Paul,  «  tout  en  honorant  la 
»  vertu,  les  motifs  etl'amour  de  Dieu  qui  les  faisait 

1  Af^m.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  271. 

2  Mem.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  272,  273. 
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>  ainsi  agir,  qu'il  y  avait  de  Texcfes ;  car  ils  passaient 

>  dans  les  eaux  tout  habill^s,  et  apr^s  avoir  endur6 

>  la  pluie,  ils  ne  changeaient  pas  de  linge;  ils 
»  faisaient  de  grandes  austerites,  et  ne  mangeaient 
»  quelquefois  qu'une  fois  le  jour.  S'ils  avaient  mo- 

>  d^r6  un  peu  leur  zfele,  ils  seraieot  encore  pleins  de 
»  vie  et  serviraient  k  la  conversion  de  nos  pauvres 
»  Indiens^  ». 

XIV.  —  Si  Ton  en  croyait  le  P.  Dufour,  il  condui- 
sait  en  Paradis^  au  pas  de  charge,  les  matelots  et  les 
soldats.  Ilavoue  pourtant  des  defections.  Beaucoup, 
dit-il,  ont  laiss6  passer,  sans  se  confesser  ni  commu- 
nier,  la  quinzaine  de  Paques.  II  les  pr^vient  charita- 
blement  qu'ils  encourent  Texcommunication  mais 
ces  foudres  sont  6brech6es,  rouill6es,  ne  font  plus 
feu,  etles  mecr^ants  s*en  moquent. 

XV.  — ATarriv^e  du  Grand- Armando  M.Gueston 
prend  le  gouvernement  de  la  colonie,  et  son  premier 
acte  edifie  les  missionnaires.  Le  P.  Bourdaise  raconte 
ainsi  une  procession  de  la  F6te-Dieu. 

«  Monsieur  le  chevalier  de  Sourdis  tenait  la  cha- 

>  suble ;  Monsieur  le  Gouverneur  et  son  lieutenant 
»  portaient  le  dais,  et  quatre  mousquetaires  mar- 
»  chaient  aux  quatre  coins  avec  quatre  autres  qui 
»  portaient  des  flambeaux. 

»  Les  fidfeles  portaient  des  cierges  allum6s.  Nous 

>  allAmes  ainsi  jusqu'au  Fort,  ou  s'61evait  un  repo- 
»  soir  aussi  riche  que  le  permettait  notre  pauvrete  ». 

Mhn,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  280. 
»  AWm.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  275. 
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Les  neophytes,  au  nombre  de  trois  cents,  «  com— 
»  prenaient  que  de  tels  honneurs  ne  pouvaient  se 
»  rendre  qu'a  un  Dieu.  A  la  sortie  du  Fort,  on  tira 
»  tons  les  canons  et  les  soldats  saluerent  par  des 
»  d^charges  de  mousquets. 

>  Apres  la  messe,  les  Fran^ais  rest^rent  tour  a 
»  tour  en  adoration  devant  le  Saint-Sacrement  ^  »  . 

XVI.  —  Le  29  septembre,  le  Grand- Armand 
entre  de  nouveau  dans  la  baie  de  Fort-Dauphin. 
M.  du  Rivau,  gouverneur  g6n^ral,  prend  terre  et 
fait  son  entree  solennelle*. 

XVII .  —  II  envoie  dans  TAmbolo  une  vingtaine 
de  soldats.  Le  P.  Bourdaise  les  accompagne  jusqu'a 
Imouts  et  leur  dit  la  messe.  «  II  y  avait  >,  dit-il,  un 
«  bon  ordre  partout,  mais  particulierement  pour  les 
»  priftres  que  Ton  faisait,  soir  et  matin,  d'aprfes  la 
»  coutume  qui  y  avait  6t6  introduite ;  mais  ce  qui 
»  m'Mifia  surtout,  c'est  qu'^tant  arrives  k  la  pro- 
»  vince  d'Anos,  il  y  eut  plusieurs  Fran^ais  et  m§me 
»  des  principaux  officiers  de  Tarm^e  (armee  de  vingt 
»  hommes),  qui,  sur  le  point  d'aller  en  expedition  k 
y>  Mananboule,  voulurent  d'abord  se  confessor  a 
»  moi  et  recevoir  de  ma  main  la  sainte  communion. 
»  Quand  nous  fftmes  a  Himourt,  on  fit  la  revue,  et 
»  apres  le  souper  on  battit  le  tambour  dans  une 
y>  grande  place.  La  tous  6tant  asserabl6s,  je  fis  la 
»  priere  devant  mon  crucifix .  II  y  avait  pr6s  de  deux 
y>  mille  negres  tout  autour  de  nous.  Le  lendemain 

»  M(hn,  dela  Mission,  t.  IX,  pp.299,  300. 
2  Mem,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  304. 
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»  matin,  je  dressai  un  autelau  milieu  de  la  place,  et 
>  en  mfime  temps  plusieurs  se  pr^sent^rent  pour  se 
»  confesser.  Je  lesentendis,  et  ensuite  je  c61^brai  la 
»  sainte  messe  en  presence  de  toute  Tarm^e  *  »  (de 
vingt  hommes). 

MM.  de  Champmargou  et  Gueston,  chefs  de  cette 
armee,  font  la  pri^re  matin  et  soir,  a  genoux,  publi- 
quement,  ce  qui  6difie  les  negres ,  mais  lis  prennent 
au  pays  deux  mille  boeufs  et  des  otages,  et  les  Nfegres 
pensent  que  ces  messieurs,  pour  fetre  devots,  n*en 
sontpas  moins  des  voleurs^. 

XVIII.  —  Le  25  juin  1657,  peuaprfes  le  retour  de 
cette  fameuse  expedition,  le  P.  Toussaint  Bourdaise 
rendit  le  dernier  soupir,  sans  avoir  re^u  les  sacre- 
ments,  comme  il  en  avait  exprimd  la  crainte  k  saint 
Vincent  de  Paul. 

II  dit  avoir  baptist  six  cents  families  malgaches. 

Les  conversions  faites  de  1048  a  1657  ont  co<it6a 
la  mission  sept  missionnaires  et  8,000  livres 

Comme  le  remarque  le  P.  Etienne,  on  pent  dire  de 
Madagascar  ce  que  les  Hebreux  disaient  de  la  terre 
de  Promission  :  Ilia  terra  devorat  habitatores  suos. 

XIX.  —  Des  Perriers  a  commis  des  crimes  horri- 
bles, sous  les  yeux  du  P.  Bourdaise.  Et  dans  son 
testament,  en  date  du  21  d6cembre  1655,  le  P.  Bour- 
daise donne  «  4M.  Desperriers,  notre  Gouverneur», 

1  Mdm.  de  la  Mission,  i.  IX,  p.  311. 

«  Afim,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  321. 

3  M&m.  dela  Mission,  t  IX,  pp.  338,  365. 
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un  quart  de  vin  d'Espagne,  un  calefon  et  une  cami- 
sole de  chamois  neuve  ^ 

XX.  —  Le  10  septembre  1654,  Flacourt  a  ea- 
voye  dans  Tile  Bourbon  huit  frangais  et  six  negres . 
Ces  hommes  trouvent  leciel  element,  la  terre  feconde, 
et  joyeusement  se  construisent  des  cases,  cr6ent  des 
jardins,  et  font  des  plantations  de  tabac. 

Apres  avoir  6t6  deux  ans  sans  entendre  parler  de 
la  France  et  de  Madagascar,  ils  refoivent  la  visite  du 
Saint'-Georgesy  alors  command^  parTEsbahi. 

L'Esbahi  parti,  ils  retombent  dans  Tisolement^  et 
cela  leur  pese  de  plus  en  plus .  lis  ne  pensent  qu'A  la 
«  douce  France  »,  et  voudraient  la  revoir,  tout  au 
raoins  en  avoir  des  nouvelles . 

Le28  mai  1658,  arrive  un  navire  anglais  com- 
mandepar  lecapitaine  Gosselin. 

Gosselin  leur  dit  que  les  Barbares  ont  surpris  Fort- 
Dauphin  et  coup6  le  cou  atous  les  Fran^ais. 

Le  bonhomme  prcnd  son  dSsir  pour  une  r6alit6.  Lgb 
Bourbonnais  le  croient  et  ne  demandent  qu'a  partir. 

Gosselin  ne  veut  a  aucun  prix  de  leurs  marchan— 
discs,  mais  s'ils  peuvent  lui  donner  les  vivres  dont  il 
abesoin,  il  les  transporter^  gratuitement,  avec  leurs 
negres  et  leurs  marchandises,  4  Mad6raspatan,  sur 
la  cote  de  Coromandel,    une  lieue  de  Saint-Thomas. 

lis  acceptent.  Arriv6  k  Mad^raspatan,  Gosselin 
donne  au  president,  comme  esclaves,  les  six  negres, 
et  jette  sur  le  quai,  les  huit  franjais.  Ceux-ci  ne 
peuvent  rien  tirer  de  leurs  marchandises  et  sont  obli- 

t  de  la  Mission,  t  IX,  p.  341. 
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g6s,  pour  vivre^  de  servir  comme  soldats  dans  le  fort 

Saint-Georges. 

Deux  mois  apr^s,  quatre  des  nfegres  6taient  morts\ 
XXI.  — Tandis  quelaCompagnie  v^gete,  Flacourt 

at  la  Meilleraye  s'efforcent  de  lui  infuser  un  sang 

nouveau. 

he  octobre  1652,  le  due  de  Ventadour,  grand 
maitre  du  Commerce  et  de  la  Navigation,  aprolonge 
de  quinze  ans  le  privilege  de  la  Compagnie,  mais  les 
associes  ne  parvinrent  pas  a  s'entendre  et  laiss^rent, 
sans  secours  et  sans  nouvelles,  la  malheureuse  colo- 
nie. 

En  1655,  comme  on  I'avu,  le  mar6chal  de  la  Meil- 
leraye a  envoye  k  Madagascar  quatre  navires  et  huit 
cents  hommes.  La  Compagnie  lui  intente  un  proems. 
Flacourt  et  Cazet  arrangent  I'aflfaire.  Le  due  et  une 
partie  des  associes  s'entendent  pour  envoyer  a  Fort- 
Dauphin  un  navire  et  cinq  cents  hommes.  Les  autres 
associes  se  mettent  en  travers.  L'affaire  est  portee 
devantle  roi,  le  roi  nomme  des  commissaires  pour 
recevoir  les  propositions  de  Tancienne  Compagnie  et 
les  personnes  considerables  qui  voudraient  former 
une  compagnie  nouvelle. 

Les  anciens  associ6s  ne  trouvent  chez  eux  ni  les 
ressources  ni  les  volont6s  n^cessaires  pour  relever 
Tentreprise  et  se  pr6tent  a  une  nouvelle  combinaison. 

La  Compagnie  est  reconstituee  en  dehors  du  due 
de  la  Meilleraye. 

*  Relation  de  Madagascar,  1656,  1667,  dans  Flacourt,  Hist.,  1661, 
pp.  423  et  suiT.  —  M&moire  de  Grossin  sur  Madagascar,  public  par 
Oabriel  Marcel^  dans  la  lUvue  de  Giographie,  t.  XIII,  p.  342. 
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Louis  XIV  lui  concede  Tile  de  Madagascar  et  de- 
pendances,  el  lui  accorde  les  privileges  dont  jouit  la 
Compagnie  des  iles  d' Am6rique . 

La  Compagnie  s'engage  a  passer  dans  Tile  — pour 
la  conquerir,  la  couvertir  et  la  coloniser —  un  nombre 
suftisant  de  soldats,  de  moines  et  de  colons . 

Son  capital  sera  d'un  million  divis6  en  cent  parts 
de  dix  milie  livres  chacune.  La  moitie  des  parts  pourra 
fetre  attribuee  au  principal  des  interesses\ 

XXII.  —  Le  due  de  la  Meilleraye  n'a  souci  des 
decisions  prises  et  decide  d'envoyer  a  Madagascar  le 
Saint- J  deques. 

II  demande  a  Vincent  de  Paul  unmoine,  et  Vincent 
de  Paul  lui  en  donne  deux,  plus  un  frere. 

Le  l''^  novembre  1656,  le  Saint-- Jacques  part  de' 
Paimboeuf,  s'echoue  en  Loire,  est  releve  par  la  mar^, 
s'arrfete  a  Mindin,  en  face  Saint-Nazaire,  et,  comme 
le  temps  menace,  il  jette  ses  quatre  ancres. 

Le  2,  a  3  heures,  un  vent  d'ouest  s'6i6ve  et,  bient6t, 
souffle  avec  violence.  La  riviere  se  gonfle  6pouvanta- 
blement,  deborde,  noie  plus  de  quatre  mille  animaui 
domestiques,  submerge  45  ou  60  navires  mouilles  a 
Paimboeuf,  arrache  le  Saint- Jacques  k  ses  ancres,  le 
ballotte  brutalement  et  le  brise. 

Des  162  marins  ou  passagers  qui  le  montaient, 
18  sont  k  terre,  16  se  sauvent  sur  un  radeau,  et 
128se  noient. 

Les  moines  sont  en  ville,  a  Tabri  du  danger,  et 

1  Manuscrit  de  la  Bibl.  Nat.,  dans  les  3/^.  des  Missions^  t.  IX, 
pp.  350,  353. 
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c'est  du  rivage  qu'ils  contemplent  la  catastrophe. 

Le  P.  Herbron,  Tun  des  deux  moines,  dit  a  Vincent 
de  Paul  que,  sur  le  Saint- Jacques y  le  d^sordre  <c  6tait 
»  si  grand,  les  jurements,  blasphemes  et  vilenies  qui 
»  s'y  commettaient,  si  horribles,  que  cela  6tait  pi- 
»  toyables  » ;  et  saint  Vincent  de  Paulinsinue  que, 
peut-6tre,  Dieu  n'a  pas  voulu  tol6rer  davantage  de 
pareilles  horreurs  ^ . 

Voire.  Les  45  ou60  n^vires  coul^s,  bris6s,  d^truits 
a  Paimboeuf,  les  4,000  chevaux,  4nes,  boeufs, 
vaches,  chevres,  moutons  qui  furent  noyes,  leurs 
proprietaires  qui  furent  ruin6s,  avaient-ils  aussi  jure, 
blaspheme,  fait  des  vilenies  ? 

XXIII.  —  La  Meilieraye  n'abandonne  pas  ses  pr6- 
tentions  sur  Madagascar.  Le  Saint-Jacques  perdu, 
il  arme  La  Mareschdle  et  en  donne  le  commandement 
au  capitaine  V6ron. 

La  Compagnie,  dirig6e  par  Cazet,  arme  aussi  un 
navire  pour  porter,  k  ForlrDauphin,  Etienne  de 
Fiacourt  et  un  certain  nombre  de  colons.  EUe  veut 
reprendre  Madagascar  ou,  tout  au  moins,  Tile  Bour- 
bon^. 

XXIV.  —  La  Meilieraye  et  Cazet  demandent  des 
missionnaires. 

Vincent  de  Paul,  par  lettre  du  4  novembre  1659, 
offre  d'en  donner  trois  k  la  Meilieraye  et  un  a 
Cazet. 

Le  due  n'accepte  pas  cet  arrangement  et  veut  tout 

1  Mim.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  353-362. 
«  Mdm^  de  la  Mission,  U  IX,  p.  387. 
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ou  rien.  Vincent  est  tr6s  perplexe,  mouille  son  doigt 
et  le  Ifeve  4  Fair  pour  sentir  d*ou  vient  le  vent,  ou  sont 
les  int^r^ts  de  la  Congregation,  et,  finalement,  opte 
pour  le  due . 

La  MeiUeraye,  sur  ces  entrefaites,  propose  a  la 
Compagnie  un  nouvel  arrangement.  Cazet  assure  que 
la  Compagnie  ne  veut  pas  abandonner  ses  droits. 
Vincent  de  Paul  croit  que  tout  pent  s'ar ranger  et,  dit- 
ii,  «  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  ait  agreable  de  s*en- 
»  tremettre  lui-mfeme  de  oet  accommodement  ^  » . 

Notre-Seigneur  surveillait  alors,  dit-on,  au  delk 
de  la  Voie  Lact6e  et  de  la  PlSiade,  dans  les  profon- 
deurs  de  Tinfini  celeste,  la  gentee  de  miUiers  de 
mondes  et  I'agonie  de  milliers  d'autres  mondes.  II 
n'a  pas  cru  devoir  quitter  cette  oeuvre,  d'une  certaine 
importance,  pour  venir  decider  qui,  de  la  MeiUeraye 
ou  de  Cazet,  aurait  les  quatre  lazaristes. 

XXV.  —  Veron  part  au  commencement  de  1660. 
D'apres  Souchu  de  Rennefort,  il  avait  I'ordre  de 
guetter  au  passage  et  de  couler  bas  le  navire  de  la 
Compagnie  i*ivale  ^.  * 

Cette perfidie,  vraie  ou  fausse,  fut  inutile. 

Fiacourt  est  parti  de  Dieppe  le  20  mai  1660,  avec 
plusieurs  RecoUets  et  environ  deux  cents  personnes. 

L'ancien  Gouverneur  avait  de  chauds  partisans  et 
des  adversaires  determines.  Cela  prometfait,  pour 
I'avenir,  tant  d' eclairs,  de  coups  de  tonnerre  et  de 

1  M^m.  de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  383-387. 

3  SoUCHU  DE  ReNNBFORT,  Ofi.  cU.,  p.  63.  *  , 
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horions  que  les  R6collets,  6peur6s,  ne  voulaient  pas 
s'embarquer. 

Le  navire,  pouss6  par  de  mauvais  vents  sur  les 
c6tes  d'Angleterre,  reprend  son  voyage  le  l«''jum. 
Le  10,  a  la  hauteur  de  Lisbonne,  il  est  atlaqu^  par 
trois  corsaires  alg6riens. 

Flacourt  lutte  d6sesp6r6ment.  Le  combat  pouvait 
toumer  en  sa  faveur,  mais  le  feu  prend  k  bord,  se 
communique  aux  poudres,  et  tout  saute.  Les  corsaires 
sauvent,  pour  les  vendre  a  Alger,  comme  esclaves, 
dix-sept  matelots  ou  passagers  ^ . 

Ainsi  finit  Etienne  de  Flacourt,  homme  honnfite, 
instruit,  6nergique,  observateur,  capables  de  grandes 
choses,  mais  orgueilleux,  dur,  inflexible,  autocrate. 

Son  gouvernorata  6t6  un  malheur.  11  a  caus61a 
haine  du  nom  frangais.  Sa  politique  d'extermination 
a  servi  de  modele  a  des  successeurs  incapables  et  de 
peu  de  valeur  morale. 

XXVI.  —  La  Mareschale  emportait  quatre  laza- 
ristes  :  Edenne,  d'Avoult,  Desfontaines,  Feydin,  et 
le  frere  Patte,  chirurgien. 

Nicolas  Etienne,  chef  de  la  mission,  est  un  person- 
nage  d'importance  dont  il  faut  dire  quelques  mots. 

II  est  diflforme  de  la  main  gauche,  et  la  Congrega- 
tion de  la  Mission  ne  I'a  regu  qu'4  la  condition  qu'il 
ne  demanderait  jamais  la  prfetrise. 

1  Relation  de  I'establissement  de  la  Compagnie  franQoise,  pour 
le  commerce  des  Indes  Orientales,  dediee  au  Roy ;  k  Paris,  chez 
Sebastien  Cramoisy,  et  Sebastien  Mabre  Cramoisy,  Imprimeurs  ordi- 
naires  du  Roi,  rue  S.  lacques,  aux  Cigogaes.  MDC.LXV,  p.  29.  — 
Mim.  dela  Mission^  t.  IX,  p.  388.  —  Malotbt,  op,  oit.^  p.  284. 
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Mais  il  est  plein  de  zele  et  tres  riche,  il  a  doan6  a 
la  Congregation  une  partie  de  ses  biens,  et  lui  a  fait 
donner,  par  Tun  de  ses  oncles,  le  prieur6  de  Saint- 
Martin,  au  diocese  de  Chartres. 

Ce  z^le  et  cette  piete  sonnante  m^ritaient  bien 
quelque  chose. 

Par  lettre  du  16  mai  1659,  Vincent  de  Paul  solli— 
cite  du  pape  une  dispense  pour  61ever  au  sacerdoce 
le  frere  Etienne.  Si  cette  dispense  ne  pouvait  fetre 
accordee,  le  Saint-P6re  serait  prie  de  donner,  audit 
frere,  droit  et  pouvoir  de  lire  tous  les  livres  defendus, 
d'exorciser  les  possMes,  de  porter  sur  soi  la  saiatc 
hostie,  comraeonla  portaitdanslaprimiliveEglise,  etc. 

Cette  demande  devait  Mre  accompagn^e,  selon  Tan- 
tique  usage,  de  quelques  bons  sacs  de  louis. 

Le  doux  son  et  les  fauves  reflets  des  pieces  d'or  ont 
fait  la  lumifere  au  Vatican,  et  le  Saint-P6re  a  tout 
accord^,  m6me  un  extra  tempora. 

En  vertu  de  cette  benoite  favour,  Etienne  fut  fait 
sous-diacrele  vendredi24  mai  1659,  diacre  le  samedi 
et  sacerdote  le  dimanche  ^ . 

XXVII.  —  Le  P.  Etienne  et  ses  coUaborateurs 
partent  de  Saint-Lazare  le  4  novembre  1659  et  arri— 
vent  a  Nantes  le  12. 

XXVIII.  —  Us  partent  de  Nantes  le  6  d6cembre, 
jour  de  saint  Nicolas,  patron  des  nautoniers  et  du 
P.  Etienne,  et  arrivent  a  Saint-Nazaire  le  13. 

(Jn  petit  navire  devait  les  porter  en  29  heures  a  la 

I  AU.n.  de  la  Mission,  t  IX,  pp.  375-378-391-392. 
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Rochelle.  Unetemp6te  extraordinaire  le  saisit,  le  bal- 
lotte,  le  secoue  horriblement  pendant  deux  semaines 
at  le  pousse  dans  les  eaux  de  Saint-Sebastien  ^ 

Ce  voyage  ressemble  beaucoup  a  ceux  d'Ulysse ;  les 
dieux  sent  toujours  presents.  lis  soul^vent  les  vagues 
et  les  apaisent,  ils  6garent  le  voyageur  et  le  remettent 
dans  sa  voie,  ils  le  pr^cipitent  dans  les  abtmes  et  le 
portent  a  la  cime  des  vagues.  L'auteur  du  recit  traite 
le  Dieu  des  Chretiens  comme  Hom6re  traite  les  dieux 
de  la  Grece.  Mais  I'un  inspire  de  la  defiance,  tandis 
qu*on  vogue,  avec  I'autre,  sur  les  ailes  de  la  Po6sie. 

XXIX.  —  La  Mareschaley  qui  attendait  a  la  Ro- 
chelle, met  a  la  voile  le  18  Janvier  1660. 

Arriv6  en  haute  mer,  le  capitaine  V6ron  ouvre  les 
instructions  du  due  et  lit,  avec  stupefaction,  qu'il  ne 
devra  rien  entreprendre  d'important  sans  Tavis  du 
P.  Etienne. 

Le  bon  seigneur,  d6ja  gMeux,  commen^ait  le  ra- 
chat  de  ses  p^ch^s. 

Les  moines,  selon  leur  habitude,  prennent  aux 
marins  et  aux  passagers  le  meilleur  de  leur  temps  et 
les  sauctifient  avec  m^thode . 

Le  capitaine,  qui  est  huguenot,  leur  prfete  sa 
chambre.  Par  reciprocity,  les  huguenots,  qui  sont 
36  ou  40,  ne  pourront  ni  prier  en  commun,  ni  faire  le 
pr^he,  ni  chanter  des  psaumes^.  Dans  ce  temps-la, 
le  monde  religieux  ne  connaissait  pas  la  «  liberte  de 

I  Mem.  de  la  Miuion,  t  IX,  p.  399-404. 
t  M^.  des  Missions,  t.  IX,  pp.  406-417. 
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conscience  quMl  est  aujourd'hui  de  bon  ton  de  re— 
clamor  a  grand  fracas . 

XXX.  —  Les  bons  Pferes  ont  grand  soin  des  ma- 
lades  :  deux  fois  par  jour  ils  leur  portent  de  Teau  b6- 
nite. 

Le  frere  Patte  les  visite  aussi  deux  fois  par  jour. 
«  II  avait  ordre  »,  dit  le  P.  Etienne,  «  de  les  enga- 
»  ger,  lorsqu'ils  d^siraient  avoir  quelque  soulagement 
»  en  leur  mal,  k  se  confessor  avant  qu'on  appliqudt 
»  les  remedes,  afin  que  Dieu  y  donn&t  sa  b^nedic- 
»  tion  ^  » . 

XXXI.  —  Le  mercredi,  19  mai,  LaMareschale 
est  jet6e  k  la  c6tedevant  le  fort  du  Cap. 

La  ville  du  Cap  est  holiandaise  et  son  gouvemeur 
est  huguenot.  Ce  gouvemeur  est  le  meilleur  homme 
du  monde.  Selon  Texpression  du  P.  Etienne,  il  a 
re^u  comme  des  amis,  comme  des  freres,  comme  des 
enfants,  les  malheureux  naufrag^s. 

Les  140  hommes  de  La  Mareschale  sont  logos  dans 
le  fort,  et  les  moines  dans  une  m^tairie  qu'ils  ont  louee . 

Les  naufrag6s  se  mouraient  d'ennui  quand  arri- 
vferent,  le  8  juin,  deux  gros  vaisseaux  de  HoUande. 

La  Mareschale  est  visit6e  par  un  homme  du  metier 
et  reconnue  irreparable. 

II  faut  prendre  des  mesures .  Les  officiers  franfais 
se  mettent  d'accord  avec  les  officiers  hoUandais  et  le 
Gouvemeur.  Le  P.  Etienne,  investi  de  la  souve- 
raine  autorite,  refuse  6nergiquement  de  donner  sa 
signature  parce  que,  dit-il,  le  traits  portait  que  «  nous 

I  M4m,  de  la  Mission,  t  IX,  p.  418. 
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»  n'exercerions  aucune  fonction  sacerdotale  dans  le 
»  pays  ». 

Les  Frangais  sont  des  naufrag^s  qui  demandent 
secours.  Tout  le  monde  comprend,  le  P..  Etierine 
except^,  que  les  huguenots  hoUandais  sont  chez  eux, 
quails  ont  le  droit  de  faire  leurs  conditions  et  de  fermer 
la  porta  aux  pires  ennemis  de  leur  Eglise. 

D6ja  le  saint  homme  a  refuse  obstin6ment,  au  Gou- 
verneur,  de  fermer  aux  frangais  et  aux  soldats  hoi- 
landais  la  porte  de  sa  chapelle.  Le  Gouverneur  a  feint 
de  ne  rien  voir,  a  cede. 

Pourtant  il  a  le  droit  et  le  pouvoir  d'expulser  des 
hotes  si  encombrants.  lis  ne  pourraient  aller  que  chez 
les  Naraa-Koua,  bonnes  gens  qui  adorent  les 
Blancs  a  labroche,  en  grillades  ou  bouiilis. 

Le  P.  Etienne  ne  cMera  pas.  II  crie  que  son  plus 
grand  bonheur  serait  de  mourir  pour  le  Dieu  qui  est 
mort  pour  lui.  II  dit,  au  fond,  comme  le  v6n6rable 
Sidrac,  de  belliqueuse  memoire  : 

Abtme  toutplut6t;  c'est  Tesprit  de  I'Eglise. 

Le  Gouverneur,  sage  et  tolerant,  regarde  en  piti6 
ce  singe  de  Polyeucte  et  cede  a  sa  folie.  S'il  avait  su 
que  le  saint  homme  pensait  a  convertir  sa  femme,  a 
porter  dans  son  manage  la  discorde  et  la  haine ! 

Vers  le  20  juin,  un  navire  hoUandais  emporte  a 
Batavia  125  de  nos  gens.  II  ne  reste  plus  au  Cap  que 
les  moines,  les  officiers  et  une  douzaine  de  serviteurs ' . 

XXXII.  —  Les  moines  observent  dans  leur  m6- 

id&m.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  422-426. 
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tairie,  comme  dans  leur  maison  de  Saint-Lazare,  les 
plus  austeres  pratiques  de  leur  Ordre.  Ce  n'est  que 
prieres,  oraisons,  chapelets,  offices,  retraites  et  disci- 
pline. Et  c'est  cette  maison  b6nie  que  le  Malin  choisit 
pour  theatre  de  ses  exploits  ! 

II  prend  pour  victime  le  fr^re  Cordelet,  un  module 
de  pi^t^. 

Toutes  les  nuits  il  lui  tire  tant6t  les  pieds,  tantdt 
la  tSte,  tantot  ses  couvertures,  tantot  son  matelas,  et 
fait  un  bruit  qui  reveille  toute  la  maison.  II  est  into- 
lerable, aga^ant,  mais  il  va  trouver  k  qui  parler. 

Le  P.  Etienne  s'adjoint  le  P.  Desfontaines.  Tous 
les  deux  mettent  un  surplis,  une  etole,  sMnstallent  dans 
la  chambre  du  patient,  et  attendent. 

Entre  minuit  et  une  heure  le  Malin  vient  et  com- 
mence son  tapage  habituel.  Etienne  leve  sa  dextre 
armee  d'un  goupillon,  se  porte  rapidement  de  son 
c6t6  et  le  somme,  au  nom  de  Dieu,  de  dire  qui  il  est. 
Le  Malin  ne  r6pond  pas  et  change  de  place.  Le  P^re 
le  poursuit,  bravement,  et  lui  renouvelle  energique- 
ment  sa  demande.  Le  Malin  se  sauve  toujours  de 
place  en  place,  et  le  moine  continue  vainement,  d6- 
sesper6ment,  sa  poursuite.  Cette  chasse  tragique 
dure  une  demi-heure.  Le  Malin,  de  guerre  lasse, 
remet  la  partie  a  la  nuit  suivante. 

BravantleP.  Etienne,  son  goupillon,  ses  exor- 
cismes  et  ses  conjurations,  il  revient  toutes  les  nuits, 
dans  la  chambre  m6me  des  prfetres,  ou  Ton  a  trans- 
ports la  couche  du  frere  Cordelet  ^ 

»  MSm.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  438. 
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Que  le  Diable  s'installe  chez  des  moines,  ce  n*est 
pas  merveille.  Pourtant,  a  bon  droit  on  peut  s'6ton- 
ner  qu'il  ait  quitt6  la  douce  France,  ses  bataillons  de 
nonnes  jeunes,  jolies  et  folles  d' amour,  pour  aller, 
dans  un  autre  hemisphere,  tourmenter  un  pauvre 
apprenti  moine.  Apres  tout,  le  P.  Etienne  n'a  rien 
vu,  et  son  emouvant  r^citparait  valoir  juste  celui 
du  voyage  de  Saint-Nazaire  k  Saint-Sebastien,  dans 
lequel  il  prend,  pour  unange,  un  vieux  marin  suivi  de 
dix-huit  matelots. 

XXXIII.  —  Le  14  mars  1661,  le  P.  Etienne  et  ses 
compagnons  quittent  le  Cap  sur  un  navire  hoUan- 
dais. 

Toujours  persuades  que  tout  leur  est  dft,  ils  vont, 
sans  endemander  permission,  visiter  un  malade  espa- 
gnol. 

Le  capitaine,  hollandais  et  huguenot,  les  rappelle 
brutalement  a  Tordre.  Parler  de  mourir  pour  leur  dieu, 
ils  y  pensent  peut-etre,  mais  ils  voient  que  cette  plai- 
santerie  n'est  pas  de  saison,  et  avalent  la  pilule, 
encore  qu'elle  leur  semble  bien  amere.  Sans  autre 
dommage,  ils  reviennent,  le  I*'' juillet,  a  leur  maison 
de  Parish 

XXXIV.  —  A  cette  epoque,  Fouquet,  surinten- 
dant  des  finances,  se  separe  de  la  Meilleraye  et  arme 
en  corsaire  VAigle  Noir.  Le  capitaine  Hugo,  qui 
commande  ce  navire,  a  pour  instructions  de  pirater 
dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la  mer  Rouge,  et,  s'il 
se  peut,  de  prendre  Madagascar. 

1  Mim,  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  446-451. 
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II  s'arrfite  a  Fort^Dauphin,  sous  pr6texte  de  faire 
aiguade,  el  cherche  a  d^baucher  la  garnison.  II  in- 
vite Champmargou  a  venir  sur  VAigle  Noir  et  a  pi- 
rater  aveclui.  Champmargou  le  deviue  etfait  echouer 
ses  projet8^ 

XXXV. —  Depuis  qu'il  s'occupaitde  Madagascar, 
le  due  de  la  Meilleraye  avait  perdu  plusieurs  navires. 
Neanmoins,  dans  ses  derniers  jours,  il  croyait  encore 
au  succes,  et  faisait  des  combinaisons,  des  6tudes  et 
des  armements. 

En  1663,  il  exposaitses  vues  a  Colbert. 

Nous  avions  alors  des  forts  dans  la  p^ninsule  de 
Taolankaraua,  k  Imours  et  dans  TAmbolo.  Deux 
cent-cinquante  hommes  r^partis  dans  les  forts  tenaient 
en  respect  deux  cents  lieues  de  pays.  Cinq  cents  autres 
soldats  ou  colons  pourraient  nous  soumettre  Tile  en- 
tiere.  Deux  petits  navires  suffiraient  pour  assurer  le 
ravitaillement  et  Texploitation  des  Comores  el  de  Tile 
Bourbon. 

Tons  les  navires  allant  au  golfe  Persique,  a  la 
Chine  ou  aux  Indes  trouveraient  a  Madagascar  des 
vivres  et  des  chargements  de  cristal,  d'eb^ne,  de 
coton,  de  tabac,  de  soie,  etc. 

II  faudrait,  d'apr^s  le  due,  que  Madagascar  regut 
de  France,  et  la  France  de  Madagascar,  tous  les 
six  mois,  deux  navires.  Une  flotte  de  six  navires 
pourraient  assurer  ce  service. 

1  M^m.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  388.  —  Souchu  de  Rbnnbfort, 
op,  cit,,  p.  89. 
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II  voudrait  deux  frigates  faisant  lanavette  eutre  la 
Grande-Terre,  Bourbon  et  les  Comores. 

II  voudrait  surtout,  disent  les  Lazaristes,  «  que  Ton 
>  fit  un  grand  6tablissement  de  Pr^tres  et  de  gens  de 
»  piete,  pour  que  Ton  puisse  convertir  et  baptiser  la 
»  plus  grande  partie  des  habitants  de  Madagascar, 
»  dont  la  population  s'61eve  a  plus  de  deux  millions '  » . 

C'est  une  illusion  de  croire  que  la  conversion  aug- 
menterait  d*un  millime  la  valeur  des  demi-sauvages 
de  Madagascar.  lis  ne  seraient  ni  plus  moraux,  ni 
plus  honnetes,  ni  plus  travailleurs.  Si  on  leur  appre- 
nait  a  lire,  k  6crire,  k  penser  en  fran^ais,  si  on  leur 
apprenait  a  cultiver  la  terre,  k  travailler  le  bois,  les 
m6taux,  les  textiles,  cela  les  franciserait,  les  m6ne- 
rait  a  la  civilisation ;  c'est  k  quoi  les  missionnaires 
n'ont  pas  song6  C'est  en  1850  seulement  que  les  Je- 
suites  ont  fond^  les  premieres  6coles,  comme  moyen 
de  propagande  religieuse,  pour  soutenir  la  lijtte 
centre  les  M^thodistes  anglais. 


I.  Le  P.  Etienne  est  nomm^  pr^fet  apostolique.  —  II.  Depart  du 
P.  Etienne.—  III.  Arriv^e  k  Fort-Dauphin.  —  IV.  En  mer.  — 
V.  Guerre  k  mort.  —  VI.  Champmargou  et  les  moines.  — 
VII.  Ce  que  veut  la  Mission.  —  VIII.  Pluies  peut  ^tre  mira- 
culeuses.  —  IX.  Etienne  et  AndriandRamoussaye.  —  X. 
AndriandManang.  —  XI.  La  conversion  de  Manang.  —  XIL 
Mort  du  P.  Etienne.  —  XIII.  Massacre  de  40  fran^is.  — 
XIV.  Champmargou  aux  prises  avec  AndriandManang.  — 

1  M^,  de  la  Mis$i<m,  t.  IX,  pp.  389,390. 
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XV.  La  Case;  ses  premieres  armes.  —  XVI-  La  Case  et  les 
Gouverneurs.  —  XVH.  La  Case,  Grand  de  TAmboIo.  — 
XVHL  Champmargou  tue  des  soldats.  —  XIX.  Situation  de 
Cfaampmargou.  —  XX.  Pretentions  de  AndriandLavatang. 
—  XXL  Le  capitaine  Kergadiou  fait  la  paix  de  La  Case.  — 
XXIL  La  Case  sauve  Champmargou.  ~  XXIIL  Manang 
assi^ge  Fort-Dauphin.  —  XXIV.  Les  Francais  accusent  de 
leurs  malheurs  Etienne  et  Champmargou.  —  XXV.  La  Case 
sauve  la  colonie.  —  XXVL  Arriv6e  du  Saint-Paul, 

I.  —  Les  pieuses  divagations  du  P.  Etienne  ^taient 
dans  la  note  de  la  maison.  Sur  la  proposition  de 
M.  Almeras^ ,  successeur  de  saint  Vincent  de  Paul,  le 
general  de  la  Sacr6e-Congr6gation  ^,  lui  a  conf6re, 
pour  sept  ans,  les  pouvoirs  de  Pr6fet-Apostolique  de 
Madagascar.  Cela  n'etait  pas  pour  amortir  son  z^le. 

II.  —  Sans  perdre  de  temps,  il  dresse  son  plan  de 
campagne,  recrute  son  personnel,  tire  de  la  duchesse 
d' Aiguillon  ^,  vieille  devote  un  pen  timbr6e,  une  grosse 
somme,  etpart  pour  Paimboeuf.  II  y  trouve  un  navire 
du  due  de  la  Meilleraye  et  le  baptise  du  nom  de  Saint- 
Charles. 

Le  20  mai  1663,  il  part  pour  Saint-Nazaire.  Les 
vents  deviennent  contraires,  les  jours  se  passent,  et 
M.  le  Prefet-Apostolique  les  trouve  bien  longs. 

Aux  grands  maux  les  grands  remedes.  II  chante  la 
messe  et  le  Veni  Creator  en  musique  et  prie  chacun 

^  Un  espagnol,  il  semble. 

2  Ud  italien. 

3  Elle  doQoe  aux  ^glises  e(  ne  paye  pas  ses  dettes.  «  Elle  a  passe 
quelquefois  des  nuits  entidres  le  yentre  k  terre  dans  I'^lise  de  SainW 
Sulpice  ».  (Lea  HUtoriettes  de  FcUlemant  des  lUaux),  Mii,  Mont- 
merqu^  et  Paulin  Paris;  Paris,  Techener,  1854,  t.  II,  p.  170,  1). 
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de  recommander  le  voyage  a  Dieu,  «  le  maitre  des 
vents  3» ,  et  a  la  sainte  Vierge,  «  TEtoile  de  la  mer  » . 

Les  vents,  comme  par  miracle,  de  mauvais  devien- 
nent  favorables,  et,  le29  mai,  le  Saint-Charles  prend 
lapleine  mer 

III.  —  Le  29  septembre  il  est  arrSte  par  les  vents 
dans  la  bale  des  Gallons,  a  dix-huit  lieues  au  sud  de 
Fort-Dauphin, 

II  y  abeaucoup  de  malades  k  bord.  Le  P.  Elienne 
est  tres  alarm6  et  propose  d'aller,  par  terre,  a  Fort- 
Dauphin,  pour  demanderdu  secours. 

II  part  avec  un  autre  prfetre  et  quinze  hommes.  En 
route,  des  n^gres  lui  apprennent  que  M.  de  Champ- 
margou  est  vivant,  qu*il  a  encore  55  soldats  et  que  son 
Ueu tenant  estalle  au-devant  du  Saint-Charles. 

Aprfes  quatre  jours  d'une  marche  tr6s  p^nible,  la 
petite  troupe  arrive  au  fort  d'Imours,  et  le  comman- 
dant rhonore  de  salves  d'artillerie. 

Le  lendemain  elle  fait  son  entree  h  Fort-Dauphin ; 
elle  a  Tagr^able  surprise  de  voir  le  Saint-Charles  a 
Tancre  sous  la  falaise,  et  le  P,  Etienne  a  le  plaisir  de 
remettre  a  Champmargou  le  brevet  de  gouverneur  de 
Fort-Dauphin  etde  commandant  des  anciensfranjais*. 

IV.  —  Pendant  la  travers6e,  les  missionnaires  ont 
eu  un  plein  succes.  De  la  poupe  k  la  proue  et  du  matin 
au  soir,  ce  n'6tait  que  confessions,  communions, 
prieres,  cantiques,  sermons,  etc. 

1  Afrfm.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  461,  462. 
s  MSm.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  468,  469,  475,  476.  —  Souchu  dk 
Rbnnbfort,  op.  cit,y  p.  68. 
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II  est  vrai  que  messieurs  les  officiers  s'en  mSlaient 
un  peu,  et  employaient  des  arguments  irr6sistibles. 
Les  plus  abandonii6s  de  Dieu  aimaient  mieux  faire 
leur  salut  que  de  rece  voir  des  coups  de  garcette  ou  que 
de  pourrir  k  fond  decale,  les  fers  auxpieds.  Avec  des 
arguments  aussi  touchants,  la  foip6netre  jusqu'auxos 
et  Ton  croit  aiseraent  que  deux  et  trois  font  quatre*. 

V.  —  Le  P.  Bourdaise  est  mort  le  23  juin  1657.  U 
parait  avoir  emporte  dans  sa  tombe  la  foi,  la  loi  et  la 
morale.  Lres  Frangais  sont  sans  frein,  selivrentaleurs 
passions,  enl^vent  les  femmes  des  Grands,  ont  «  des 
»  coutumes  et  des  superstitions  diaboliques  ». 

De  tous  c6tes,  les  indigenes  se  soul^vent.  En  une 
seule  nuit,  ils  ont  tue  55  fran^ais.  Chaque  jour  compte 
des  assassinats.  Malgr6  les  125  homraes  de  La  Mares- 
chale  venus  en  1660,  Champmargou  n'avaitplus,  a 
Tarriv^e  du  Saint-Charles^  que  55  soldats. 

Le  Gouvierneur,  pour  se  venger,  enleve  ou  tue,  dans 
r Anosy,  30  000  bfetes  a  comes,  brftle  tous  les  villages, 
fait  mourir  plus  de  12  000  nfegres,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants,  extermine  tous  les  Grands,  qui 
6taient  «  les  plus  redoutables  ennemis  desFran^aiset 
»  de  notre  sainte  religion.  Par  ce  syst^me  de  terreur, 
»  ils  (les  Frangais)  ont  tenu  sous  leur  domination  tous 
»  ceux  qui  y  sont  rest6s  et  les  ont  trait6s  en  esclaves  > . 

11  n'y  a  plus,  dans  TAnosy,  que  deux  Grands 
et  mille  a  douze  cents  n^res. 

<(  Voila  »,  dit  le  P.  Etienne,  «  pourquoi  tout  ce  pays, 
»  auparavant  si  bien  cultiv6,  et  abondant  en  bestiaux, 

1  Mem.  de  la  Mission^  p.  473. 


—  427  — 


»  fruits,  racines  et  riz,  estmaintenant  sterile  et  desert. 
»  Tous  les  habitants  se  sontsauves  ailleurs  pour 
»  sauver  leur  vie  ». 

Champmargou  se  voyant  maitre,  envoie  recouvrer 
les  tributs.  Cela  ne  se  fera*  pas  tout  seul.  II  faudra 
disputer,  lutter,  prendre,  et  i  on  prendra  plus  que  le 
du.  Champmargou  permet  «  au  Missionnaire  pour 
»  entretenir  sa  maison,  et  prendre  parfaite  intelligence 
»  du  Pais,  de  mfeler  des  gens  de  sa  petite  troupe  qui 
»  partageoient  au  butin  ». 

Dans  le  mfeme  temps,  il  va  aux  Matatanes  ou  Mati- 
tanana,  prend  18  000  boeufs,  d6vaste  tout,  tue  tout, 
mfeme  60  neophytes  adultes  et  autant  d'enfants  bap- 
tises par  le  P.  Bourdaise. 

Le  pays  est  st6rilis6,  pour  trois  a  quatre  ans,  jus- 
qu'^  cinquante  lieues  de  Fort-Dauphin  ^ . 

VI.  —  M.  de  Champmargou  n'ivait  pas  les  qualit6s 
d'un  gouverneur,  mais  il  6tait  bon  chr6tien  et  aurait 
pu  faire  un  sacristain  tres  presentable. 

Les  missionnaires  commencent  leurs  exercices  a  la 
Toussaint,  par  une  procession  solennelle.  L'eglise  est 
bien  paree,  les  chemins  sont  jonch6s  de  fleurs,  la 
troupe  est  sous  les  armes. 

La  procession  d^roule,  dans  cet  ordre,  sa  pompeuse 
th^orie  :  banniere  flanqu6e  de  mousquetaires ;  croix 
flanqu6e  d'acolytes ;  acolytes  en  chape;  anges ;  porte- 
fleurs ;  thuriferaires ;  dais  porte  par  deux  des  grands 
dignitairesde  la  colonic;  celebrant  avec  diacre  et  sous- 

1  Af<^.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  474,  475.  —  Souchu  db  Rennb- 
FORT,  op.  cit,^  pp.  69,  89,  90. 


Digitized  by 


—  428  — 


diacre;  porte-cierges,  mousquetaires ;  le  gouverneur, 
ses  officiers,  les  volontaires,  les  mousquetaires,  les 
colons  et  les  indigenes  qui  sonl « tout  etonn6s  et  ravis  » . 

Gravement,  et  a  pleine  gorge,  on  6corche  le  latin 
du  rituel,  et  le  canon  pousse  de  solennels  rugissements. 

Le  P.  Etienne  termine  cette  ftte  magnifique  par  un 
long  sermon  sur  la  pers6v6rance. 

C'est  dans  les  c6r6monies  religieuses  que  brille 
M.  de  Champmargou.  11  est  toujours  le  premier  aux 
exercices  de  pi6t6.  Souvent  il  se  16ve  la  nuit  pour  aller 
passer  des  heures  en  adoration  devant  le  Saint-Sacre- 
ment.  A  I'eglise  il  ne  s'assied  jamais,  quelle  que  soit 
la  longueur  des  offices. 

<  La  premiere  fois  qu'ilre^utla  sainte  communion  », 
dit  le  P.  Etienne,  €  il  demanda  pardon  a  tous  les 
»  Fran^ais  du  mauvais  exemple  qu'il  avait  donn^ 
»  precedemment,  et  il  promit  que  dor^navant,  avec  la 
»  grace  de  Dieu,  il  aimerait  mieux  mourir  que  de  les 
>  scandaliser  ». 

Les  Fran^ais,  toujours  un  peu  sceptiques  et 
railleurs,  trouverent  bien  amusante  cette  petite  scene, 
mais  ils  ne  rirent  plus  quand  le  bonhomme  ajouta  : 
«  Ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'empeche  tous  les 
»  d^sordres  jusqu'alors  impunis  et  que  je  les  ch&tie 
»  comme  ils  le  m6ritent  ^  ». 

VII.  —  Les  bons  moines  exultentet  le  P.  Etienne 
s'^rie  :  «  II  faut quele  demon  nous  cMe  son  empire! » 

L*empire  du  d^mon  dans  TAntanosy  est  peu  de 
chose. 

i  Mdm.  de  la  Mission^  U  IX,  pp.  477,  482. 
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Les  Blancs,  qui  ^taient  les  plus  intelligents,  les  plus 
6claires,  les  plus  considerables,  done  les  plus  difficiles 
a  convertir,  ont  tons  et6  supprimes. 

Apr6s  les  saign6es  pratiqu6es  par  M.  de  Champ- 
noargou,  le  nombre  des  negres  est  tomb^  a  mille  ou 
douze  cents. 

Le  negre  est  d'intelligence  born6e,  inculte  et,  comme 
dit  un  roman  du  commencement  du  xiv*  si^cle,  il  croit 
d'autant  mieux  qu'il  comprend  moins  ^ . 

Avec  du  riz,  du  boeuf,  des  6toflFes,  des  parures,  bon 
petit  p6re  fera  croire  a  bon  petit  n^gre  tout  ce  qu'il 
voudra. 

II  en  est  ainsi  partout  et  depuis  toujours. 

Une  victoire  trfes  complete  et  tr^s  glorieuse,  c'est- 
a-dire  les  douze  cents  negres  baptises,  le  dSmon  ne 
s'en  portera  ni  mieux  ni  plus  mal,  il  restera  le  meilleur 
ami  des  moines  et  continuera  de  faire  couler,  dans  leur 
escarcelle,  Targent  du  monde  entier. 

La  conquSte  de  Tempire  du  d6mon  ne  suffit  pas  k  la 
gloire  du  P.  Etienne.  II  veut  conduire  au  ciel  les 
colons  et  il  les  y  conduira  avec  le  concours  de  M.  le 
Gouverneur.  D6ja  ce  grand  homme  a  fait  des  «  ordon- 
»  nances  sages  et  agriables  a  Dieu  »  (c'est-^l-dire  au 
P.  Etienne)  «  qui  retiennent  tons  les  Frangais  dans  le 
devoir*  ». 

VIII.  —  Le  P.  Etienne  a  dit  que,  par  suite  des 
devastations  commises  par  Champmargou,  la  terre  ne 
pourra  produire  de  trois  ou  quatre  ans. 

1  «  Mais  cbius  qui  mains  en  scet,  c*est  chius  qui  miex  i  croit  » 
(Baudoin  db  Sebouc,  roman  du  commencement  du  xive  si^le). 
<  Mim.  de  la  Miuiouy  t.  IX,  pp.  482,  483. 


—  430  - 


Peu  apr^s  *  il  revientsur  cetle  question  et  s'exprime 
ainsi :  «  Je  ferai  observer  encore  que  la  terre  qui,  avant 
»  notre  arrivee,  ne  pouvait  produire  a  cause  d'une 
»  s6cheresse  prolongee  pendant  trois  ans,  a  6t6 
>  arros6e  et  humect^e  par  des  pluies  fr6quentes  ». 

IX.  —  Le  P.  Etienne  va  voir  AndriandRamous- 
saye,  le  plus  puissant  homme  du  pays  d*Anosy. 

Ramoussaye  et  sa  famille  demandent  le  bapt^me. 

Le  Fere  ne  les  trouve  pas  assez  pr6par6s  :  ils  ne 
savent  rien  de  la  cr6ation  du  monde  ni  de  I'enfer. 

Le  bon  Phre  se  croit  toute  autorit6  pour  parler  de 
ces  choses.  II  leur  apprend  que  le  soleil,  la  lune,  1^ 
planetes,  les  6toiles  sont  faits  pour  la  terre,  la  terre 
pour  rhomme  et  Thomme  pour  la  religion. 

II  s'6tend  «  davantage  sur  Tenfer  et  sur  les  peines 
»  qu*y  endurent  les  p^cheurs  *  » . 

Saint  Bernard,  saint  Bonaventure,  dit  le  docteur 
sdraphiqucy  et  des  centaines  de  moines  prfecheurs,  ont 
d^rit  en  detail  la  g^o^rapbie,  la  population,  les  epou- 
vantements  de  ce  monde  inconnu.  C*est  une  amplifi- 
cation de  I'Had^s  des  anciens,  une  fable  terrifiante. 

Quand  on  demandaitau  P.  Etienne  ou  est  Tenfer, 
il  r6pondait  sans  sourciller  :  «  en  bas  »;  etle  Paradis? 
—  «  En  haut  ».  Cela  se  pouvait  dire  il  y  a  une  quin- 
zaine  de  si^cles.  Depuis,  les  astronomes  ont  mis  en 
pieces  la  voftte  cristalline.  La  terre,  que  Salomon 
supposait  immobile  sur  les  fondements  de  I'univers', 
est,  au  contraire,  d'une  effrayante  mobility. 

1  hiim,  de  la  Mission^  i.  IX,  p.  483. 
s  MSm.  de  la  Mission^  t.  IX,  p.  484. 
3  Proverbes  viii,  p.  29. 
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EUe  tourne  sur  son  axe  it  la  vitesse  de  463  metres 
par  seconde;  elle  roule  autour  du  soleil  d  la  vitesse  de 
29  516  metres  par  seconde,  de  177  kilometres  par 
minute,  de  106  258 kilometres  par  heure;  etle  soleil, 
qui  parcourt  7  462  metres  par  seconde,  lapilote,  dans 
les  plaines  celestes,  autour  d'un  astre  qui  parait  6tre 
Alcyone  de  la  Plei'ade,  sur  les  confins  de  la  Voie 
Lact^e.  Elle  n'a  jamais  repass6,  elle  ne  repassera 
jamais  par  le  m^me  point  de  Tespace.  Le  point  du  ciel 
qui  est  au  zenith  a  midi  est  au  nadir  a  miuuit,  ce  qui 
revient  a  dire  qu'il  n'y  a,  dans  Tunivers,  ni  «  haut », 
ni «  bas  >. 

Le  P.  Etienne  ne  savait  pas  cela,  et  il  exhibait  eu 
toute  conscience  un  tableau  de  Tenfer. 

X.  —  Comma  je  Tai  dit,  tons  les  environs  de  Fort- 
Dauphin  6taient  soumis  et  payaient  tribut.  Si  grande 
6tait  la  terreur,  que  deux  cent  mille  indigenes  «  envo- 

>  yaient  prior  cent  soixante  et  dix  avanturiers  eloignez 

>  de  trois  mille  lieues  de  chez  eux,  de  ne  leur  pas 
»  oster  la  vie  »• 

Des  Grands  qui  restaient,  AndriandManang  etait 
le  plus  puissant.  II  dominait  sur  la  Mandrary .  Avec  des 
soldats  pr6t6s  par  Champmargou,  il  avait  agrandi  son 
domaine  des  domaines  de  ses  voisins.  II  passa, 
«  parmy  ces  Insulaires  pour  le  Prince  le  plus  vaillant 
»  et  le  plus  spirituel  de  Madagascar  ». 

II  voitque  les  Fran^ais  sont  pen  uorabreux,  il  croit 
qu'il  en  aura  facilement  raison,  secoue  leur  joug  et 
refuse  de  leur  payer  tribut. 

Juste  a  ce  moment,  le  Saint^Ckarles  arrive  avec 
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du  renfort.  Champmargou  marche  alors  coatre 
Manang^  le  bat,  lui  prend  des  boeufs.  Le  bonhomme 
voit  qu'il  s*est  trompe  et  vient  demander  la  paix  ^ . 

XI.  —  La  paix !  Un  habary  de  quelques  minutes 
suffit  pour  en  arr^ter  les  conditions. 

Mais  une  autre  question  beaucoup  plus  delicate, 
d'importance  capitale  aux  yeux  du  Gouverneur  et  du 
Missionnaire,  c'est  la  conversion  d'AndriandManang. 
lis  croient  que  cette  conversion  aurait  sur  le  pays  une 
influence  6norme,  et  d^cident  de  la  poursuivre  per 
fas  et  nefas. 

En  consequence,  la  paix  conclue,  ils  happent  le  bon 
sire,  lui  timoignent  Taflfection  la  plus  vive,  la  plus 
pr6gnante,  la  plus  impr^vue.  «  Etienne  le  conjura 
»  en  Tembrassant  de  prendre  part  avec  eux  a  la  f6li- 
»  cit6eternelle  ». 

Manang  est  surpris,  interloqu^.  11  ne  se  tourmente 
nullement  de  la  «  f^licite^ternelle  »,  qu'il  ne  comprend 
pas.  Le  moine,  tenace,  enveloppant,  coUant,  fait 
fleches  de  tout  bois.  Les  douces  paroles  et  les  embras-^ 
sements  ne  reussissant  pas,  il  change  de  mesure  et  de 
ton.  «  Les  Frangois  »,  lui  disait-il,  «  n'avoient  pas  de 
»  plus  grands  ennemis  que  ceux  qui  refusent  de 
»  reconnoitre  le  veritable  Dieu,  et  que  s'il  ne  se  faisoit 
»  de  mSme  Religion  qu'eux,  ils  ne  vouloient  plus 
»  d'alliance  avec  luy  » . 

Des  dieux,  il  ferait  assez  bon  march6,  et  donnerait 
pour  peu  de  chose  le  choix  entre  Zanahary  et  laveh ; 

>  Af<^m.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  489,  490.  —  Souchd  db  Rbickb- 
FORT,  pp.  70,  71. 
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mais  il  ne  veut  ni  quitter  ses  femmes,  ni  changer 
sa  maniere  de  vivre.  Le  moine,  dans  sa  sotte,  arro- 
gante  et  orgueilleuse  miopie,  lui  declara,  net  et  clair, 
«  que  les  Francois  iroientenlever  ses  femmes,  s'il  ue 
»  les  quittoit  ». 

II  croit  avoir  a  faire  k  des  fous  furieux,  et,  pour  se 
tirer  de  leurs  griffes,  il  leur  demande  quinze  jours  de 
reflexion. 

Les  quinze  jours  se  passent,  et  quelques  autres 
encore,  et  Manang  ne  revient  pas. 

Cela  ne  fait  point  ie  compte  des  convertisseurs. 

Champmargou  Tappela  pour  une  importante  com- 
munication, et,  afin  de  le  rassurer,  il  «  engagea  sa 
»  parole  pour  la  surete  de  sa  personne  »,  mais  avec 
cette  restriction  mentale  et  j6suitique  :  Hcereticis  non 
servanda  fides. 

Manang  vient,  fort  a  contre-coeur. 

Les  saints  hommes  se  jettent  sur  lui  comme  sur  une 
proie,  le  tirent,  le  pressent,  le  prient,  le  supplient  de 
«  r^pondre  k  la  voix  du  Seigneur  qui  le  soUicite  ». 

II  n'entend  pas  cette  voix,  il  croit  que  les  deux 
compares  se  moquent  de  lui,  et  repousse  encore  leur 
proposition. 

Le  Gouverneur  tire  a  part  le  moine  et  lui  dit  un  pen 
haut :  «  C'estun  opiniatfe  dont  vous  ne  tirerez  aucun 
»  parti,  je  vais  lui  br filer  lacervelle  puisqu'il  ne  veut 
»  pas  se  rendre  »;  et  ces  61oquentes  paroles  sont 
accompagn^es  d'un  «  geste  significatif  ». 

Etienne,  plus  raisonnable  et  moins  fanatique,  pro- 
pose «  de  laisser  agirle  saint  Esprit  ». 
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Mauang  entend  une  moiti^  de  la  conversation  et 
devineTautre ;  il  croit  que  ces  enrages  coavertisseura 
sont  capables  de  Tassassiner,  et  prfete  Toreille  a  la 
voix  du  SaintrEsprit,  de  la  sagesse  ou  de  la  prudence. 

«  Lorsque  leMissionnaire»,  ditRennefort«  revint, 
»  et  le  remit  sur  les  avantages  qu'il  recevroit  de  son 
»  instruction,  il  ne  la  rejetta  pas,  et lui fit  adroitement 
»  des  objections  que  le  Missionnaire  n'eu  t  pas  de  peine 
»  a  surmonter,  et  qui  enfin  prit  jour  pour  aller  chez 
»  luy  le  baptiser  ^  ». 

Xll.  —  AndriandManang  revient  sain  et  sauf  au 
pays  des  Masikora,  mais  il  est  inquiet,  trouble, 
nerveux. 

Un  de  ses  fils,  qui  est  cb ration,  remarque  cet  6tat 
d'esprit,  etle  siguale  au  P.  Etienne. 

Le  Missionnaire  ne  prevoit  aucun  danger  et  vient, 
comme  il  a  et6  convenu,  au  commencement  du  carfeme 
de  1664,  avec  le  frere  Patte,  un  autre  franjais  et  six 
negres  qui  portent  les  ornements  sacerdotaux. 

Manang  le  re9oit  tres  courtoisement. 

Plusieurs  jours  durant  on  parle  de  la  grande  affaire, 
mais  les  arguments  du  Pfere  ne  portent  plus.  Manang 
refuse  formellement  de  recevoir  le  baptfime,  et  le  P. 
Etienne,  «  tout  brftlant  de  zele  lui  declare  la 
guerre  et  menace  d'enlever  ses  femmes. 

Je  perds  avec  regret,  dit  Manang,  Tamiti^  des 
Frangais. 

1  SoucHU  DE  Rennefort,  Op.  ctV.,  pp.  71,  74.—-  Meni,  dela  Mission, 
t.  IX,  pp.  486,  489,  491.  —  Me.n.  ms.  pour  servir  k  Thist.  Dat.  de  la 
Qrande  He  da  Madagascar,  par  Commerson.  (Biblioth.  du  Jardin  des 
Plantes  . 
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Le  moine  fanatique,  tout  aux  iat6r§ts  de  son  Ordre, 
ne  voyait  pas  le  mal  immense  qu'il  faisait  a  la  Colonie, 
et  €  s'en  alloit  fach6  » . 

Manang  con^oit,  pour  cet  homme,  qui  vient,  sans 
cause,  troubler  sa  vie,  sa  famille  et  son  pays,  une 
haine  feroce  et  decide  sa  mort.  II  va  le  trouver,  le  prie, 
avec  des  formes  respectueuses,  humbles,  adulatrices 
qui  flattent  son  orgueil,  de  prendre  encore  un  repas 
dans  son  donac* 

Le  raoine  accepte.  Manang  verse  dans  son  6cuelle 
et  dans  les  ecuelles  des  deux  autres  frangais,  un  poison 
violent. 

Le  repas  termine,  Manang  les  accompagne,  sous 
pr^textede  leur  faire  honneur,  en  realite  pours'assurer 
que  le  poison  produit  son  effet. 

Apr^s  trois  heures  de  marche,  le  frere  Patte  suc- 
combe.  Etienne  et  Tautre  frangais  resistent  encore. 
Manang,  impatient^^  les  fait  assommer  a  coups  de 
b^ton,  «  payant  ainsi  d'une  double  mort  celuy  qui 
»  cherchoit  a  luy  douner  une  seconde  vie  ^  ». 

Dian  Manang  ne  lui  demandait  ni  une  deuxieme, 
m  une  troisieme,  ni  une  quatrieme  vie ;  les  obsessions 
et  les  menaces  du  Pere  ne  constituaient  pas  un  titre  a 
sa  reconnaissance. 

S'il  voulait  6tre  damne,  comme  la  femme  de  Sga- 
narelle  voulait  6tre  battue,  c'6tait  son  aflFaire,  et  ce  n'est 
pas  le  moine  que  les  diables  mettraient  a  la  broche. 

En  somme,  chacun  a  son  compte  :  Manang,  la 

SoxJCHU  DE  Rbnneport,  op.  cit.,  pp.  75-77.  —  M^m,  de  la  Mission, 
I.  IX,  pp.  492-493. 
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vie  d'ua  ennemi;  Etienne,  les  palmes  du  martyre. 

XIII. —  Par  leur  insondable  sottise,  leur  suffisance, 
leur  presomption,  leur  immense  orgueii,  les  sectaires 
Etienne  et  Champmargou  ont  mis  les  choses  au  pis. 
Manang  se  prepare  pour  une  guerre  d'extermination, 
et  entre  de  suite  en  campagne. 

II  charge  Tun  de  ses  fils  de  prevenir  AudriandLava- 
tang  que  quarante  de  ces  Blancs,  qui  veulent  conqu6- 
rir  le  pays  et  en  changer  la  religion,  vont  dans  les 
provinces  de  TOuest,  a  la  recherche  de  grandes 
richesses.  Ces  gens  ne  sont  pas  invincibles,  comme  on 
Ta  cru  trop  longteraps.  Le  messager  se  mettra  a  la 
tete  de  ceux  qui  voudront  les  combattre. 

Deux  jours  apres,  Lavatang  est  pr6venu  que  des 
fran^ais  sont  campus  a  une  lieue  du  village. 

11  leur  envoie  du  riz,  du  miel,  quatre  boeufs,  etleur 
deiuande  I'objet  de  leur  visite.  —  Nous  voulons, 
disent-ils,  quarante  mille  boeufs. 

Ce  qu'ils  veulent,  c'est  la  ruine  d'un  pays  qui  ne  leur 
a  fait  aucun  mal.  Mais,  se  sentant  les  plus  forts,  ils 
croient,  comme  la  matrone,  que  leurs  caprices  font  loi. 

Lavatang  voit,  dans  une  compagnie  de  quarante 
mousquets,  une  force  6norme,  irresistible,  et  ne 
demande  qu'a  transigner.  U  oflfre,  pour  avoir  la  paix, 
quatre  mille  boeufs.  Cette  oflFre  est  rejet6e  avec  d^dain. 
—  C'est  la  guerre.  —  Eh  bien,  dit  Lavatang,  domain 
je  vous  livrerai  bataille. 

Us  ne  le  croient  pas  assez  hardi  pour  cela,  et  se  dis- 
perse nt  joyeusement  dans  un  champ  de  Cannes  k 
Sucre;  sans  defiance,  ils  s'amusent  a  couper  des 
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Cannes  et   les  lier,  en  fagot,  autour  de  leurs  fusils. 

Lavatang,  qui  les  guette,  tombe  sur  eux  a  Timpro- 
viste  et,  en  un  tour  de  main,  les  massacre  tous,  sauf 
un  portugais,  qui  porte  a  Champmargou  la  nouvelle 
du  d6sastre  ^ 

XIV.  —  Champmargou  apprend,  coup  sur  coup, 
Tassassinat  du  P.  Etienne  et  le  massacre  de  trente- 
neuf  fran9ais. 

La  situation  est  critique.  Manang  ades  armes  a  feu 
et  quelques  deserteurs.  Ses  guerriers  ne  se  battent 
plus  tumultueusement,  com  me  des  sauvages,  mais 
methodiquement,  comme  les  Blancs. 

Le  Gouverneur  r6unit  toutes  ses  forces  :  trente 
frangais  et  quelques  negres.  M.  Manie,  seul  mission- 
naire  restant,  trousse  sa  soutane  et  bravement,  comme 
un  cardinal,  comme  un  evfique,  comme  un  abbe  du 
bon  vieux  temps,  s'improvise  porte-drapeau. 

Manang,  prevenu,  quitte  son  donac  et  prend  posi- 
tion, aux  environs,  avec  quatre  mille  guerriers. 
Champmargou  s'installe  dans  le  donac.  A  la  nuit 
tombante,  Manang  Tentoure  et  r6pond  par  des  coups 
de  fusil  aux  coups  de  fusil  des  sentinelles.  II  s'efforce, 
mais  vainement,  d'incendier  son  donac. 

A  raurore,iltue  quatre  hommes  que  le  Gouverneur 
a  envoyes  chercher  de  Teau.  En  m6me  temps,  vingt 
fusils  et  trois  cents  sagayes  repoussent  les  sentinelles, 
en  tuent  quatre  et  en  blessent  plusieurs. 

Champmargou  voit  qu'il  ne  pent  tenir  et  decide  la 

I  SoucHu  DE  Rennefort,  Op.  cit,,  pp.  77-79.  —  MSm.  de  la  Mis- 
sion, t.  IX,  pp.  494-495. 
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retraite.  II  ne  sait  pas  dissimulersa  marche,  et,  quand 
il  arrive  a  la  Mandrary,  Manang  est  d6^k  sur  la  rive 
gauche,  cach6  dans  les  bois,  maitre  des  passages, 
suivant  sa  marche,  conformant  ses  mouvements  aux 
siens,  toujours  pr6t  a  le  happer. 

Un  matin,  le  Gouverneur  sonde  le  gu6.  Manang 
parait  aussitot  sur  la  rive  oppos6e.  V^tu  du  surplis  et 
coiffe  dela  barrette  du  P.  Etienne,  il  range  ses  troupes 
en  bataille.  Les  Frangais  campaient  dans  une  petite 
plaine  «  ou  assur6ment  »,  dit  Souchu  de  Rennefort, 
«  ils  auroient  pery,  si  la  providence  n'avoit  conserve 
»  dans  le  Pays  un  Brave  de  leur  Nation,  qui  les  sauva 
»  par  sa  valeur  *  ». 

XV.  —  Ce  brave  a  vu  le  jour  a  la  Rochelle.  Son 
nom  patronymique  est  Vacher,  et  son  nom  de  guerre. 
La  Case. 

Desireux  de  voir  du  pays,  il  s'embarqua,  en  1656, 
sur  un  navire  du  due  de  la  Meilleraye. 

Au  moment  de  son  arrivee  a  Fort-Dauphin,  les 
Negres  soumis  sont  aux  prises  avec  les  Negres 
insoumis,  et  les  Frangais,  en  tres  miserable  etat,  ne 
peuvent  d6fendre  leurs  sujets. 

La  Case  va  se  fixer  chez  Rasisatte,  Grand  de  T Am- 
bolo. 

Peu  apres,  AndriandRamael  vient,avec  unearmee 
nombreuse,  des  bonds  de  la  Mandrary,  pour  ravager 
TAmbolo.  La  Case  tue  le  general  et  met  en  d6route 
son  arm6e. 

1  Souchu  db  Rennefort,  op,  oit,^  pp.  79-82.  —  MSm,  de  la  Mution, 
t.  IX,  p.  495. 
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AndriandDalax  est  Tallid  et  veul  etre  le  vengeur  de 
Ramael. 

II  convient  avec  La  Case  de  decider  Faffaire  entre 
eux,  dans  un  duel  aux  armes  malgaches,  en  presence 
des  deux  arm6es,  comme  deux  champions  des  temps 
h6roiques  des  pays  scandinaves. 

La  Case  est  vainqueur  et  rend  a  Dalax  sa  province. 
Par  cette  habile  conduite,  il  se  fait,  de  Dalax  et  des 
Grands  de  son  parti,  des  amis  fideles. 

Les  Grands  des  Mahafaly,  des  Caromboules  et  des 
Antanosy  se  soulevent.  La  Case  marche  centre  eux  et 
leur  fait  beaucoup  de  prisonniers  qu'il  envoie  k  Fort- 
Dauphin. 

Jusqu'^  present,  les  Gouverneurs  ont  suivi  la  poli- 
tique de  Flacourt,  politique  6troite,  terre  a  terre, 
barbaro.  EUe  n'a  donn6  que  de  mauvais  resultats. 

La  Case  offre a  du Rivau eta  Champmargou  Tocca- 
sion  d'inaugurer  une  politique  de  conciliation,  de 
douceur  et  de  justice. 

lis  sent  dev6ts,  tr6s  d6v6ts,  tiennent  bien  leur  place 

Teglise  et  aux  processions,  mais  leur  coeur  est  sec, 
aride,  ferme  aux  sentiments  d'humanite,  leur  intelli- 
gence est  emprisonn^e  dans  quelques  sottes  formulas, 
sans  envol6e,  sans  g6nerosit6. 

Au  lieu  de  renvoyer  ces  prisonniers  chez  eux,  avec 
de  bonnes  paroles  et  des  petits  presents,  ils  les  egor- 
gent  et  se  vautrent  dans  leur  sang*. 

XVI.  —  La  Case  est  bon  et  humain.  Son  nom  est 
grand  dans  tout  le  pays. 

1  SoaoHU  DE  Rbnnbfort,  op,  cit.^  pp.  82,  83. 
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Pour  cela,  les  Gouvemours  se  d6fient  de  lui  et  le 
haissent. 

lis  refusent  de  lui  donner  un  emploi  d'enseigne 
devenu  vacant.  Le  jeune  homme  en  est  froisse  et 
quilte  Fort-Dauphin  avec  cinq  frangais  et  trois  cents 
n6gres. 

Les  Gouverneurs  le  font  poursuivre,  mais  lespour- 
suivants  manquent  de  z^e,  et  il  arrive  sain  et  sauf 
chez  Rasisatte. 

Malgre  sa  rupture  avec  le  gouvernorat,  il  se  consi- 
dere  comme  ^tant  toujours  au  service  du  due  de  ia 
Meilleraye. 

AndriandPan  se  r6volte.  La  Case  le  combat  et  le 
force  a  payer  a  Fort-Dauphin  un  tribut  annuel  decent 
onces  d'or,  deux  cents  boeufs  et  trois  cents  paniers  de 


racines  *. 

XVII.  —  La  Case  a  6pous6  AndriandNong,  fille  de 
AndriandRasisatte.  Rasisatte  meurt,  et  Nong  est 
declar6e,  de  pr6f6rence  k  ses  freres,  grande  et  souve- 
raine  de  TAmbolo.  II  semble  que  c'est,  pour  la 
colonie,  une  excellente  affaire. 

Champmargou  pense  autrement.  II  envoie  des 
d6vou6s  pour  assassiner  La  Case  et  les  fran^ais  qui 
Font  suivi.  Ces  braves  surprennent  Tune  des  victimes 
d^sign6es,  et  la  tuent.  Les  autres  devinent  et  veillent. 

La  Case  dormait  tranquillement  quand  ils  se  presen- 
terent  chez  lui;  mais  AndriandNong  ne  dormait  pas; 
une  sagaye  a  la  main,  elle  leur  barre  le  passage,  et 
donne  a  son  mari  le  temps  de  se  reconnaltre. 

I  SoucHU  DE  Renneport,  Op.  ctt,,  p.  86. 
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Quand  les  Grands  voient  que  La  Case  est  trait6  en 
ennemi,  ils  ne  craignent  plus  rien  et  refusentle  tribut. 

La  Case  est  afflig6  de  cette  situatioa  et  decide 
d'aller  a  Fort-Dauphin,  de  demander  a  rester  Grand 
du  pays  de  sa  femme,  et  d'offrir  de  faire  rentrer  dans 
Tobeissance  les  Grands  r6volt6s  ^ 

XVllL  —  A  ce  moment,  Champmargou  a  sur  les 
bras  tous  les  Malgaches.  Ses  soldats  sont  m^coutents 
et  d'aucuns  pensent  a  rejoindre  La  Case. 

La  haine  et  la  peur  hantent  son  cerveau  et  le  d6tra- 
quent.  Dans  une  revue,  il  brftle  la  cervelle  a  quatre 
hommes  qui  pensent,  croit-il,  a  deserter. 

La  Case,  qui  se  trouvait  alors  sous  les  murs  du  fort, 
entendit  les  detonations,  devina  ce  qui  se  passait,  se 
douta  que  Monsieur  le  Gouverneur  saisirait  avec 
empressement  Toccasion  de  lui  loger  une  balle  dans  la 
tSte,  etreprit,  avec  sa  suite,  le  chemin  de  TAmbolo. 

Au  fort,  les  esprits  s'aigrissent  de  plus  en  plus. 
Champmargou  ne  se  croit  plus  en  s£lret6,  n'est  plus 
en  s£lret6,  et  se  forme  une  garde  de  trois  cents  noirs  ^. 

XIX.  —  On  disait  que  du  Rivau  6tait  parti  pour 
Batavia  et  que  Champmargou  «  etait  rest6  seul  avec 
le  pouvoir  absolu  » . 

Les  maladies  creusaient  des  vides  dans  les  rangs 
des  colons,  la  disette  d6solait  Fort-Dauphin,  le  Gou- 
verneur ne  pouvait  «  oster  ny  de  son  voisinage  ny  du 
raonde  »  le  sieur  La  Case,  et  songeait  a  transporter, 

1  SoDCHU  DE  Rbnnefort,  Op.  cit.,  pp.  86-88, 181, 182. 
*  SoucHU  DE  Rbnnefort,  op,  ctf .,  pp.  88-90,  —  M&m,  de  la  Mis- 
iion,  t.  IX,  p.  496. 
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a  Saint-Augustin,  le  principal  etablissement  de  la 
colonie  ^ 

XX.  —  II  prie  AndriandManang  de  preparer 
AndriandLavatang,  son  beau-frere,  a  le  recevoirenami. 

Lavatang  fait  cette  fiere  r^ponse  :  «  Je  ne  traite 
qu'avec  les  souverains.  Les  Franjais  ont  un  souverain : 
j'ai  vu  son  portrait.  Je  veux  bien  m'embarquer  sur 
ses  canots  pour  faire  alliance  avec  lui  ^  ». 

XXI .  —  Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  Kergadioa 
amene  un  renfort  bien  necessaire,  car,  grace  i  Tor- 
gueilleuse  incapacity  des  Gouverneurs,  les  contin- 
gents de  France  fondent  comme  beurre  au  soldi. 

II  use  de  son  autorit^  pour  faire  la  paix  entre  La 
Case  et  Champmargou.  II  en  etait  de  cette  recon- 
ciliation comme  d'une  autre  bien  connue  : 

Le  doux  Denis,  sans  fiel  et  sans  colore, 
De  bonne  foi,  baisa  son  adversaire; 
Mais  le  fier  George  en  TeinbrassaDt  jurait, 
Et  promettait  que  Denis  le  paierait. 

Aussitot  la  paix  faite,  Champmargou  ordonne  a  La 
Case  d'aller,  avec  vingt  hommes,  faire  una  recon- 
naissance dans  le  Nord  ^. 

XXII.  —  Peu  apres,  Champmargoii  part  en  guerre 
pour  venger  I'assassinat  du  P.  Etienne  et  le  massacre 
de  trente-neuf  frangais. 

En  quiltant  le  fort,  il  a  la  pr6voyante  precaution  de 
faire  dire  a  La  Case  de  le  venir  rejoindre. 
Des  la  reception  de  cet  avis,  La  Case  charge  dix 

»  SoucHO  DE  Rennefort,  op.  cit,^  p.  90. 
*  SoucHu  DE  Rennefort,  op,  c»t„  p.  91. 
3  SoucHu  DB  Rennefort,  op.  cit,^  p.  91. 
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Aran^ais  et  des  n^ree  de  conduire  a  Fort-Dauphin  un 
troupeau  de  boeufs  qu'il  a  captures.  Avec  les  dix 
autres  fran^ais  et  un  millier  de  n^res  choisis^  il  se 
porte,  a  marches  forcees,  au  secours  du  Gouverneur. 

A  son  arriv6e,  il  prie  Champmargou  de  tenir  Tar- 
riere-garde.  Lui-m6me  prend  la  t6te  de  la  colonne, 
passe  la  Mandrary,  met  I'ennemi  en  d^route,  le  pour- 
suit  jusqu'a  la  nuit,  et  ramene  a  Fort-Dauphin  la 
petite  troupe  fran^aise. 

Quelques  jours  apres  arrivent  les  frangais  et  les 
negres  laiss(^s  k  la  conduite  des  boeufs.  Des  ennemis 
nombreux  les  ont  attaqu^s  en  route,  et  leur  ont 
enlev6  la  meilleure  part  du  troupeau  ^ 

XXIIL—  Le  capitaineKergadioulaissa,en  partant, 
166  franf  ais.  La  guerre  et  les  maladies  en  ont  fauch6 
63,  et  les  103  survivants  sent  assi6g6s  dans  Fort- 
Dauphin. 

A  Texception  de  la  femme  de  La  Case,  d'un  Grand 
de  la  baie  des  Galions  et  de  quelques  chefs  Matatanes, 
«  tons  les  Naturels  de  I'lsle,  qui  connaissoient  les 
»  Francois,  estoient  leurs  ennemis  ». 

La  Case,  surnomm6  Dian  Pousse,  alors  enseigne, 
avait  seul  les  sympathies  des  Malgaches. 

Au  point  ou  en  6taient  les  choses,  Manang  devait 
perir  ou  jeter  les  Francais  a  la  mer.  II  a  ne  vouloit 

>  plus  pendant  la  guerre  poss6der  d'autre  Pays  que 

>  le  Champ  ou  son  arm^e  campoit  ». 

II  bloquait  Champmargou  et  enlevait,  jusque  sous 
le  canon  du  fort,  des  sentiuelles  et  des  bestiaux. 

I  SoucHU  DB  Rbnnbfort,  Op.  ctt.,  pp.  91-93. 
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Pour  faire  diversion  et  affamer  le  fort,  il  va  cap- 
turer  mille  boeufs  que  Cbampmargou  a  mis  en  garde 
chez  les  Matatanes.  Pendant  cette  expedition,  qui 
dura  vingt  jours,  le  gouverneur  envoie  au  fort  de 
Manambarre,  six  cents  boeufs  qu'il  avait  caches  dans 
un  precipice. 

Manambarre  etait  un  petit  poste  avanc6  occup6  par 
le  sieur  Maison-Blanche,  dix  fran^ais  et  deux  cents 
negres. 

AndriandManang  tombe  a  Timprovistesur  ce  poste, 
tue  quatre-vingts negres  et  enl^ve  les  six  cents  boeufs* . 

XXIV.  —  Les  Fran^ais  etaient  mis^reux,  cons« 
ternes,  agac6s,  car  ils  savaient  tres  bien  que  ces  deux 
fanatiques,  Etienne  et  Champraargou,  etaient  cause 
de  tout  le  mal.  lis  accusent  liautement,  6nergique- 
ment  le  P.  Etienne. 

Le  moine  Manie  reste  et,  fougueux  comme  Louis 
XIV, 

Rien  ne  peut  arr^ter  sa  vigilante  audace. 

II  preche  que  «  les  pri^res  de  ce  Martir  (Etienne) 
»  conservoient  le  reste  des  Francois  dont  la  plus 
»  grande  partie  meritoit  par  ses  deportemens  des 
»  peines  plus  rudes  que  celles  qu'ils  souffroient  ».  II 
vit  que  ces  paroles  ne  faisaient  que  causer  de  I'irrita- 
tion,  et  s'empressa  d'ajouter  «  qu'il  excommuniroii 
»  ceux  qui  nianqueroient  de  respect  pour  sa  memoire  » . 

Tons  ces  braves  etaient  aventuriers,  superstitieux, 
pen  croyants  et,  comme  tant  d'autres,  de  tons  les 

1  SoucHU  DB  Rknnefort,  op,  ctt.,  pp.  94-96.  ^Mdm.  dela  Miuion^ 
t.  IX,  p.  497. 
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temps,  ils  regardaient  rexcomraunication  comme  une 
vieille  chanson  dont  Tair  est  oubli^.  Que  leur  impor- 
tait  d'etre  ou  de  n'etre  pas  de  la  communion  des 
fideles !  Monsieur  de  Champmargou  estli,  heureuse- 
ment.  Au  glaive  spirituel  qui  n'a  pas  d*etfet  «  sur  les 
superbes  et  les  incr6dules  »,  il  unira  le  glaive  tem- 
porel,  «  aiguisd  et  poli »,  qui «  perce  et  qui  «  brille  ». 
Pour  6viter  les  verges,  les  jeftnes,  la  prison  de  pierre 
et  les  chaines,  les  plus  indevdts  laissent  faire 
d'Etienne  un  saint  martyr,  et  le  P.  Mani6  exhale  un 
soupir  de  triomphe  ' . 

XXV.  —  La  glorification  du  P.  Etienne  n'arrfete  ni 
la  maladie,  ni  la  mort,  ni  les  coups  de  Manang,  et  les 
assieg6s  reraarquent  avec  d6sespoir  que  chaque  jour 
les  rapproche  de  la  mer. 

A  ce  moment,  La  Case  s'ouvre  un  passage  a  travers 
rarm6e  de  Manang,  et  entre  dans  le  fort  avec  5  000 
noirs  et  1  500  boeufs,  «  ce  qui  leur  donna  autant  de 
»  joye  qu'ils  avaient  este  abattus,  et  leur  fit  toujours 
»  considerer  ce  brave  homme,  comme  le  Lib6rateur 
»  de  la  Colonic  *  ». 

XXVI.  — Le  Gouverneur  ne  Ten  hait  que  davan- 
tage,  et  se  dispose  a  le  faire  repartir  de  suite,  avec 
une  mission  quelconque,  a  seule  fin  de  ne  pas  le  voir 
pres  de  lui. 

A  ce  moment,  c'est-a-dire  le  10  juillet  1665,  a 
lOheures  du  matin,  arrive  le  Saint-Paul^  Tancien 

^  SoucHU  DE  Rennbkort,  op.  ctV.,  p.  97.  —  Mem.  de  la  Mission y 
fc.  IX,  p.  497. 

*  SoucHU  DB  Rennefort,  Op.  ctt.^  p.  97.  —  M^m,  de  la  Mission 
t.  IX,  p.  497.  * 
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Aigle  Noir,  qui  6tait  venu  pirater  en  1661 .  En  chan- 
geant  de  nom  il  a  change  de  destination. 

II  apporte  a  Madagascar  une  nouvelle  admini^ 
tration  K 


FONDATION  DK  LA  COMPAGNIE  DES  INDES  ORIENTALES 


I.  P^titioD  des  marchands  de  Tours,  NaDtes  et  La  RocbeUe.  — 

H.  Louis  XIV  a  Tid^  d*une  Gompagnie  coloniale.  —  III,  Le 
m^moire  de  Charpentier.  —  IV.  Formation  d'un  Comity 
d'acUon.  —  V.  Les  Marchands  k  Fontainebleau.  —  VI.  Elec- 
tions de  Syndics.  —  VII.  Lancement  de  la  souscription.  — 
VIII.  Lettres  du  roi  aux  municipalit^s.  —  IX.  Demandeau 
Clerg6.  —  X.  Invitation  k  la  Noblesse.  —  XI.  Invitatioo 
aux  Cours  souveraines.  —  XII.  Girculaire  aux  Financiers. 
—  XIII.  Reclame.  ~  XIV.  Souscription.  ~  XV.  Louis  XIV 
veut  aller  de  Tavant.  —  XVI.  Madagascar  est  conc6d^  a 
la  Gompagnie.  —  XVII.  Armement  de  quatre  navires.  — 
XVIII.  Armes  de  la  Gompagnie.  —  XIX.  R^glement  avec 
I'ancienne  Gompagnie.  —  XX.  Nomination  d'une  adminis- 
tration. —  XXI.  Declaration  du  roi.  —  XXII.  Statuts  pour 
le  commerce  des  Indes  Orientales.  —  XXIII.  Les  Golons.  - 
XXIV.  Enqu^le. 

I.  —  On  se  doutait  en  France  que  la  colonie  s'en- 
lisait.  Mais  le  privilege  de  la  Gompagnie  Rigault- 
La  Meilieraye  ne  devait  prendre  fin  qu'en  1668,  et 
avec  le  marechal-duc  de  la  Meilieraye  il  fallait 
compter.  II  meurt  en  1664,  et  la  situation  se  sim- 
plifie . 

Tandis  que  la  France  etait  embourb^e  dans  les 
guerres  de  religion,  le  Portugal  et  la  HoUande  acca- 

1  SoucHD  DE  Rbnnefort,  op .  CI*. ,  p.  —  MSm,  de  la  Missirm, 
t.  IX,  p.  497. 
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paraient  les  marches  de  TOrient.  Les  denr6es  colo- 
niales  nous  venaient  par  eux,  et  ils  nous  en  faisaient 
payer  cher  le  courtage. 

En  1663,  «  plusieursmarchandsde  Tours,  Nantes, 
la  Rochelle  et  autres  lieux  »,  soumettent  a  Louis  XIV 
un  projet  de  formation  d'une  Compagnie  des  Indes 
Orientales  «  soubz  Tauctorit^  du  roy  et  uniquement 
»  la  conduitte  et  bonne  foy  desdits  raarchands  qui 

>  autrement  n'auroient  pas  voulu  s'y  engager  a 
»  cause  des  grands  fraits  et  inconv^nients  qui  arri- 

>  vent  quand  les  officiers  s'y  meslent  ». 

<  Le  fonds  de  la  Compagnie  debvoit  estre  de  cent 
»  mille  ^cus  >. 

Ils  demandent  au  roi  de  souscrire  une  somme 
quelconque,  pour  que  les  strangers  n'osent  brftler  ou 
prendre  leurs  navires  ;  d'accorder  k  la  Compagnie 
deslettresde  represailles ;  d'interdire  aux  etrangers 
et  mfeme  aux  Fran?ais  de  trafiquer  dans  les  etablis- 
sements  que  cette  Compagnie  aura  fondes  a  ses 
risques,  «  const  et  despens  ». 

Ils  repr6sentent  que  si  Ton  pouvait  se  passer  des 
Bataves,  la  France  n'aurait  pas  a  leur  payer  chaque 
ann6e  :  pour  6piceries,  3  193  130  livres;  pour  soie- 
ries,  2  millions  de  livres,  sur  lesquelles  ils  r6alisent 
un  benefice  net  de  500  pour  100. 

Toutes  les  Compagnies  marchandes  ont  eu  des 
commencements  modestes  et  n'ont  grandi  que  pen  a 
peu.  «  Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer  »,  disent 
les  petitionnaires,  «  c'est  que  tout  se  fait  et  conduit 
»  par  le  ministere  des  marchands  seulement,  sans 
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»  participation  d'officiers  et  de  bonne  foy,  soubz 
»  Tauctorit^  qui  leur  est  conc6dee  ou  par  leurs  Roix 
»  ou  leurs  Eslats  qui  leur  donnent  les  prerogatives 
»  n6cessaires  >. 

lis  exposent  ce  que  Ton  pent  faire  k  pen  de  frais  et 
promettent  le  concours  de  marchands  «  de  cons6- 
»  quence  et  de  renomm6e  dans  les  villes  de  Tours, 
>  Nantes  et  la  Rochelle  Et  toujours  ils  en  revien- 
nent  a  ces  conditions  qu'on  se  fiera  a  leur  bonne  foi  et 
qu'ils  dirigerontTaffaire  sans  le  concours  d'officiers^ 

II .  —  Louis  XIV  trouve  bonne  et  fait  sienne  Tidee 
des  marchands  de  Tours y  Nantes,  La  Rochelle  et 
autres  lieux.  Toutefois,  il  ne  veut  pas  une  Compagnie 
marchande,  comme  celle  d' Amsterdam,  mais  une 
Soci6t6  d'actionnaires  pour  le  commerce  de  la  Chine 
et  des  Indes. 

Les  hommes  d'affaires  voyaient  des  difficultes 
insurmontables ,  mais  ils  n'osaient  rien  dire,  et 
Louis  XIV,  alors  dans  sa  vingt-ciuqui^me  annee, 
croyait  que 

Le  destin  k  ses  yeux  n^oserait  r^sister. 

Charpentier  dit  qu'il  aurait  pu  prendre  a  son 
compte  cette  grande  entreprise  mais  que  «  par  une 
»  generosit6  vrayment  royale,  il  en  a  voulu  aban- 
»  donuer  toute  la  conduite  a  ses  Sujets,  afin  de  leur 
»  en  abandon ner  tout le  profit  ^  ». 

1  Archives  du  Ministdre  des  Colonbs.  Fonds  de  la  Compagnie  dc9 
Indes  Orientales  (1019-1669).  Publiepar  Louis  Pauiiat,  Louis  XIV 
et  la  Compagnie  des  Indes  Orientales;  Paris,  CalmaDii-Levy,  1886. 

*  Relation  de  Vestablitsement  de  la  Compagnie  fran^oisey  pour 
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Charpentier  se  trompe.  II  ne  pouvait  convenir  a 
Louis  XI V  de  faire  du  commerce  pour  son  compte. 
Mais  il  etait  dans  son  r61e  de  roi  en  provoquant,  pro- 
t6geaDt,  dirigeant,  des  coulisses,  une  entreprise  qui 
devait  avoir,  d'apr^s  ses  calculs,  une  influence  poli- 
tique et  commerciale  considerable. 

Son  projet  arrete  dans  son  esprit,  il  le  d^voile  pen 
a  pen,  en  dirige  le  d6veloppement  avec  une  habilet^, 
une  Constance,  une  tenacity  qui  6clairent  d'un  jour 
nouveau  son  r61e  politique  et  son  action  personnelle 
sur  les  affaires  de  I'Etat. 

III.  —  Franjois  Charpentier,  de  rAcad6mie  fran- 
^aise,  fut  un  litterateur  Elegant,  facile,  capable  d'al- 
lumer  une  pol6mique. 

Colbert  Tappr^ciait  et,  quand  vint  I'idee  d'une  Com- 
pagnie  des  Indes,  il  le  chargea  d'attacher  le  grelot. 
Charpentier,  copieusement  documente,  publia,  le 
1*^  avril  1664,  une  brochure  petit  in-4*,  de  57  pages, 
intitulee  :  Discours  (Tun  fidele  sujet  du  Roy  tou- 
chant  VEstahlisse'ment  d'une  compagnie  frangoise 
I^ourle  Commerce  des  Indes  Orientates;  Adress4e 
d  torn  les  Frangois. 

On  ne  pent,  dit-il,  s'occuper  d' expeditions  loin- 
taines  que  pendant  la  paix.  «  Mais  aujourd'huy 
»  que  Dieu  nous  a  rendu  la  Tranquillit6  si  desir^e, 
»  et  que  la  France  jouit  d'une  profonde  paix  sous  le 
»  glorieux  gouvernement  de  son  Roy.  Aujourd'huy 
»  que  la  sage  conduite  de  ce  Prince,  et  sa  ferrae 

commerce  des  Indes  Orientates,  Dadide  au  Roy ;  a  Paris,  chez 
Sebastien  Cramoiiy,  et  Sebastien  Mabre  Cramoisy,  Imprimeurs  ordi- 
naires  du  Roy^  rue  S.  lacques,  aux  Cigognes.  M.DC.LXV,  pp.  3,  4. 
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»  application  aux  affaires,  sont  les  objets  do  Tadmi- 
»  ration  et  de  la  crainte  de  toute  TEurope,  il  y  auroit 
»  un  juste  sujet  d'estonnement  si  notre  Nation  ne 

>  vouloit  pas  faire  quelque  effort  pour  se  remettre 
»  dans  un  droit  qu'elle  ue  pent  perdre,  et  pour  se 
»  procurer  a  elle-mesme,  par  Testablissement  d'un 

>  fameux  Commerce,  les  utilitez  inestimables  que  les 
»  voisins  en  rejoivent  ». 

Le  plus  grand  commerce  du  monde  est  celui  des 
Indes  Orientales.  II  est  aux  mains  des  Portugais,  des 
Hollandais,  des  Anglais,  des  Danois.  N'avons-nous 
pas  de  bons  ports,  de  nombreux  vaisseaux,  des 
marins  exp6rimentes,  de  vaiilants  soldats  ?  «  A  quoy 

>  done  serviroit-il  »,  s'6crie  Charpentier,  «  de  nous 
»  vanter  d'estre  sujets  de  la  premiere  Couronne 
y>  deTUnivers,  si  les  Sujets  de  cette  premiere  Cou- 
»  ronne  n'avoient  pas  la  hardiesse  de  se  monstrer 
»  dans  les  lieux  ou  les  autres  se  sont  establis  avec 
»  empire  ?  » . 

II  rappelle  que  la  Compagnie  hoUandaise  a  6t6  (on- 
d6e  en  1595,  par  quelques  marchands;  qu*elle  a 
donn6  30  et  35  pour  100  de  profit,  et  que  son  inven- 
taire  de  1661  montre  qu'elle  entretenait  80  000 
commis,  soldats  et  marins. 

Le  commerce  des  Indes  est  plus  facile  aux  Fran- 
fais  qu'aux  autres  peuples  parce  qu'ils  poss^dent,  sur 
la  route,  la  grande  ile  Saint-Laurent  ou  Madagas- 
car, «  qui  est  dans  le  climat  le  plus  doux  de  toutes 
»  les  Indes  ».  Et  il  ajoute  cranement  qu'il  serait 
facile  d'en  faire  «  un  vrai  Paradis  terrestre  » . 
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fiCs  marchandises  des  Indes  payeat  en  Hollande 
12  pour  100  de  droits,  et  la  France  consomme  un 
tiers  de  ces  marchandises.  Nous  payons  ainsi  a  la 
Hollande  un  tribut  enorme  dont  il  depend  de  nous  de 
nous  affranchir. 

Pour  prendre  en  Orient  la  place  qui  nous  revient, 
il  faut,  dit  Charpentier,  fonder  une  Compagnie,  puis 
«  6quiper  une  Flotte,  et  aller  descendre  droit  dans 

>  nostre  Isle  de  Madagascar,  ou  nous  ne  trouverons 
»  aucune  resistance,  et  comraencer  a  y  faire  un 

>  grand  establissement,  qui  sera  soutenu  par  de 

>  fortes  Colonies  que  Ton  continuera  d'y  envoyer. 
»  11  faut  faire  estat  de  n'y  mener  que  des  hommes  de 
»  courage  et  de  bonnes  moeurs,  et  non  point  des 

>  criminels  rachetez  du  gibet  ou  des  galeres,  ni  des 
»  femmes  persecutees  pour  leur  debauche  ».  Les  uns 
seront  attaches  a  la  terre  et  fonderont  la  glebe ;  les 
autres  seront  soldats,  protegeront  le  cultivateur  et 
poursuivront  la  conquSte  de  Tile. 

Grande  est  la  diflference  entre  la  Compagnie  Rigault 
et  celle  dont  il  s'agit,  car  il  y  a  lieu  d'esperer  «  que 
»  le  Roy  qui  a  tant  d'afFection  et  de  tendresse  pour 

>  ses  Sujets,  considerant  les  notables  utilitez  que 
»  cette  entreprise  apportera  k  ses  Estats,  I'appuyera 
»  puissamment,  et  y  entrera  mesme  pour  une  part 
»  considerable  ». 

11  r6sulte  de  ce  ferrae  langage  que  le  roi  avait  etu- 
die  Taffaire  et  d6ja  pris  une  decision. 

Selon  lui,  la  Compagnie  Rigault-La  Meilleraye 
n'etait  que  Tembryon  de  celle  projet6e. 
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Flacourt  demandait  un  navire  par  an  :  nous  nous 
proposons  d'en  eavoyer  d'un  seul  coup  quatorze  ou 
quinze. 

II  sollicitait  I'envoi  de  cinq  cents  hommes  :  nous 
parlons  d'en  envoyer  cinq  ou  six  mille. 

Iln'osait  pas  proposer  une  d^pense  de  cent  cin- 
quante  mille  livres  :  «  Nous  songeons  k  Temploy  de 
»  plusieurs  millions  » . 

II  raisonnait  au  point  de  vue  d'une  Compagnie 
de  particuliers  :  «  Nous  parlons  d'en  faire  une, 
»  dans  laquelle  il  y  a  lieu  d'esperer  que  .le  Roy 
»  mesme  voudra  bien  entrer,  et  y  donner  par  sa  par- 
»  ticipation  royale  un  certain  caractere  que  nul  autre 
»  ne  luy  pent  donner 

En  tout  cas,  remarque-t-il  avec  raison,  pour  peu 
que  nous  le  voulions  bien,  nous  aurons,  dans  Tile  de 
Madagascar,  des  places  d'un  prix  inestimable,  infi- 
niment  commodes  comme  lieu  de  rafraichissement  et 
de  relache,  et  plus  sdlres  que  celle  de  Batavia,  oil  lea 
Hollandais  ont  leur  principal  6tablissement. 

«  On  me  demandera  sans  doute  »,  ajoute  Char- 
pentier,  «  sijesuis  avoiie  pour  le  dire  si  hardiment. 
»  Je  ne  me  vanteray  point  d'un  pouvoir  que  je  n'ay 
»  pas;  Mais  je  puis  dire,  qu'il  n'est  point  a  croire 
»  qu  un  prince  aussi  accompli  que  le  nostre,  refusast 
»  son  secours  k  ses  peuples  dans  une  occasion  si 
»  importante,  et  leur  montrast  moins  d'affectiou,  que 
»  les  Roys  d'Angleterre  n'en  ont  tesmoigne  k  leurs 
»  sujets  ». 

Tout  en  pretendant  ne  parler  qu'ensonpropre  nom. 


Digitized  by 


—  453  — 


il  dit  avec  assurance,  comme  un  homme  bien  rensei- 
gne,  qu'il  faut  faire  un  fonds  de  six  millions,  armer 
douze  ou  quatorze  vaisseaux,  transporter  a  Madagas- 
car,-pour  «  en  prendre  possession  de  la  bonne  sorte  », 


II  veut  qu'on  supplie  le  roi  d'entrer  dans  I'affaire 
pour  un  dixi^me,  et  il  parait  sftr  de  son  acceptation . 

II  est  6galement  certain  que,  si  les  associes  le  d6si- 
rent,  plusieurs  grands  seigneurs  souscriront  pres  de 
trois  millions,  ce  qui  formera  la  moiti^  du  fonds 
n6cessaire;  pour  Tautre  moiti^,  il  exhorte  les  nobles, 
les  bourgeois,  les  marchands  a  donner  des  marques 
publiques  de  leur  zele. 

€  Pour  leur  donner  plus  de  courage,  j'ay  sujet 
»  de  croire,  avec  grand  fondement,  qu'on  pourra 
»  obtenir  de  sa  Majeste  qu'apres  s'estre  enga- 
»  gee  du  dixiesme  dans  le  premier  armement,  elle 
»  en  fournira  davantage,  s'il  est  besoin,  pour  le 
>  second,  letroisiesme  et  le  quatriesme  ». 

On  obtiendra  facilement  du  roi  remise  de  la  moiti6 
des  droits  de  douane  et  d*entr6e  sur  toutes  les  mar- 
chandises  apport^es  des  Indes. 

«  Enfin»,  dit-il,  «  sur  ceque  j'ay  pens^  que  le 
»  Roy  voudroit  faire  paroistre  en  cette  rencontre 
»  (comme  il  fait  en  toutes  les  autres)  qu'il  est  verita- 
»  blement  le  Pere  de  son  Peuple,  j'ay  conceu  je  ne 
»  sais  quelle  esperance,  que  Sa  Majeste  nous  accor- 
»  deroit  volontiers  de  porter  sur  sa  part  toute  la  perte 
»  qui  se  pourroit  faire  dans  les  huit  ou  dix  premieres 
»  annees  >. 


un  grand  nombre  d'hommes. 
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11  termine  sur  cette  assurance  que  les  strangers 
souscripteurs  seront  naturalises,  et  que  les  directeurs 
seront  pris  dans  le  corps  des  marchands  ^ . 

Cette  curieuse  brochure  fut  repandue  a  profusion, 
le  roi  voulant,  par  ce  moyen,  informer  «  tous  les 
>  Francois  »  de  ses  intentions  «  et  du  desir  qu'il 
»  avoit  de  concourir  puissamment  k  cette  entre- 
»  prise'  ». 

IV.  —  La  question  ainsi  pos6efait  un  bruit 6nonne. 
La  noblesse,  le  clerg6,  la  magistrature,  la  bourgeoi- 
sie sont  touches,  les  esprits  se  tournent  vers  les  loin- 
tains  pays  ou  le  soleil  se  leve,  et  le  roi,  brusquant 
les  choses,  forme  un  Comit6  d'action. 

Le  recrutement  des  membres  de  ce  Comity  n'est 
pas  facile.  Les  bourgeois  honn^tes,  fiers  et  riches,  ne 
peuvent  faire  des  prfete-noms;  ils  se  d^fient,  obser- 
vent,  se  tiennent  sur  la  reserve. 

Des  personnes  de  «  grande  quality  »  vont  obex 
eux  en  brillants  Equipages,  flattent  leur  vanite,  qui 
n*est  pas  petite^  les  caressent,  les  s6duisent,  les  sou- 
mettent  aux  d6sirs  du  roi. 

Des  conferences  ont  lieu  entre  les  courtisans  et  les 
principaux  n6gociants  de  Paris.  lis  s'entendent  et,  le 
21  mai  1664,  une  assembl6epublique,autoris6epar  le 
pr6vot  des  marchands,  a  lieu  chez  le  sieur  Fave- 
roUes,  riche  n^gociant. 

1  Discours  cTun  fldele  sujet  du  roy  touchant  Veitablissement 
d'une  Compagnie  franqoise  pour  le  Commerce  des  Indet  Orien- 
tales,  A  Paris,  M.DC.LXIV,  passim. 

*  Relation  de  Vestablissement  de  la  Compagnie  franqoise  pour  U 
Commerce  des  Indes  Orientales,  p.  4. 
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A  cette  assembl6e  se  trouvent  les  plus  gros  mar- 
chands  de  Paris  et  quantite  de  personnes  «  de  toutes 
sortes  de  qualitez»,  notamment  le  sieur  Berryer, 
secretaire  du  roi  et  de  ses  conseils,  «  qui  s'est  toft- 
»  jours  depuis  employe  avec  un  zele  et  une  assiduity 
>  infatigables  pour  ravancement  de  la  Cbmpagnie  ^  » . 

Les  marchands,  bien  que  chauffes  k  blanc  depuis 
six  semaines,  manquent  d'enthousiasme.  lis  sentent 
la  main  du  roi  et  deviuent  des  officiers,  des  fonction- 
naires,  des  proteges,  des  maitres  qui  feront  k  leur 
bon  plaisir,  bien  ou  mal,  au  petit  bonheur. 

Mais  pour  ne  pas  laisser  s*6teindre  la  pauvre 
petite  ilamme,  si  p^niblement  allum^e,  on  tient  une 
deuxieme  stance  le  24  et  une  troisieme  le  26.  Ceux 
qui  m^nent  I'affaire  enl^vent,  dans  cette  derni^re 
s6ance,  un  projet  de  statuts  en  quarante  articles 

V.  —  Les  comperes  du  roi  ne  laissent  pas  au  fer 
le  temps  de  se  refroidir  et  proposent  de  designer, 
stance  tenante,  neuf  des  marchands  presents  pour 
allerdemander  a  Louis  XIV,  a  Fontainebleau,  une 
declaration  des  quarantes  articles. 

Cette  d61^gation  nomm^e,  ils  font  decider  qu  elle 
partira  le  28  mai,  c'est-a-dire  de  suite,  sans  que  les 
d6l6gues  aient  le  temps  de  retiechir  et  de  se  d^rober 
a  rhonneur. 

I  Cbarpsntibr,  ReUuionf  p.  5. 

<  Ce  projet  de  statuts  a  pour  titre  :  «  Articles  et  conditions  sous 
letquels  les  Marchands  et  negocians  du  Royaume,  supplient  tres  hum* 
blement  le  Roy  de  leur  accorder  la  Declaration  et  les  graces  y  conte- 
Dues  pour  restablissement  d*une  Compagnie  pour  le  Commerce  des 
Indes  Orientales  ».  (Cbarpbntjbr,  Relation^  pp.  5,  6). 
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M.  Berry er  offre  spontan6ment ,  par  bont^  de 
coeur,  de  les  conduire. 

A  Melun,  une  lettre  de  Colbert  annonce  a  M.  Ber- 
ryer  «  que  le  Roy,  pour  leur  temoigner  corabien  leur 
y>  deputation  luy  estoit  agr6able,  avoit  donne  ordre 
»  qu'ils  fussent  logez  a  Fontaine-bleau  par  les  Ma- 
»  reschaux  des  logis  de  sa  Maison,  et  traitez  par  ses 
»  ofl3ciers  pendant  tout  leur  s6jour  ^  ». 

lis  arrivent  a  la  nuit.  Colbert  les  revolt  de  suite, 
les  complimente,  les  entretient  longtemps,  les  tale  et 
leur  promet,  pour  le  lendemain,  une  audience 
du  roi. 

La  reception  a  lieu  dans  le  grand  cabinet. 

Le  sieur  Maillet,  qui  porte  la  parole,  se  met  A 
genoux,  mais  le  roi  le  fait  relever,  et  il  parle  debout. 
Louis  XIV  est  affable,  gracieux,  captivant,  et  parait 
entendre  parler  de  Taffaire  pour  la  premiere  fois. 

Encore  dans  Tdblouissementdela  reception  royale, 
ils  passent  dans  une  grande  salle,  dans  cette  salleun 
magnifique  repas  leur  est  servi,  et  a  ce  repas  pren- 
nent  part,  d'ordre  du  roi,  le  due  de  Saint-Aignan, 
le  comte  de  Bethune  et  le  marquis  de  Vardes. 

Le  repas  termini  on  leur  fait  visiter  le  pare.  Dans 
la  journ6e,  on  leur  rend  le  cahier  annot^,  article  par 
article,  de  la  main  du  roi. 

N'ayant  plus  rien  a  faire  a  Fontainebleau,  ils 
prient  Colbert  de  les  presenter  de  nouveau  k  Sa 
Majesty  pour  la  remercier,  et  le  roi  les  re^oit  «  avec 
»  cette  douceur  auguste,  et  cette  gravity  charmante, 

'  Charp.;ntier,  Relation,  pp.  6-8, 
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»  qui  le  rendent  Maistre  absolu  des  coeurs  de  tous 
»  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  Tapprocher  ^  » . 

Us  sent  dans  le  ravissement,  sous  le  charme,  con- 
quis  par  Taccueil  infiaiment  habile  et  gracieux  de 
Louis  XIV. 

VI.  —  Le  5juiaI664,sanslaisserarenthousiasme 
ie  temps  de  se  refroidir,  une  reunion  a  lieu  pour 
Telection  de  douze  syndics.  Une  main  invisible  a  tout 
arrang6,  et  tous  les  elus  sont  selon  le  coeur  du  roi. 

II  y  a  dans  la  salle  trois  cents  personnes  des  trois 
ordres.  Toutes  adherent,  sans  toutefois  specifier  le 
chiffre  de  leurs  souscriptions.  Ces  signatures  n'en- 
gagent  guere,  mais  elles  produisent^  sur  le  public,  le 
plus  grand  effet. 

Le  CJomite  d'initiative  constitu6,  on  pent  lancer  la 
souscription. 

VII.  —  Le  capital  a  souscrire  est  de  15  millions  de 
livres.  C'est  unegrosse  somme  etles  difficult^s  seront 
graudes,  mais  Louis  XIV,  jusqu'alors  tres  habile, 
pratiquera  dextrement,  merveilleusement,  «  la  battue 
»  des  actionnaires  ». 

Colbert,  Berryer  et  quelques  courtisans  assistent 
aux  reunions  quotidiennes  des  syndics.  On  ignore  a 
quel  titre,  mais  on  voit  que,  par  leur  moyen,  le  roi 
dicte  toutes  les  decisions. 

VIII.  —  Quelqu'un  6met  Tavis  que  la  souscription 
ne  r^ussira  pas  sans  le  concours  desmunicipalites.  Un 
autre  propose  de  demander  au  roi,  pour  les  maires  et 

»  Charpentier,  Relation,  pp.  6-8. 


les  6chevins,  des  lettres  de  recommandations  pres- 
santes. 

11  serable  que  cette  demande  6tait  attendue,  que  les 
lettres  6taient  prates,  deji  sign^es  :  LOUIS,  et,  plus 
bas  :  Lb  TELLiifiR. 

<c  Nous  avons  pris  resolution  »,  y  dit  le  roi,  «  d'es- 
»  tablir  une  Compagnie  puissante  pour  faire  le  Com- 
s>  merce  des  Indes  Orientales ;  Ce  qui  estant  venu  a 
»  la  connoissance  des  Marchands  Negocians  de 
»  nostre  bonne  ville  de  Paris,  ils  ont  de  nostre  con- 
»  senteraent  et  avec  nostre  permission  tenu  diverses 
»  assembles  ». 

Au  regu  de  cette  lettre,  les  maires  et  6chevins  oon- 
voquerout,  en  assembl^e  g6n6rale,  les  habitants  de 
toutes  conditions,  leur  donneront  lecture  desquarante 
articles  et  des  annotations  royales,  et,  ajoute  le  roi, 
feront  <c  connoistre  a  tous  nos  Sujets  qui  s'y  trouve- 
»  ront,  que  comme  nous  n'avons  rien  de  plus  a  coeur 
»  que  Tesfablissement  de  cette  Compagnie,  nous 
»  nous  porterons  avec  un  soin  et  une  application  sin- 
»  guliere  a  la  prot6ger  en  toutes  occasions  ».  Ces 
lettres  sont  datees  du  13  juin  1664,  et  furent  envoyees 
aux  cent  dix-neuf  principales  villes  du  royaume. 

A  chaque  lettre  est  joint  uii  exemplaire  du  Discours 
(Tun  fidde  sujet  du  roiy  et  les  maires  trouveront, 
dans  ce  discours,  reponse  a  toutes  les  objections  ^ 

IX.  —  Le  roi  fait  savoir  au  Clerg6  que  Tentreprise 
a  pour  but  Texpansion  commerciale  de  la  France  etla 

»  Charpentier,  Relation^  pp.  10-14.  —  L.  Pauliat,  op,  cit.y  pp.  106, 
et  suiv. 
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conversion  des  infid^les.  Le  Clerg^  est  g6n6reux  ei 
cet  appel  le  touche  au  coeur.  Mais  hilas  !  il  possfede  k 
peine  les  deux  tiers  de  la  richesse  totale  du  paj's  ^,  il 
est  pauvre,  mis^reux,  ilabesace.  11  donnera  ce  qu*il 
pent  donner,  des  prieres. 

X.  — Louis  XIV  informe  la  Noblesse  qu'il  entre 
dans  la  Compagnie  pour  Irois  millions  de  livres ;  que, 
pendant  dix  ans,  cette  somme  ne  produira  pas  d'int6- 
r6ts  et  supportera  les  pertes  qui  se  pourraient  pro- 
duire. 

La  noblesse  de  cour,  qui  le  suit,  avec  un  6gal  em- 
pressement,  k  la  guerre,  k  la  chasse  et  au  bal,  sous- 
crit  une  somme  6norme. 

XL  —  Le  17  septembre  1664,  on  6crivait  de  Rouen 
a  la  Gazette  de  France  :  . 

«  Le  9  du  Courant,  le  Parlement  de  cette  ville, 
>  s'estant  assemble  sur  le  sujet  de  deux  Declarations 
»  du  Roy,  pour  T^tablissement  d'une  Compagnie  du 
»  Commerce  dans  les  Indes  Orientales,  dont  Tune 
»  porte  que  tous  les  Officiers  du  Conseil  de  S.  Ma- 
»  jest6,  des  Compagnies  Souveraines,  et  autres  Offi- 
»  ciers  du  Royaume,  y  pourront  entrer  sans  d6roger 
»  a  leurs  Privileges ;  la  lecture  en  fut  faite  avec  d'au- 
»  tant  plus  d'applaudissement,  qu'elles  contiennent 
»  de  tr6s  grands  avantages  pour  les  Particuliers  qui 
»  s*y  int6resseront  ». 

Le  premier  president  Franquetot  a  sign6,  et  son 

1  G.  Hanotaux,  Etude  hist,  sur  le  XVIt  et  le  XVllts,  \  Parii, 
Uachette,  1886,  p.  20.  —  L*abbe  E.  Vacandard,  Vie  de  Saint  Ouen; 
Paris,  Iieco(fre,  1902,  p.  107,  dit  «  un  tiers  »  (au  vi*  sidcle). 
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exemple  a  6t6  suivi  par  tous  les  presidents  et  con- 
seiilers. 

L'archevSque  a  visits  tous  les  offlciers  des  Compa- 
gnies  souveraines,  joue  un  r61e  actif  dans  les  assem- 
blees  de  rhotel-de-ville,  parl6  partout  «  avec  cette 
»  forte  eloquence  qui  luy  est  ordinaire  »,  fait  si  bien, 
en  somme,  que  «  Sa  Majest6  luy  en  a  t6moign6  son 
»  agreement,  et  ordonn6  de  le  faire  sgavoir  k  tous 
»  ses  officiers,  par  une  lettre  qu'EUe  a  bien  voulu  luj 
»  ecrire  de  sa  main,  pour  raontrer  combien  elle  pro- 
»  tege  cette  entreprise  » . 

La  Chambre  des  Comptes  suit  leParlement,  et  tous 
les  autres  corps  suivent  la  Chambre  des  Comptes*. 

XI I.  —  Mais  le  m^me  zele  ne  se  rencontre  pas  pai^ 
tout.  La  noblesse  de  province  est  retive,  et  les  inten- 
dants  ont  ordre  de  la  talonner, 

Les  financiers  sent  froids,  donnent  peu  de  chose 
ourien  dutout.  Le  20  novembre  1664,  Colbert  leur 
fait,  au  nom  du  roi^  un  rappel  admirable  de  brutality, 
de  hauteur  et  de  pression 

XIII.  —  Louis  XIV,  quimfene  toute  Taffaire,  s*en- 
tend,  comme  pas  un,  a  faire  de  la  reclame. 

Les  syndics  tiennent  leurs  seances  dans  une  maisoE 
de  la  rue  Saint-Martin.  II  fait  placer  sur  cette  maison, 
et  inaugurer  en  grande  solennit6,  une  plaque  de  mar- 
bre  noir  portant :  Compagnie  des  Indes  Orientales. 

I  Gazette  de  France,  1664,  no  114,  pp.  933,  934. 

<  Ce  rappel  est  adress^  Aux  PrSsidentt  et  Trisoriers  ginSraux 
de  France  au  Bureau  des  Finances  de  Bourges^  Un  exemplain, 
retrouv^  dans  les  Archives  du  d^partement  du  Cher,  a  ^te  pabUe  par 
M.  L.  Pauliat,  op.  cit.f  pp.  110,  111, 
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Le  pr6t  du  roi  devait  5tre  fait  par  des  versements 
de  300  000  livres. 

L'ordonnance  de  comptant  du  premier  verseineni 
est  da  7  aoClt  1664  at  sign6e  du  roi  lui-m6me,  ce  qui 
ne  s'etait  jamais  vu. 

Pour  le  second  versement,  c'est  autre  chose.  11  est 
charge  sur  des  fourgons  du  roi,  et  ces  fourgons  sont 
escort6s,  a  travers  Paris,  par  une  compagnie  de 
Suisses,des  tambours,  des  fifres  et  des  trompettes  ^ 

Kergadiou,  capitaine  de  la  Compagnie  Rigault- 
La  Meilleraye,  revient  de  Madagascar  et  debarque  a 
Port-Louis.  11  est  appel6  a  Paris,  prie  de  faire  des 
conferences,  d'exhiber  des  produits  malgaches,  de 
prouver  que  la  grande  ile  est  un  Eldorado. 

II  fait  cette  reclame  avec  tant  de  virtuosite  que  les 
syndics  Tengagent  au  service  de  la  nouvelle  Com- 
pagnie^. 

XIV,  —  La  reine-mere  a  souscrit  60  000  livres  la 
reine  60  000,  le  dauphin  60  000,  le  prince  de  Conde 
30  000,  le  prince  de  Conti  20  000,  les  princes,  dues, 
mar6chaux  au  moins  2  millions,  les  cours  souve- 
raines  1  200  000  livres,  le  corps  des  marchands 
650  000,  les  officiers  de  finances  2  000  000. 

Les  sommes  souse  rites  seront  vers6es  en  trois  ans, 
au  mois  de  d^cembre  1664,  1665,  1666.  L'impaie- 
ment  d'un  acompte  entrainerait  la  perte  des  acomptes 
verses. 

I  Charpbntibr,  i?«/ar ton,  pp.  50,  93.  —  AUm.  de  la  Miss.  t.  IX, 
p.  500.  —  SoucHU  DB  Rbnnefort,  op.  eit.,  pp.  5,  6.  —  L.  Pauuat> 
op.  ext.,  pp.  114,  115. 

>  Charpentibr,  Relation  f  p.  19. 
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Les  villes^  chauffees  a  blanc  par  les  maircs  et  les 
6chevias,  s6duitespar  la  lettredu  roi,  confiantes  dans 
la  direction  des  marchands  de  Paris,  sou scri vent  ayec 
enthousiasme  :  Lyon  un  million,  Rouen  550  OOO 
livres,  Bordeaux  400  000,  Tours  150  000,  Nantes 
200  000,  Saint-Malo  100  000,  Rennes  100  000,  Tou- 
louse 120  000,  Grenoble  113  000,  Dijon  100  000, 
etc.,  etc. 

Paris  est  rest6  de  glace.  U  a  donne  seulemeut 
650  000  livres  qui  se  composent  ainsi  :  corporation 
des  drapiers,  180  000  livres;  les  douze  syndics, 
306  000;  les  parents  des  syndics  et  les  autres  corpo- 
rations, 164  000. 

Paris  se  defie.  11  voit  cet  etonnant  voyage  de  Fon- 
tainebleau,  de  gros  n^gociants  styles  par  la  cour,  une 
reclame  6tourdissaDte  dont  il  n*a  pas  encore  Thabi- 
tude ;  il  lui  semble  que  le  roi  est  trop  avant  dans  la 
Corapagnie,  qu'il  en  sera  le  maitre  et  la  conduira,  s'il 
veut,  ou  elle  ne  voudrait  pas  aller  ^ 

XV.  —  Louis  XIV  croit  que  la  caisse  deborde  et 
veut  «  realiser  certains  desseins  qu'il  avait  formes 
»  du  cote  de  la  mer  des  Indes  » . 

11  seutaitque  Madagascar  pouvait  devenir  une  base 
d'operations  de  premier  ordre  pour  la  conquete,  en 
Orient,  d'un  empire  colonial.  11  jugeait  que  cette  ile, 
pour  rendre  de  pareils  services,  devait  6tre  une 
France  ortentale. 

1  Chaupentier,  Relation,  pp.  54-56.  —  Voltaire,  Steele  de 
Louis  XIV,  4dit.  Paul  Gaffarel,  pp.  462,  403.  —  L.  Paouat,  op 
cit»f  pp*  118  et  suiv. 
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Ce  projet,  beau,  hardi,  gonial,  pouvait  6tre  r6a- 
lis6 ;  comme  on  le  verra,  il  n'a  echou6  que  par  la  tra- 
hison  d'un  agent  el  le  stupide  orgueil  d'un  autre. 

Tout  a  son  idee,  sur  de  la  r6ussite,  il  n'a  pas  la 
patience  d'attendre  que  le  capital  social  soit  enti^re- 
ment  souscrit,  et  que  Tadministration  d6finitive  soit 
constitute. 

Les  syndics  ne  se  reconnaissent  pas  le  droit  d'en- 
gager  des  operations,  pensent  a  leur  responsabilit6, 
se  cabrent.  Louis  XIV  dissimule  ses  intentions,  les 
caresse,  endort  leurs  scrupules,  et  tout  doucement  les 
pousse.  II  demande  peu  de  chose,  puis  peu  de  chose, 
mais  ces  «  peu-de-chose  »  s^emboitent  si  exactement 
Tun  dans  Tautre  que,  le  premier  admis,  les  autres, 
forc6ment,  passent. 

XVI.  —  II  persuade  aux  syndics  que  Tile  de  Ma- 
dagascar peut  faire  une  belle  et  riche  colonie,  un  point 
de  relS^che  et  de  ravitaillement  pour  les  navires  allant 
aux  Indes  ou  en  revenant,  et  les  amene  a  la  lui 
demander  ^ 

XVII .  —  Devenus  seigneurs  de  Madagascar,  il 
faut  en  prendre  possession ;  pour  en  prendre  posses- 
sion, il  faut  des  navires ;  et,  bien  qu'ils  n'aient  pas  le 
droit  d'engager  desd6penses,  ils  achetent  La  Vierge- 
de ' Bon- Port ,  Le  Taureau,  Le  Saint^Paul  et 
U  Aiglet-Blanc. 

Pour  Tarmemeiit  des  navires,  les  syndics  se  par- 
tagent  le  travail  et,  c'est  justice  k  leur  rendre,  lout 

1  GflARPBNTiBR,  Relation^  p.  16. 
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est  r^gl6  admirablement,  honnetement,  avec  compe- 
tence, souci  de  bien  faired 

XVIIL  —  La  Compagnie,  comme  toute  Compa- 
gnie  qui  se  respecte,  aura  un  sceau,  des  armes  etune 
devise. 

Le  grand  sceau  repr^sente  le  roi  assis  sur  son 
trone,  couvert  du  manteau  royal,  coiffe  de  la  couronne, 
armS  du  sceptre  et  de  la  main  de  justice.  La  legende 
est  :  LuDOvici  XIV  Francle  et  Navarr^e  rrois 

SIGILLUM,  AD  USUM  SUFREMI  CONSILII  GaLLI^  ORIEN- 
TALIS. 

Les  armes  sent  representees  par  un  globe  charge 
d'une  fleur  de  lys  d'or;  elles  ont  pour  support  deui 
figures  symboliques  representant  TAbondance  et  la 
Paix,  et  la  devise  est  Florebo  quocumque  ferar^. 

XIX.  —  Depuis  dix  ans,  le  due  de  La  Meilleraye 
conservait  k  la  France  Tile  de  Madagascar,  et  cela 
lui  coAtait  beaucoup.  En  1658,  le  cardinal  de  Maza- 
rin  avait  dans  Tentreprise  600  000  livres,  et  les  au- 
teurs  de  son  inventaire  de  1658  ne  tiennent  compte 
de  cette  somme,  «  laquelle  »,  disent-ils,  «  ne  sera 
y>  cy  tir6e  hors  ligne,  attendu  que  les  vaisseaux  ont 
»  est6  pris  ou  sont  p6ris  ^  ». 

Le  ducde  Mazarin,  fils  du  due  de  La  MeiUeraje, 
reclame.  Les  associ^s  de  Tancienne  Compagnie 
Rigault  r6clament  aussi. 

1  Charpentier,  Relation^  pp.  18  et  20.  —  Souchu  db  Renneport, 
op,  cit.,  p.  8. 
*  Charpentier,  Relation,  pp.  21,  90. 

3  Lettres,  Instructions  et  Mdmoires  de  Colbert,  pjihlMs^Py^^ 
Clement  ;  Paris,  Imp.  Nat.,  1865,  %.  I,  p.  527. 
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Louis  XIV  a  done  donnfe  k  la  noiivelle  Compagnie, 
avec  la  Grande-Terre,  deux  bons  proces  a  liquider. 
L'tiffaire  s^arrange  mieux  qu*on  ne  pouvait  resp6rer. 

La  Compagnie  Rigault  transige  moyennant  20 
actions  de  mille  livres.  Le  due  de  Mazarin  prend 
100  aetions,  abandonne  ses  droits  et  e6de,  k  prix  d*es- 
iiination,  les  meubles,  canons  et  munitions  qu'il  a 
dans  les  magasins  de  Madagascar  K 

XX.  —  L'administration  definitive  de  la  Compa- 
gnie ne  pent  eneore  etre  61ue. 

Le  roi  pense  que  les  syndics  ont  pouvoir  de  nom- 
mer,  pour  gouverner  provisoirement  Tile,  un  conseil 
particulier  de  six  membres,  dont  quatre  marchands. 
Les  syndics  sont  un  peu  ^tonnes.  Mais  doucement  on 
leur  fait  comprendre  que  le  roi  ne  saiirait  avoir  tort, 
qu'ils  peuventaller  de  Tavant,  que  e'est  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  Compagnie.  Moiti6  figue,  moi- 
ti6  raisin,  ils  nomment  :  president,  M.  de  Beausse; 
vice-president,  M.  Montaubon;  secretaire,  M.  Sou- 
chu  de  Rennefort,  dont  on  venait  de  supprimer  la 
charge  de  tr6sorier  des  Gardes  du  corps  du  roi.  Le 
commandant  des  armes  et  quatre  mardiands  sont 
d6signes  comme  assesseurs 

Beausse  est  frere  ut^rin  d'Etienne  de  Flacourt, 
4ge  de  67  ans,  maladif,  et  sa  vie  s'est  pass^e  dans  un 
laboratoire  d'alchimiste,  a  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale. 

Montaubon  a  63  ans.  11  a  ete,  pendant  quarante 

1  Charpbntier,  Relation,  pp.  25,  48. 

»  Cbarpkntibr,  Relation,  pp.  73,  74.  —  Soucho  db  EIbnnefort,  op. 
eit.f  pp.  9, 10. 
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ans,  juge  au  prteidial  d' Angers.  Les  rhumatismes  ie 
taquinent  et  la  pierre  le  fait  beaucoup  souflFrir. 

II  fallaitdes  homines  jeunes,  actifs,  entendas  aux 
aflfaires  commerciales  :  on  choisit  deux  vieillards, 
Fun  mourant  et  alchimiste,  Tautre  podagre  et  chi- 
canous. 

XXI.  —  Au  mois  d'aoftt  1664,  le  roi  d^livre  des 
lettres  patentes,  en  forme  d'6dit,  qui  sont  enregistrdes, 
par  le  Parlement,  le  l^^'septembre. 

Elles  portent  declaration  et  confirmation  des  graces 
accord^es  par  Louis  XIV  et  du  privilege  «  de  naviger 
»  a  Texclusion  de  tous  autres  Sujets  du  Roy  dans 
»  toutes  les  Mers  des  Indes  d'Orient,  et  du  Sud,  du- 
»  rant  cinquante  ans,  a  commencer  du  jour  du  depart 
»  de  leur  premiere  flotte  ».  Par  ces  memes  lettres,  le 
roi  accorde  a  la  Compagnie,  pour  en  jouir  perp^uel- 
lement,  en  toute  propri6t6,  seigneurie  et  justice,  Tile 
de  Madagascar  ou  Saint-Laurent,  sous  condition  de 
foi  et  hommage  lige  et  de  redevance,  a  chaque  chan- 
gement  de  regne,  d'un  sceptre  d'or  du  poids  de  cent 
marcs. 

Les  Seigneurs  de  la  Compagnie  nommeront  leurs 
officiers  de  justice  etde  guerre,  et  les  ambassadeurs 
qu'ils  enverront  aux  rois  des  Indes  parleront  au  nom 
du  roi  de  France  ^ 

XXI I  •  —  line  question  tr6s  delicate  se  posait.  La 
colonic  malgache  serait-elle,  comme  devant,  traitee 
en  pays  conquis  ?  Les  syndics  et  le  roi  ne  furent  pas 
de  cet  avis.  Un  d^cret  du  26  octobre  1644,  en  13  ar- 

1  Charpentier,  Relation,  pp.  63-65. 
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tides,  resout  cette  question  de  la  manifere  la  plus 
humaine  etla  plus  honorable. 

Les  premiers  articles  prescrivent  de  respecter  le 
4c  Saint  Nom  de  Dieu »  et  d'honorer  les  Eccl6- 
siastiques. 

Tibere  disait  que  c'est  aux  dieux  de  venger  les  in- 
jures des  dieux,  Deorum  injurias  diis  curce. 

Louis  XIV  et  les  syndics  croient  que  leur  dieu  ne 
pent  pas  se  venger  soi-m^me  et  prennent  gen6reuse- 
ment  sa  defense  :  quiconque  blasph^mera  son  «  Saint- 
Nom  »  sera  puni  de  peines  rigoureuses. 

Un  article,  qui  vaut  peut-&tre  mieux,  punit  ceux 
qui  prennent  par  force  des  femmes  et  des  fiUes. 

Le  4*  defend  aux  Franjais  d'epouser  des  femmes 
indigenes  qui  n'auraient  pas  etc  baptis6es  et  commu- 
niees  :  encore  faut-il  la  permission  du  commandant  et 
du  superieur  de  la  mission.  Cest  dans  leur  int^rSt 
qu'on  les  bride,  qu*on  pense  pour  eux,  qu*on  les  mene 
en  laisse,  Tol^rez  leur  une  once  de  liberte,  ils  diva- 
gueront  k  droite,  a  gauche  du  bon  chemin  et  culbu- 
teront  en  lieu  de  perdition. 

L' article  V  defend  aux  Frangais  de  delaisser  les 
femmes  malgaches  6pous6es  en  justes  noces. 

Les  Fran^ais  fermerontleurs  portes  aux  femmes  de 
mauvaise  vie,  ils  respecteront  I'ltne,  la  femme  et  la 
vie  del'indig^ne.  Les  duels  et  les  guerres  de  parti- 
sans sont  interdits,  ainsi  que  la  vente  des  esclaves. 

Les  ordonnances  du  royaume  seront  strictement 
appliqu6es  dans  Tile  de  Madagascar  ^ 

1  Statute  et  Ordonnaaces  et  Rdglemens  que  la  Compaguie  establie 


—  468  — 


Louis  XIV  veut  faire  de  Madagascar  une  France 
d'outre-mer;  il  le  veut  fortement,  etle  manifeste  par 
cette  phrase,  qui  revient  fr^quemment  dans  ses  ins- 
tructions :  «  Etla  Justice  sera  rendiie  aux  Habitans 
»  Naturels  du  pays  ainsi  qu*aux  Frangais  mesmes, 
»  sans  aucune  distinction  ». 

Montaubon,  juge  au  civil  et  au  criminel,  appU- 
quera  les  lois  du  royaume  de  France  et  la  coatume 
de  la  pr6v6t6  et  vicomte  de  Paris,  et  suivra,  autant 
qu*il  le  pourra,  «  Tordre  et  la  pratique  des  Justices 
>^  Consulaires,  pour  Tab r6viation  des  proces* 

Les  ordonnances  durent  6tre  affich6es  a  la  porte 
des  ^glises  et  des  forts  et  dans  les  campagnes,  en 
frangais  et  en  raalgache,  «  pour  faire  connoUre  aux 
»  Naturels  avec  combien  d'Equite  et  de  Justice,  on 
»  veut  les  gouverner,  et  que  Ton  ne  fait  aucune  diffe- 
»  rence  entr'eux  et  les  Francois  »• 

La  Corapagnie  prescrit  au  Conseil  particulier  d'ini- 
tier  les  indigenes,  pour  gagner  leur  affection,  aux 
arts,  aux  proc6d6s  de  culture  et  aux  mystftres  de  la 
religion  catholique 

XXI II .  —  EUe  donne  aux  colons  des  conseils  hygie- 
niques  et  leur  signalc  le  danger  des  femmes  mal- 
gaches. 

pour  le  (Commerce  des  Indes  Orientates  veut  et  entend  estre  gardez  et 
observez  dans  Tisle  de  Madagascar  et  adjacentes,  et  dans  tous  les  lieux 
a  elle  conc^dez  par  Sa  Majeste.  (Charpbntier,  Relation,  pp.  82  K 
suiv.  —  Louis  Pauliat,  op.cit.,  pp.  138  et  suivantes). 

1  CHARPENTiBa,  Relation,  Epltre  au  Roy,  pp.  76^  S2  et  86. 

*  Charpbntier,  Relation,  pp.  7(5.  77. 
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Des  agents  visiteront  souvent  les  Frangais,  s'assu- 
reront  que  leurs  maisons  sont  saines  et  qu'ils  ont  tout 
ce  qui  est  n^cessaire  a  leur  sant6  ou  a  leurs  tra- 
vaux  ^ 

Par  des  affiches  coll6es  sur  les  murs  de  Paris,  la 
Compagnie  demande,  pour  Madagascar,  des  artisans 
et  des  ouvriers. 

lis  seront  organises  en  Compagnies  et  serviront, 
selon  les  circonstances,  comme  ouvriers,  comme  sol- 
dats  ou  comme  planteurs. 

Elle  les  passera  sur  ses  navires.  Pour  un  prix  tr^s 
modere,  elle  les  nourrira  pendant  la  traversee  et  pen- 
dant les  trois  premiers  mois  de  leur  sejour  dans  I'lle. 

Elle  leur  donnera  des  appointements  convenables 
et  les  moyens  de  gagner  honnfetement  leur  vie. 

Le  roi  accordera,  aux  artisans  qui  resteront  huit 
ans  dans  Tile,  «  d'estre  Maistres  de  chef-d'oeuvre 
»  dans  toutes  les  villes  du  Royaume  de  France  ou  ils 
»  voudront  s'establir,  sans  en  excepter  aucune  et  sans 
»  payer  aucune  chose  *  ». 

Est-ce  que  Francois  Charpentier  ne  nous  en  don- 
nerait  pas  a  garder  ?  Guy  Patin  parle  un  pen  diffe- 
remment  du  recrutement  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales.  Dans  une  lettre  du  9  juin  1665,  il  ecri- 
vait  a  Falconet :  «  On  cherche  ici  des  gueux  et  des 
»  miserables,  tant  hommes  que  femmes,  pour  les 
y>  envoyer  a  Madagascar,  afin  de  travailler  et  d'y 
»  peupler  lepays.  Cela  dechargera  un  peu  la  France 

i  Charpentier,  Relation,  pp.  82,  83. 
«  Cbarpbmtibr,  Relation,  pp.  23,  89. 
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»  de  tant  de  gens  oiseux  qui  y  abondent;  mais  il  me 
)i  semble  »,  ajoute-t-il  inddvotement,  «  qu'il  seroit 
»  bond'y  eavoyer  aussi  des  moines,  car  nous  en 
»  avons  beaucoup  trop,  et  ici  et  ailleurs;  ils  n'aiment 
»  pas  a  travailler,  au  moins  serviroient-ils  a  peupler, 
»  et  ils  ne  servant  ici  k  rien  du  tout  » . 

D'apres  Charpentier,  il  y  eut  affluence  de  demandes 
et  Ton  choisit  200  hommes  de  tous  les  metiers. 

XXIV.  —  Le  Conseil  particulier  fera  explorer  le 
canal  de  Mozambique  et  la  Mer  Rouge.  En  m6me 
temps,  des  equipes  d'ouvriers  visiteront  Tile  entiere, 
en  6tudieront  les  populations,  la  g6ographie  phy- 
sique, les  richesses  minieres  et  vegetales;  elles  r6u- 
niront,  pour  les  envoyer  en  France  par  La  Vierge  de 
Bon-Port  J  des  echantillons  des  min6raux,  des  plantes, 
des  produits  de  la  terre  et  de  Tindustrie. 

Au  temps  de  Louis  XIV,  Touvrier  n'etait  pas, 
comme  aujourd'hui,  specialist,  r6duit  a  Tetat  de 
machine ;  il  connaissait  la  technique  de  son  metier  et 
les  mati^res  premieres  a  son  usage.  Ces  ouvriers  pou- 
vaientainsi,  en  moins  d'un  an,  mener  a  perfection 
une  enqufete  de  Tile  entiere.  Et  ils  le  firent  avec  d*au- 
tant  plus  de  zele,  que  le  conseil  particulier  avait  ordre 
de  proposer  aux  Directeurs,  pour  des  recompenses, 
ceux  qui  se  distingueraient  dans  ces  travaux. 

Ce  que  font  les  syndics  est  irr^gulier,  ils  le  savent, 
mais  c'est  pratique,  honn^te  et  intelligent  ^ . 

*  L.  Pauliat,  op.  ci(,y  pp.  149  et  suiv. 
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1665.  —  IX.  Lesgestes  deM.de  Beausse.  —  X.  Andriand- 
Nong  ^  Fort-Dauphin.  —  XI.  Entre  moines  et  marchands. 
—  XII.  Moines  et  pr^lres  s^culiers.  —  XIII.  Miracle  du 
P.  Etienne.  —  XIV.  Nos  administrateurs.  —  XV.  Campa- 
gne  de  La  Case.  —  XVI.  Champmargou  prend  part  du 
butin.  —  XVII.  La  Case  est  r6compens6.  —  XVIII.  Arriv^e 
du  Taureau  et  de  La  Vierge-de- Bon-Port,  —  XIX.  Les 
Administrateurs.  —  XX.  L'Anosy  et  TAmbolo  sont  d6- 
peupl6s.  —  XXI.  Mort  de  M.  de  Beausse.  —  XXII.  Eleva- 
tion et  mort  de  Montaubon.  —  XXIII.  Champmargou  rede- 
vient  gouverneur. 

La  flotte  se  compose  de  quatre  navires  :  Le  Saint- 
Paul  ancien  Aigle-Noir,  commandant  V6ron,  por- 
tant  83  soldats,  marchands  ou  artisans  et  le  mission- 
naire  Cuveron ; 

Le  Taureau^  commandant  Kergadiou^  portant 
95  soldats  ou  artisans  et  les  missionnaires  Montmas* 
son  et  Boussord6e ; 

La  Vierge-de-Bon^Porty  commandant  Fruchon 
de  la  Chesnaye,  portant  90  soldats  ou  artisans ; 

Uaigle-BlanCy  commandant  Clochemee,  portant 
20  soldats  ou  artisans  et  le  missionnaire  Bourrot. 

Les  artisans  inscrits  6taient  au  nombre  de  quatre 

1  La  ugnature,  public  en  fac-umile  par  J.  Guet,  est  Kgadiou , 
{Les  Origines  de  Vile  Bourbon^  p.  81). 
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cents .  A  Brest,  pendant  quatre  mois,  ils  ont  men6  vie 
joyeuse^  et  beaucoup  n'ont  plus  voulu  partir.  M.  Ca- 
deau,  delegu6des  syndics,  a  refus6  ceux  qui  etaient 
mauvais,  emprisonn6  ceux  qui  etaient  coupables,  gra- 
tifie  ceux  qui  avaient  bien  rempli  leurs  devoirs,  et 
laissa  en  bonne  sante,  sur  les  navires,  288  passagers 
et  262  hommes  d'equipage  ^ . 

J.  Loretchante  longuement,  avec enthousiasme,  le 
depart  de  cette  flotte,  et  son  chant,  dont  voici  un  pas- 
sage, a  quelque  peu  Tair  d'une  reclame  :  . 


Certes  si  j*6tois  dans  un  kge 
A  faire  encor  un  long  voyage, 
Au  lieu  de  tant  poetizer, 
Je  voudrais  argaunautizer  : 
Et  si  le  Destin,  qui  m'est  chiche, 
M'avoit  fait  opulent  et  riche, 
Et  que  j'idsse  bien  des  Ducats, 
Je  hazarderais,  en  ce  cas 
(Flatty  d'une  belle  esp^rance), 
Un,  ou  deux  tiers  de  ma  finance 


II. —  Les  syndics  font  acheter  toutes  sortes  demar- 
chandises.  «  Tellement  qu'on  peut  dire  en  v6rite  qu'il 
»  y  a  bien  des  villes  qui  ne  sont  pas  si  bien  fournies, 
>  que  le  seront  les  magasins  de  la  Compagnie^  ». 

«  Ce  fut  encore  un  des  principaux  soins  de  la  Com- 
»  pagnie,  que  les  exercices  de  piet6  pendant  le 
»  voyage ;  et  elle  recommanda  aux  capitaines  des 

1  SoucHU  DE  Ren NEFORT,  Op.  cit,,  pp.  11-13.  —  Charpentibr,  Re- 
lation, p.  96.  ^  Gazette  de  FraHc<Pj  1664,  no  114. 

<  La  Muse  historique  ou  recueil  des  lettres  en  vers  oontenant  les 
nouvelles  du  temps  par  J.  Loret,  nouvelle  Mition  par  Ch.-L. 
LivET,  t.  lV,lr«  pat-tie  ;oct.  1664,  liv.  XV,  lett.  XXXIX. 

3  Charpentier,  Relation^  p*  71. 
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»  vaisseaux,  que  les  prieres  fussent  faites  publique- 
»  ment,  tousles  jours,  dans  chaque  navire;  que  la 
»  sainte  Messe  y  fust  c61ebr6e  le  plus  souvent  qu'il 
»  seroit  possible ;  que  les  jurements  et  les  blas- 
»  phemes  en  fussent  bannis  par  de  severes  punitions ; 
»  que  Ton  portast  du  respect  a  tons  les  Ecclesiasti- 
>  ques,  et  qu*on  ne  les  laissast  manquer  de  rien  ^ 

Get  armement  a  co<it6  504,111  livres,  14  sols, 
3deniers*. 

Beauce  et  Montaubon  vont  prendre  cong6  du  roi, 
qui  les  regoit  le  plus  gracieusement  du  monde  et  leur 
recommande,  sur  toutes  choses,  de  rendre  la  justice 
avec  douceur  et  integrite^. 

La  flotte  part  de  Brest  le7  mars  1665. 

III.  —  Les  bons  moines,  comme  on  Ta  vu,  ont  une 
situation  dominante. 

Sur  VAigle-Blanc,  le  P.  Bourrot  «  fait  le  devoir 
»  d'un  bon  aum6nier,  chantant  les  prieres  soir  et 
»  matin,  et  tout  le  monde  y  assiste  avec  exactitude 
Sermons,  cathechisme,  etc.,  se suivent r^gulierement. 
«  II  pent  tout  sur  I'esprit  du  capitaine  et  des  offi- 
»  ciers  du  bord  :  aussi  ne  laisse-t-il  aucun  jurement 
»  impuni,  non  plus  que  M.  Montmasson.  Celui  qui 
»  jure  est  condamne  a  plusifturs  coups  de  ferule ;  si 
»  quelqu'un  r6siste,  MM.  le  capitaine  et  les  officiers 
>  prennent  parti  centre  eux,  et  les  font  punir  severe- 
y>  ment^  ». 

*  Charpentier,  Relation,  p.  69. 

*  L.  Pauliat,  op.eit,,  p.  154. 

3  Charpentier,  Relationf  p.  94. 

*  Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  510. 
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IV.  —  Cependant  tout  n'est  pas  pour  le  mieux. 

Le  1"  juin,  le  bon  P.  Bourrot  informe  Tamiral  que 
Pequipage  et  les  passagers  de  VAigle^Blanc  sent  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains. 

L'equipage  est  huguenot  et  les  passagers  sont  pa- 


Papistes  et  Huguenots  causent  religion,  discutent, 
disputentet  s'injurient.  La  haine,  toujours  a  fleur  d'^ 
piderme,  se  fait  jour,  on  voit  rouge,  on  court  aux 
armes .  Les  Huguenots  se  saisissent  de  deux  canons, 
les  roulent  a  Tavant  et  les  pointent  sur  les  Papistes ; 
les  Papistes  s'emparent  de  deux  autres  canons,  les 
roulent  a  I'arriere  et  les  pointent  sur  les  Huguenots. 
Les  mfeches  flamblent,  les  bfetes  hurlent,  le  carnage 
va  commencer.  AUez,  bonnes  gens, 

Dans  Tin  fiddle  sang  baignez-vous  sans  horreur. 

L'amiral  arrive  etjette,  surces  pieux  imbeciles,  un 
quos  ego  refrigerant.  II  punit  les  chefs,  qui  sont  hu- 
guenots ;  mais,  pour  le  moine,  qui  a  soulev6  les  co- 
leres  et  arme  les  bras,  il  est  tout  miel. 

V.  —  Le  3  juin,  sur  le  parall^le  du  cap  de  Bonne- 
Esperance,  Tainiral  donne  le  signal  du  rassemble- 
ment,  et  fait  prior  les  officiers  et  les  marchands  de 
venir  a  son  bord  pour  Touverture  des  boitas  contenant 
les  instructions  de  la  Compagnie. 

Chervy,  marchand,  charg6  de  la  boite  de  La 
Vierge-de-Bon-Porty  refuse  de  communiquer  ses 
instructions. 

Cetacted'ind^pendancedeplutforta  M.  deBeausse, 


pistes. 


-  475  — 


qui  d6ja  trouvait  tr^s  mauvais  qu*on  ait  mis  dans  le 
Gonseil  de  simples  marchands. 

VI.  —  II  apprend,  par  le  contenu  des  boites,  que 
sa  situation  de  president  n'est  que  provisoire  et  que 
les  marchands  admis  dans  le  Conseil  ne  d^pendront 
pas  de  lui.  Ce  n'est  pas  ce  qu*il  ambitionnait. 

II  decide,  dans  son  mecontentement,  de  partir  sans 
attendre  le  reste  de  la  flotte  et,  contrairement  k  ses 
instructions,  de  se  rendre  a  Madagascar  sans  passer 
par  rile  Bourbon.  Le  capitaine  Y^ron  ne  Tentendait 
pas  ainsi,  mais  un  certificat  de  mSdecin  degagea  sa 
responsabilit6. 

Le  10  juillet  1665,  il  jette  Tancre  devant  Fort- 
Dauphin.  On  chante  un  Te  Deum.  Cela  ne  dit  rien 
aux  indigenes,  mais  les  Francais  pensent  que  tant 
d'honneur  n'appartient  qu'A  un  grand  chef. 

Beausse  fait  demander  k  Champmargou  des  otages 
pour  la  sfirete  de  Tofficier  qui  doit  aller  traitor  avec 
lui.  Champmargou  envoie,  sur  le  soir,  quatre  frangais. 

Le  lendemain,  Souchu  de  Rennefortse  rend  a  Fort- 
Dauphin  avec  un  lieutenant  et  quatre  commis. 

II  offre  a  Champmargou  les  provisions  de  comman- 
dant d'armes  et  lui  remet  une  lettre  du  due  de  Maza- 
rin.  Ce  seigneur  Tinforme  qu'il  a  cede,  a  la  nouvelle 
Compagnie,  tons  ses  droits  sur  Madagascar. 

Champmargou  consent  k  se  rendre  aupres  du  pre- 
sident de  Beausse,  mais  it  condition  que  le  lieutenant 
etles  commis  resteront  en  otage. 

Quelles  chinoiseries  1  Se  croient^ils  r6ciproque- 
ment  capables  des  plus  noirs  forfaits  ?  Non.  Ch6tives 
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p^cores,  ils  s'enflent,  ils  se  travaillent  pour  se  per- 
suader a  eux-mfemes  que  leur  vie  importe  au  salut  du 
inonde. 

Les  otages  livres,  Champmargou  va  trouver  M.  de 
Beausse,  qui  est  malade.  Les  deux  hommes  6chan- 
gent  force  compliments.  M.  de  Beausse  fait  voir  a 
Champmargou  les  sceaux  du  roi  et  lui  en  explique  en 
francais  la  legende  latine. 

II  lui  confirme  les  dires  de  Renuefort,  lui  donne 
24  flacons  de  vin  d'Espagne,  ot  salue  son  depart  de 
quelques  coups  de  canon. 

Champmargou,  de  retourau  fort,  envoie  a  M.  de 
Beausse  des  16gumes,  un  veau  et  du  riz. 

11  desirait  faire  croire  qu'il  avait  puissamment 
affermi  la  puissance  fran^aise,  et  voulait  que  les  co- 
lons se  plaignissent  d'etre  troubl6s  dans  leurs  posses- 
sions. Ceux-ci,  au  contraire,  montraient,  par  leur  air 
de  contentement,  que  le  Saint-Paul  arrivait  juste  a 
point  pour  les  sauver  ^ 

VII.  —  Champmargou  fait  c616brer,  i  la  me- 
moire  du  due  de  la  Meilleraye,  un  service  religieux 
auquel  assistent  tous  les  frangais  sous  ses  ordres. 

Cette  c6r6monie  termin6e,  il  se  declare  pret  k  re- 
mettre  le  fort. 

Le  lendemain,  14  juillet  1665,  les  matelots  et  pas- 
sagers  du  Saint-Paul  sent  arm6s,  d6barqu6s,  mis 
en  ligne  et  places  sous  les  ordres  du  lieutenant  Bud^. 
Le  canon  tonne,  Souchu  de  Rennefort  se  porte,  avec 

1  SoucBU  DE  Rbnnefort,  Op,  cit.,  pp.  48-68.  —  Cbarpentibr,  Ktfw 
lationy  p.  88. 
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sa  troupe,  jusqu'a  quaraute  pas  de  I'entree  du  fort ; 
puis  escorts  de  trois  mousquetaires,  il  s'avance  gra- 
vement, 

 k  pas  plus  mesur^s 

Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degr^s. 

vers  Champmargou  qui,  tr^s  solennel,  Tattend  entre 
deux  rangs  de  soldats.  II  lui  presente  uoe  copie  de 
Tacte  qu'ils  ont  redig6  la  veille  et  lui  dit  qu'il  vient 
prendre  possession  de  Tile  de  Madagascar,  au  uom 
du  roi,  pour  le  compte  de  la  Compagnie  des  Indes 
OrientcUes. 

Rennefort  et  Champmargou  font  I'inventaire  de  ce 
qui  appartient  au  due  de  Mazarin,  cela  demande  peu 
de  temps  et  peu  de  papier,  car  ils  trouvent  seulement 
14  canons  sans  affftts,  500  petits  boulets,  1,000  che- 
nes  k  changer,  100  grenades  vides,  50  balles  ra- 
mies, un  peu  de  plomb  et  un  baril  de  poudre. 

Cette  operation  terminee,  les  canons  du  fort  et  du 
navire  tonnent  gravement,  le  lieutenant  Budee  entre 
dans  le  fort  par  la  porte  de  I'Ouest  et  Champmargou 
en  sort  par  celle  de  I'Est. 

A  ce  moment,  Hie  de  Madagascar  ou  de  Saint- 
Laurent  prend  le  nom  d'lLE-DAUPHiNE. 

11  y  avait  alors  dans  Itle  cent  frangais  dont  deux  a 
Galemboule,  deux  dans  Tile  Sainte-Marie,  huit  a  Ma- 
nanbare  et  le  reste  a  Fort-Dauphin  ^ . 

Vlll. —  Encore  a  cette  epoque,  apres  vingt-deux 
ans  d'existence,  Fort-Dauphin  etait  peu  de  chose. 

1  SoucHU  DB  Rennefort,  op.  cit.^  pp.  60-65.  — A/^m.  de  la  Mission, 
t.  IX,  p.  529i  —  Cbarpentier,  Relation,  p.  108. 
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II  formait  un  carre  long  de  150  pas  et  large  de 
120.  11  s'appuyait  sur  la  falaise  septentrionale  et 
commaudait  le  port,  qui  pouvait  tenir  k  bon  abri 
quatre  vaisseaux. 

La  principale  porte  6tait  k  Touest  et  donnait  vue 
sur  un  magnifique  paysage ;  Tautre  6tait  it  Test  et  re- 
gardait  la  mer. 

La  cl6ture  6tait  form6e  de  pieux  gros  corame  le 
bras. 

II  y  avait  dans  le  fort  une  chapelle  en  planches, 
une  maison  en  planches  pour  le  gouverneur,  un  ma- 
gasin  et  une  cuisine  en  pierres,  un  corps-de-garde  et 
douze  cases  en  pieux  et  joncs  :  tons  ces  b&timents 
6taient  converts  en  feuilles  de  ravenala. 

Au  dela  du  fort  et  des  jardins  s'61evaient  un  vil- 
lage de  cinquante  cases,  la  maison  des  missionnaires 
et  le  s6minaire  ^ . 

IX.  —  (Test  dans  cette  habitation  peu  confortable 
que  M.  de  Beausse  vient  passer  ses  derniers  jours.  U 
est  malade  et  quasi  septuagenaire.  Champmargou 
pense  qu'il  n'en  a  pas  pour  longtemps,  refuse  toute 
fonction,  s'installe  pres  du  fort  et  attend  que  la  «  di- 
vine Mort  »  lui  rende  son  gouvernorat . 

M.  de  Beausse  se  retablit ;  Champmargou  voit  ses 
esperances  ind^finiment  ajourn6es  et  accepte  Temploi 
qui  lui  est  offert. 

Le  President  voit  avec  d6pit,  dans  le  Conseil,  de 
simples  marchands.  Ceux-ci  le  devinent  et  se  liguent 
entre  eux  pour  la  defense  commune . 

*  SoucHU  DL  Rennkfort,  op,  ctt.,  pp.  65-67 
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Beausse,  pour  lie  pas  les  coudoyer  et  jouir  d'une 
autorit6  plus  grande,  ajourne  tant  qu'il  peut  Tinstal- 
lation  du  Conseil . 

Entre  lui,  Rennefort,  Charapmargou  et  autres  il  y 
a  des  conflits  d'autorit6  et  des  froissements  d'amour- 
propre  Les  affaires  de  la  Compagnie  n'ent  vont  que 
plus  mal,  ce  qui  est  le  moindre  de  leurs  soucis. 

Beausse,  talonn6  par  ses  confreres,  installe  le 
Conseil,  mais  presque  toujours  malade,  11  ne  le  con- 
voque  pas,  et  la  fonction  de  Souchu  de  Rennefort  est 
una  veritable  sinecure. 

Le  P.  Bourrot  les  accuse  d'accaparer  les  marchan- 
dises  et  les  provisions,  de  vivre  dans  une  abondance 
scandaleuse,  tandis  que  les  ouvriers  et  les  soldats  sent 
mis^reux  et  affam^s . 

Rennefort  ne  dit  pas  le  contraire .  Depuis  I'affaire 
d'AndriandManang,  les  Grands  ne  reconnaissaient 
plus  la  suprematie  des  Fran^ais  et  avaient  dans  le 
fort  des  espions .  Inform6s  de  Tarriv^e  de  nouveaux 
navires,  ils  congoivent  des  craintes;  beaucoup  payent 
leurs  tributs ;  AndriandBel,  Grand  des  Ampfttres, 
fait  un  present  de58  boeufs  et  le  President  se  Tappro- 
prie^. 

X.  —  AndriandNong,  femme  de  La  Case  et  souve- 
raine  deTAmbolo,  vient  faire  visite  AM.  de  Beausse. 

Elle  est  en  filanzane  ainsi  que  ses  douze  premieres 
femmes.  Cinquante  autres  femmes  et  quatre  cents 
guerriers  lui  font  escorte. 

1  M4fn.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  530-532.  —  Sooceu  de  Rbnnb- 
FORT,  op.  cit.,  pp.  99-105. 
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A  cinq  cents  pas  du  fort,  elle  met  pied  a  terre. 
Vingt  guerriers,  commandes  par  son  mari,  la  prece- 
dent, et  toutes  ses  femmes  la  suivent.  he  reste  de 
I'escorte  campe  k  Tarr^t. 

Elle  complimente  le  Pr6sident,  exprime  sa  recon- 
naissance pour  les  services  que  lui  ont  reudus  les 
Frangais,  et  manifeste  le  d6sir  de  conserver  leur 
amiti^. 

Elle  fait  presenter,  par  chacune  de  ses  femmes, 
un  cadeau  de  valeur,  et  laisse,  a  la  porte  du  fort, 
vingt  boeufs . 

AndriandNong  est  tr6s  belle,  ses  femmes  sont  tres 
belles,  leurs  toilettes  sont  charmantes,  et  les  presents 
sont  faits  de  lameilleure  grace  du  monde. 

Beausse,  en  habile  homme,  offregravementquelques 
brasses  de  rassade.  11  n'a  pas  Fair  de  se  douter  que  la 
jeune  femme  sait,  aussi  bien  que  lui,  que  ces  gros- 
sieres  parures  n'ont  aucune  valeur. 

«  Cette  dame  fiere  et  gen^reuse  »,  dit  Souchu  de 
Rennefort,  «  n'a  jamais  crii  depuis  que  des  gens  si 
»  avares  envers  des  Princes  dont  ramiti6  leur  estoit 
»  n^cossaire,  puissent  faire  quelque  chose  de  consi- 
»  derable  ^ 

Avec  ses  tendances  &pres  et  mesquines,  il  aurait 
dft  se  concilier  lesmoines,  gagner leurs  bonnes  graces 
et  leur  indulgente  partialite.  Que  fallait-il  pourcela? 
Faire  ce  qu'ils  demandaient,  pen  de  chose  :  leur  baiser 
la  main,  ecouter  avec  respect  leurs  conseils  et  leurs 
avis,  et  s'y  conformer  strictement ;  appuyer,  comme 

1  Souchu  de  Renneport,  op.  cit,,  pp.  106,  107. 
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surles  vaisseaux,  Tasage  de  la  ferule,  r6gler  au  son 
de  la  cloche  la  vie  de  la  colonie,  leur  soumettre  le  bras 
s6culier  et  reconnattre  leur  preeminence. 

Au  lieu  de  cela,  il  imite  de  Flacourt  les  mauvais 
exemples,  les  traites  en  subaltemes,  leur  defend  de 
mettre  le  doigt  dans  les  affaires  et  dans  Fadministra- 
tion. 

*Ce  qui  devait  arriver  arriva.  Les  bons  moines  se 
sentirent  persecutes,  et  d'une  plume  indign6e,  ven- 
geresse,  ils  d^voileront  ses  m^faits,  ses  maladresses, 
raconteront  la  passion  de  la  colonie. 

Ainsi  le  P.  Bourrot  nous  apprend  qu'il  donnait  k 
chaque  soidat,  par  jour,  deux  livres  de  viande.  Aux 
moines,  il  en  donnait «  proportionnellement  »  moins^ 
et  «  c'6tait  de  la  vache  ».  Si  les  bons  P6res  voulaient 
du  veau,  la  boucherie  le  leur  faisait  payer.  Le  riz  ayant 
manqu6,  le  P.  Bourrot  en  demande  a  ces  Messieurs, 
qui  en  ont  de  reserve,  et  ces  Messieurs  lui  r6pondent 
par  un  refus  ^ . 

XL  —  Comme  toujours,  les  sous-ordres  sent  pires 
que  le  chef. 

Le  P.  Montmasson,  «  bon  et  vertueux  prStre  de 
la  Compagnie,  »  exer^ait  a  FortrDauphin .  Le  P. 
Bourrot  ne  pouvait  presque  pas  s^absenter  qu'il  ne  lui 
arrivdt  m6saventure.  <c  La  derniere  fois  »,  dit-il,  «  il 
»  s'6leva  une  difficult^  entre  lui  et  M.  Chervy,  con- 
»  seiller  marchand,  ce  qui  fit  beaucoup  de  bruit .  Car, 
»  comme  ces  gens-la  font  moins  d*6tat  des  Pretres 
»  que  de  leurs  laquais,  ils  furent  assez  insolents  pour 

1  MSm.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  533-536. 
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»  le  menacer  des  fers,  ce  qvU  scandalisa  mime  les 
»  n^gres  ^ ». —  «  A  mon  retour  ajoute  lePere,  «  Us 
»  vinrent  rn'en  demander  pardon  et  je  ne  leur  dis 
»  rien  davantage  pour  le  moment ». 

«  Une  autre  fois  le  mfeme  conseiller,  parlaot  de 
»  M.  Taumdnier  de  Saint-Paul,  fort  bon  Prfttre, 
»  d'apres  de  faux  rapports  qui  lui  avaient  6t6  fails,  il 
»  r6p6ta  qu*il  le  ferait  lier  et  mettre  aux  fers.  Alors 
y>  je  n*eus  pas  la  force  de  supporter,  sans  ripliquer, 
»  une  si  grande  insolence.  Jelui  repondis  a  haute 
»  voix,  qu'il  n'avait  pas  d'autorit6  sur  les  Prfetres, 
»  comme  il  le  pr^tendait. 

»  Je  vous  assure  que  quand  j'y  pense,  cela  me  fait 
»  fremir  ». 

A  cette  occasion,  le  P.  Bourrot  fait  du  conseiller 
Chervy  ce  portrait,  qui  n'est  pas  flatt6 . 

«  II  laisse  mourir  les  malades,  sans  aucune  assis- 
»  tance  quoiqu^il  leur  doive  de  I'argent :  quand  on 
»  lui  en  demande,  ildit  qu'il  n'en  a  point  et  pourtant 
»  on  en  fond  tons  les  jours  pour  faire  des  pieces  qui 
»  servent  dans  la  traite  avec  les  n6gres.  Je  suis 
»  assur6  qu*il  nous  doit  plus  de  mille  francs,  et 

>  nous  ne  saurions  en  tirer  un  sou.  11  faut  que  nous 
»  empruntions,   si  nous  avons  besoin  d'acheter 

>  quelque  chose  pour  le  S^minaire  ou  pour  nous  *  >. 
XII.  —  Les  moines  ne  s'entendent  pas  avec  les 

prfetres  s^culiers.  Le  P.  Bourrot  ne  veut  pas  vivre 
avec  eux,  et,  pour  les  trailer  avec  menagement,  il  ne 

I  ATefm.  de  la  Mistion,  p.  IX,  p.  538. 
«  Mdm.  de  la  Mission,  t  IX,  p.  538. 
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les  met  pas  beaucoup  au-dessus  du  commun  des 
mortels. 

II  prie  son  sup6rieur  de  ue  pas  envoyer,  pour  de- 
meureravec  eux,  desprfetres  s6culiers,  «  si  saints  qu'ils 
»  puissent  6tre  »,  car  ily  a  grande  difference  entre 
leur  vie  et  celle  des  r6guliers,  «  Je  vois  ici  »,  dit-il, 
«  le  boa  M.  Flachier,  Tun  des  plus  vertueux  pretres 
»  qu'on  puisse  trouver  peut-6tre  dans  Paris,  et  cepen- 
»  dant  nous  avons  bien  de  la  peine  k  vivre  avec  lui, 
»  parce  qu'il  a  des  maximes  tout  a  fait  contraires  aux 

>  n6tres  et  des  opinions  particulieres  qu'il  voudrait 

>  imposer,  s^attachant  positivement  un  livre  sans 
»  vouloir  consid6rer  ni  le  temps,  ni  les  lieux,  ni  les 
»  commodit6s  dupays  ».  Les  PP.  Etienne  etMani6 
le  jugeaient  dangereux  et  d^siraient  qu'il  se  separat 
de  la  communaute^ 

XIII. — Ce  bon  P6re  est  toujours  int^ressant. 
Apres  le  ricit  de  ses  d6m616s  avec  les  laiques  et  ses 
appreciations  sur  les  prfttres  s6culiers,  il  nous  conte> 
sans  rire,  corame  s'il  y  croyait,  un  bon  petit  miracle. 

Quand  mourut  le  P.  Etienne,  le  fils  de  d'Andriand- 
Manang  eut  le  cou  tellement  enfle  qu'il  ne  pouvait 
presque  plus  respirer.  II  consulta  les  Ombiasy,  et  Iqs 
Ombiasy,  sans  doute  inspires  de  Dieu,  lui  dirent  que 
c'6taitla  fautedeson  p6re,  etluiprescrivirent,  comme 
remede,  de  rendre,  aux  frangais  massacres,  les 
honneurs  de  la  sepulture,  «  ce  qu'il  fit,  et  aussitot  il 
»  fut  gu6ri*  ». 

^  MSm.  de  la  Mission^  t.  IX,  p.  541. 

«  M&m.  de  la  Mission,  i.  IX,  pp.  541-542, 
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XIV.  — AadriandManang,  le  pere  de  ce  miracnle, 
6tait,  jadis,  notre  plus  fiddle  alli6.  On  a  vu  comment 
Etienne  et  Champmargou,  par  leur  enrag6  proselj- 
tisme,  en  ont  fait  notre  plus  redoutable  ennemi. 

Quand  il  a  vaincu  Champmargou^  les  Grands  de 
tout  le  pays  Font  acclam6  pour  chef. 

Quand  il  est  vaincu  par  La  Case,  la  Fortune  lui 
tourne  le  dos  et  ses  admirateursde  la  veillelui  montrent 
les  dents. 

Cette  petite  revolution,  exploit^e  avec  intelligence, 
rejetterait  dans  nos  bras  Manang  et  tous  les  Grands. 

Mais  M.  de  Beausse,  toujours  pr6t  a  rendre  Tdme 
et  mene  par  des  gens  peu  scrupuleux,  parait  avoir 
assez  k  faire  de  tenir  en  ^veil  les  esp6rances  macabres 
de  Champmargou. 

Champmargou  pourrait  sacrifier  ses  rancunes  et 
faire  quelque  chose  pour  la  paix.  II  n'est  pas  si  g6n6- 
reux,  et  la  succession  de  M.  de  Beausse,  toujours 
imminente,  ne  lui  laisse  pas  la  faculte  de  penser  a 
autre  chose.  Les  autres  fonctionnaires,  tres  affairfc 
autour  de  Tassiette  au  beurre,  se  soucient,  comma  de 
cela,  des  int^r^ts  de  la  Compagnie. 
^  Fonctionnaires,  soldats,  colons  suivent  assidftment 
les  offices,  remplissent  exactement  leurs  devoirs 
religieux  :  ils  n'en  perdent  pas  moins  la  notion  du  bien 
et  du  mal,  de  ThonnMe  et  du  deshonnfete,  du  juste  et 
de  rinjuste  ^ 

XV.  —  Champmargou,  pour  s'attacher  les  nou- 

i  SoucHU  DB  Rennbport,  0/).  ctt.,  pp.  109-111.  —  M^m,  de  la 

Mission,  t.  IX,  passim* 
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veaux  venus,  leur  fait  quelques  presents  et  beaucoup 
de  promesses.  II  propose  a  trente  anciens  fran^ais, 
pour  les  d6tourner  de  lanoiivelle  Compagnie,  «  d'aller 
»  en  party  sur  Tancien  pied  ».  Et  pour  eloigner  La 
Case,  qui  esttoujours  sa  b6te  noire,  il  lui  offre  le  com- 
mandement  de  cette  troupe. 

La  Case  accepte,  va  prendre  sa  garde  parti culiere 
de  trois  cents  nfegres,  et  gagne  Imours,  lieu  du 
rendez-vous. 

Sa  femme  et  les  tributaires  de  Fort-Dauphin  lui 
amenent  des  forces,  et  11  entre  en  campagne,  centre 
AndriandRavaras,  avec  30  fran^ais  et  5  600  n^gres. 

Ravaras  6tait  «  ennemy  des  Francois  ».  A  tort?  A 
raison  ?  —  A  tort  puisqu'il  6tait  le  plus  faible  et  qu^il 
avait  de  beaux  troupeaux  de  boeufs,  puisque  La  Case 
le  bat,  brCde  ses  villages  et  vole  ses  boeufs . 

La  Case  se  tourne  ensuite  centre  Lavaleffe  et  lui 
demande  la  fiUe  de  Pronis.  LavaleflFe  a  6pouse  cette 
jeune  fiUe,  et  de  toutes  ses  femmes  c'est  elle  qu'il 
aime  le  mieux.  II  refuse  de  la  rendre  et  se  retire  dans 
des  lieux  inaccessibles.  II  ne  pent  emporter  ses  vil- 
lages, ses  esclaves  et  ses  boeufs.  La  Case  brule  les 
villages,  capture  800  esclaves  et  enlftve  I  500  boeufs. 

Lavaleffe,  pour  avoir  la  paix,  se  decide  a  ramener 
«  sa  belle  demy-Fran^oise.  »  Mais  a  la  travers6e 
d'une  riviere  un  frangais  tire  sur  sa  pirogue  et  blesse 
Tun  de  ses  rameurs  ;  pris  de  peur,  il  rebrousse  chemin, 
et  jamais  plus  on  n'entendra  parlor  de  la  fille  de 
Pronis. 

A  Manambolo,  La  Case  constate  qn'il  a  sous  ses 
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ordres  29  fran^ais  et  5  580  nfegres,  et  qu'il  a  captor^ 
5  000  esclaves  et  20  000  boeufs  \ 

XVL  —  Champmargou,  coramandant  d'armes, 
vient  pour  la  cur6e. 

Deduction  faite  de  la  part  des  negres,  des  b6tes 
perdues  et  de  celles  mang6es^  il  reste  a  partager 
5  500  boeufs.  Pour  avoir  5  500  boeufs,  on  en  a  sacri- 
fi6  14  500. 

Champmargou  s'en  attribue,  comme  ancieu  gou- 
verneur,  un  dixieme ;  comme  repr^sentant  du  due  de 
Mazarin,  les  deux  tiers  du  reste,  soit  au  total  3850. 

Les  1  600  boeufs  restaat  sont  partagte  entre  les 
frangais  qui  ont  pris  part  a  Texp^dition.  La  Case  a 
double  part  et  tous  les  cadeaux  qu'il  a  rejus. 

Champmargou  pretend  que  le  Conseil  n*a  aucun 
droit  sur  cette  prise,  parce  que  ceux  qui  Ton  faite  ne 
sont  pas  au  service  de  la  Compagnie.  II  pr6voit 
pourtantdes  critiques,  des  reclamations,  des  pour- 
suites  ;  et,  pour  les  ^touflTer  doucement,  sans  cris  ni 
plainteSj  il  distribue  avec  discernement  cent  qoa- 
rante  boeufs.  Moyennant  ce  sacrifice,  sa  sagesse  el 
sa  probite  sont  mises  hors  de  doute. 

Le  Conseil  trouve  aussi  tr6s  correcte  la  condoite 
de  Champmargou  et  lui  achate,  pour  la  nourriture 
dufort,  1  200  boeufs,  au  prix  de  quatre  6cus  Tun*. 

XVn.  —  Le  Conseil  ne  s'arrfete  pas  en  si  beau 
chemin.  II  d6cerne  k  La  Case,  pour  recompense  «  du 

1  SOUCHU  DE  ReNNBPORT,  Op.  {?tt.,  pp.  150  et  SUIT. 

*  Soucnu  DE  Rbnnefort,  op.  cit,f  pp.  158  et  suIt. 
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»  succes  de  son  dernier  voyage  » ,  un  dipl6me  de  lieu- 
tenant et  une  epee  d'honneur . 

Depuis  neuf  ann^es,  La  Case  sert  avec  d6vo(iment, 
et  plusieurs  fois  il  a  sauve  la  colonie .  Cela  ne  lui  a 
valu  que  des  humiliations  et  des  persecutions.  II  corn- 
met  une  action  mauvaise,  et,  pour  cette  action  mau- 
vaise,  on  le  couvre  d'honneurs. 

En  temoignage  de  reconnaissance,  il  offre,  si  Ton 
veutlui  donner  deux  cents  fran^ais,  de  conqu6rir 
Tile  entiere  de  Madagascar^ 

Ce  n*est  pas  une  ridicule  vanterie.  II  connait  les 
hommes  et  les  choses  des  pays  malgaches.  La  reus- 
site  lui  parait  certaine,  elle  sera  tres  heureuse  pour 
la  France  et  tres  glorieuse  pour  lui. 

Les  hobereaux  de  Fort-Dauphin  pensent  que  ce 
serait  trop  d^honneur  pour  un  villain,  raillent,  ridi- 
culisent  et  enterrent  un  projet  qu'ils  n'ont  pu  conce* 
voir,  et  qu'ils  ne  pourraient  pas  ex6cuter  K 

XVIII.  —  Dans  le  m6me  temps,  c'est-a-dire  le 
28  aout  1665,  le  Gouvernement  est  prevenu  de  I'arri- 
vee,  dans  I'ance  aux  Gallons,  du  Taureau  et  de  La 
Vierge^de^BoYi'Port. 

Beausse  redoute  les  critiques  et  les  reproches  des 
nouveaux  venue,  et  charge  ses  amis  d'aller  a  leur 
rencontre  et  de  les  pr^venir  en  sa  favour. 

Souchu  de  Rennefort  a  des  plaintes  a  formuler  et 
part  aussi,  mais  il  neparvientpas  jusqu'aux  navires  et 
une  lettre  qu*il  adresse  a  Montaubon  arrive  trop  tard 

1  Souchu  db  Rbnnbfort,  op.  ciu,  pp.  158,  et  Buiv. 
•  So'JCHU  DE  Rennefort,  op.  tit,,  pp.  115-117. 


Digitized  by 


—  488  — 


XIX.  —  Beausse  re^oit  lr6s  courtbisement  les  nou- 
veaux  debarqiies  et  leur  renouvelle  les  promesses  faites 
en  son  nom .  Ceux-ci  insistent  pour  qu'il  ne  fasse  rien 
sans  Tavis  du  Conseil.  Tons  conviennent  que  Renne- 
fort  est  un  geneur,  s'accordent  pour  se  ddfaire  de  lui 
et  Tecarteut  des  stances  du  Conseil.  Libres  ainsi 
«  chacun  s'appliquoit  serieusement  a  se  faire  du  bien, 
»  toiis  les  deliberans  partageoient  les  profits  et  les 
»  fonds  de  la  Compagnie :  mais  n'ayans  aucun  egard 
»  a  son  6tablissement,  et  achevant  de  consommer 
»  entre  eux  les  farines  et  le  vin  d'Espagne,  ils  ne  son- 
»  g6rent  point  k  pourvoir  a  la  n6cessit6  des  ouvriers 
»  et  des  soldats,  dont  beau  coup  moururent  ^  ». 

XX.  —  La  disette  r6gne  k  Fort-Dauphin.  Pour 
manager  les  vivres,  Champmargou  va  en  excursion, 
avec  soixante  hommes,  dans  I'Anosy  et  rAmbolo. 

11  trouve  partout  une  solitude  affreuse.  Quelques 
esclaves,  oubli6s  dans  ces  pays  jadis  si  riches  et  si 
peuples,  lui  apprennent  que  les  indigenes  et  leurs 
troupeaux  sont  caches  dans  les  montagnes. 

II  leur  fait  porter  des  paroles  de  paix  et  plusieurs 
reviennent  a  Fort-Dauphin 

XXI.  —  Peu  apr^s  M.  de  Beausse  sent  sa  fin  pro- 
chaine  et  fait  demander  Souchu  de  Rennefort.  Les 
deux  hommes  s'entendent,  se  pardonnent  Tun  Tautre 
et  s'embrassent. 

Pierre  de  Beausse  meurt  le  14  d6cembre  1665, 
g.pres  cinq  mois  de  gouvernorat. 

1  Souchu  de  Rennefort,  op.  cit.j  pp  124-126. 
*  Souchu  dk  Rennefort,  op,  cit.,  pp.  127-128. 
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Rennefort  dit  qu'il  «  a  toftjours  eu  le  fond  d-un 
»  tres-honnfetehomme  qu'il  avait  «  un  tres-beau 
»  natural,  beaucoup  d'acquis,  et  tout  ce  qui  fait  un 
»  agreable  et  un  s^avant  homme  » . 

II  a  demand^  la  fortune  aux  creusets  de  Trisme- 
giste  et  de  Raymond  Lulle  ;  il  Ta  demandee  k  la  colo- 
nisation ;  des  deux  c6t6s,  il  aete  malheureux  ^ 

XXII.  —  Montaubonlui  succede.  II  est  impotent, 
ne  pent  faire  grand'chose  et  rfeve  la  conqufete  de  Tile. 
11  commence  par  r  A  nosy  et  r6ussitaperdre  beaucoup 
de  monde. 

Le  20  fevrier  1666,  il  fait  partir  La  Vierge- 
de^Bon-Port  avec  un  chargement  d'6chantillons. 
Souchu  de  Rennefort  a  plus  qu'assez  de  TAdministra- 
tion  coloniale  et  profite  de  Toccasion  pour  retourner 
en  France. 

Montaubon  meurt  au  mois  de  septembre,  neuf  mois 
apres  M.  de  Beausse^. 

XXIII.  —  Apres  quatorze  mois  d'attente  impa- 
tiente,  d6sesp6ree,  Champmargou  redevient  gouver- 
neur  et  fait  aux  indigenes,  avec  La  Case,  une  guerre 
achamee^. 


I.  Louis  XIV  obtient  des  syndics  un  nouvel  armement.  — 
II.  Organisation  f^odale  de  Madagascar.  -  III  Le  roi 
nommera  les  gouverneurs.  —  IV.  Montdevergue  est  nornm^ 

1  SouoHU  DB  Rbnnbfort,  op.  oit.,  pp.  133-135.  —  M4m.  de  la  Mis^ 
Mton,  t,  IX,  pp.  532. 
s  Mdm,  de  la  Mission,  t  IX,  p.  533. 
3  M^.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  533. 
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gouverneur.  —  V.  Gr^tion  de  nouveaux  centres  de  eokmi- 
sation.  —  VI.  Les  actionnaires  sent  m^ntents.  —  VII. 
Louis  XIV  donne  ouvertement  de  sa  personne.  —  VIII. 
Si^ance  du  20  mars  1665.  —  IX.  Louis  XIV  est  maitre  dela 
Compagnie.  —  X.  D^laration  du  roi.  —  XI.  Louis  XIV 
inconnu.  XII.  Les  directeurs  se  pr6parent  k  commercer 
avec  les  Indes.  —  XIII.  Envoi  de  navires  k  Forl-Dauphin. 

—  XIV.  Preparation  de  la  grande  exp^ition.  —  XV.  Les 
versements  ne  se  font  pas.  —  XVI.  Louis  XIV  paye  d*au- 
dace.  --  XVII.  Grand  armement  de  1666.  —  XVIII.  Faye  el 
Caron.  —  XIX.  Recommandations  du  gouvernement  aa 
vice-roi  et  aux  directeurs  g^n^raux.  —  XX.  Louis  XIV  a 
tout  espoir.  —  XXI.  Perte  de  la  Vierge-4e-Bon-Port.  — 
XXII.  Voyage  de  Montdevergue.  —  XXIII.  Ptniqae  des 
actionnaires.  —  XXIV.  Louis  XIV  a  toujours  conCance.  — 
XXV.  Nos  concurrents  les  Hollandais.  —  XXVI.  Arriv^ede 
Montdevergue  k  Fort-Dauphin.  —  XXVII.  Fort- Dauphin  en 
1667.  —  XXVIII.  Causes  de  d^ordres.  -  XXIX.  Vue  de 
Fort-Dauphin.  —  XXX.  Montdevergue  emploie  pour  la 
colonic  de  Targent  destine  au  commerce  des  Indes.  — 
XXXI.  Installation  de  Montdevergue.  —  XXXII.  Montde- 
vergue approvisiomie  la  flotte  et  la  Colonie.  ~  XXXIII. 
Amelioration  de  Fort-Dauphin.  -  XXXIV.  Administration 
de  Montdevergue.  —  XXXV.  M.  Caron.  —  XXXVI.  Champ- 
niargou  el  La  Case  centre  Montdevergue.  —  XXXVII.  Us 
id^es  de  Colbert.  —  XXXVIII.  Pacification  et  colonisation. 

—  XXXIX.  Nouvelles  des  Indes.  —  XL.  Faye  et  Caron  sont 
hostiles  k  la  colonisation. 

I.  —  Au  moment  de  I'enregistrement  de  la  decla- 
ration royale,  tout  le  monde  etait  encore  dans  Ten- 
thousiasme,  et  le  premier  versement  se  fit  sans 
difficult^.  Au  mois  de  novembre,  la  Compagnie  avail 
en  caisse  plusieurs  millions. 

Louis  XI V  croit  qu'il  pent  tout  tenter  et  organise  la 
colonie. 

Le  transport  du  gouvernement  d6finitif,  du  per- 
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sotinel  des  comptoirs,  des  colons,  des  forces  militaires, 
des  denrees,  des  marchandises  exigeait  beaucoup  de 
temps,  et  de  douze  a  quatorze  navires. 

Louis  XIV,  impatient  d'aboutir,  pese  sur  les 
syndics,  et  les  amene  pen  a  pen  a  faire  des  achats 
pour  1  900  000,  ce  qui  porte  i  2  400  000  livres  le 
total  des  d^penses  engagees.  Us  n'ont  pas  le  droit  de 
d^penser  un  6cu,  et  la  situation  leur  semble  tres  alar- 
mante.  Le  roi,  sans  paraitre  s'en  apercevoir,  les 
aiguille  sur  le  but  qu  il  s'est  fix6,  et  toujours  souriant, 
enveloppant,  protecteur,  vainct  leur  resistance  et  les 
entrafne,  leur  fait  accepter  le  principe  de  la  colonisa- 
tion de  Madagascar,  I'organisationd'un  second  arme- 
ment,  I'envoi  d'un  grand  nombre  de  colons  et  d'un 
convoi  tons  les  six  mois. 

IL  —  Un  syndic,  probablement  style  par  le  roi, 
propose  de  demander  le  droit,  pour  la  Compagnie,  de 
donner  des  terres  et  de  cr^er  d^  marquisats ,  des 
comtes,  des  vicomtes,  des  baronnies,  des  ch4tellenies 
avec  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  de 
presenter  aux  benefices,  de  hkiir  des  maisons  et  des 
chateaux  fortifies,  de  nommer  des  officiers  de  justice 
et  de  guerre,  d'envoyer  aux  rois  des  Indes  des  ambas- 
sadeurs  qui  pourront  parler  au  nom  du  roi  de  France. 

Louis  XIV  s'empresse  de  tout  accorder  :  Tile  de 
Madagascar  sara  colonisee  par  la  Compagnie  et  cons- 
tituera  un  royaume  feodal  ^ 

IIL  —  Aux  termes  de  Tarticle  xxix  des  statuts,  la 

»  L.  Pauliat,  op.  cit.,  p.  168.  —  Charpentibr,  Relation, 
pp.  64-^. 
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Compagnie  est  concessionnaire,  d  perpdtuit^y  de 
Madagascar  et  dependances.  Elle  echappe  aiasi  k 
rautorit6  Foyale.  Cela  ne  fait  pas  le  compte  de  Louis 
XIV.  Mais  ce  n'est  pas  si  petite  ailaire  qui  peut  Tem- 
barrasser. 

Quelqu'un  propose  spontan6ment  (cense)  de  de- 
mander  au  roi  le  gouverneur  de  la  colonie.  Ce  fonc- 
tionnaire  aura,  dit-on,  plus  de  prestige  et  d'autorite 
s'il  est  nomme  par  le  roi  que  s'il  est  nomm6  par  la 
Compagnie. 

Beaucoup  voient  tr^s  bien  qu'un  gouverneur 
nomme  par  le  roi  ne  rel^vera  que  du  roi;  que  la 
Compagnie  perdra  la  benefice  de  Tarticle  xxix ;  que 
son  ind^pendance,  son  autonomic,  sa  suzerainet6  ne 
seront  plus  qu'une  fiction. 

Mais  la  source  de  cette  proposition  n'est  pas  un 
mystere  et  personne  n'ose  faire  d'opposition^ 

IV.  —  Aussit6t  la  proposition  adoptee,  le  roi 
nomma  gouverneur  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales,  avec  le  titre  de  vice-roi,  Francois  de  Lopis, 
marquis  de  Montdevergue.  Et  ce  choix,  dit  Tofficieux 
Charpentier,  «  donna  beaucoup  de  joye  a  tons  les 
»  Assistans  qui  esperoient  beaucoup  d'une  personne 
»  dont  le  merite  et  les  Emplois  estoient  universelle- 
»  ment  connus*  ». 

V.  —  Les  syndics  decident  la  creation  de  nouveaux 
centres  de  colonisation  a  Saint-Augustin,  aTintingue, 
dans  la  baie  d'Antongfl  et  dans  Tile  Sainte-Marie  et 

1  Charpentier,  Relation,  pp.  105-107. 

2  CuARPENTiER,  Relation^  p.  107. 
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demandent,  tant  k  Paris  qu*a  la  province,  des  gens 
de  bonne  volenti  pour  coloniser  Tile  Dauphine  ^ 

VI.  —  Louis  XIV  a  mene  Taffaire  avec  une  incom- 
parable maestria.  II  a  jou6  des  syndics  avec  tant  do 
virtuosity  qu'au  mois  de  mars  1665  il  n*a  plus  rien  a 
leur  demander. 

La  souscription  n'atteint  gu^re  que  la  moitie  du 
capital  statutaire. 

Les  actionnaires  voient  avec  effarement  que  Targent 
quails  ont  vers6  pour  une  entreprise  commerciale  a 
servi  pour  la  fondation  d'une  colonic. 

11  faut  pourtant  les  r6unir,  leur  rendre  des  comptes, 
leur  dire  ce  que  Ton  veut  faire,  constituer  la  Compa- 
gnie.  Accepteront-ils  les  incorreclions  commises 
depuis  plus  de  six  mois  ?  Poursuivront-ils  les  syndics 
devant  le  Parlement  ? 

L^avenir  est  a  Torage.  Le  roi  compte,  pour  mettre 
tout  a  point  et  ramener  la  confiance,  sur  un  rapide  et 
brillant  succ^s.  II  n'abandonnera  pas,  d'ailleurs,  les 
hommes  qui,  pour  lui,  se  sont  devoues  corps,  biens  et 
honneur. 

VII .  —  II  16ve  le  rideau  quile  cachait,  donnepubli- 
quement  de  sa  personne  et,  sans  plus  chercher  a  se 
d6rober,  jette  dans  la  balance  Tautorite  royale. 

VIII.  — Le  19  mars  1665,  les  actionnaires-elec- 
teurs  regoivent  une  lettre  de  convocation  et  une 
liste  de  cent  quatre  actionnaires  dans  laquelle 
devront  fetre  choisis  les  douze  directeurs  de  la  direction 
g6n6rale  de  Paris.  Les  electeurs  «  escriront  dans  un 

1  L.  Pauliat,  op,  oit.,  pp.  175-179. 
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y>  billet  quMls  cacheteront  de  leurs  armes  pour  estre 
»  mis  en  un  coffret  dans  T  Assembl6e  qui  sera  tenue 
»  dans  rappartenaent  du  Roy  au  Louvre,  en  presence 
»  de  sa  Majest6,  le  20*  jour  de  mars  1665,  a  deux 
»  heures  apr6s  midy  » . 

Ainsi,  sans  plus  de  c6r6monie,  le  roi  interdit  toate 
discussion  et  viole  le  secret  du  vote.  II  se  d6couvre, 
montre  qu'il  est  le  mattre  de  la  Compagnie  et  qu'il 
entend  la  mener  a  sa  fantaisie.  D'aucuns  voulaient 
demander  aux  syndics  des  comptes  sev^res,  exprimer 
leur  mecontentement^  provoquer  des  mesures  pour  la 
sauvegarde  de  leurs  capitaux,  mais  le  roi  leur  impose 
silence. 

Louis  XIV  fait,  decette  memorable  assembl6e,  qui 
a  lieu  dans  son  anticbambre,  un  veritable  lit  de 
justice.  11  y  vient  accompagn6  du  chancelier  de 
France  et  des  secretaires  d'Etat.  On  depose  devant 
lui  les  livres  des  syndics  et  deux  cassettes  vides  qui 
doivent  servir  d*umes. 

Le  chancelier  s'approche  du  roi  et  fait  savoir  que 
Tassembl^e  a  pour  objet  la  nomination  des  directeurs. 
Et  parce  que  les  souscripteurs  sent  moins  nombreux 
parmi  les  marchands  que  dans  les  autres  ordres^  «  la 
»  Volont6  de  sa  Majeste  »  est  que  le  sieur  Colbert 
soit  directeur  pour  Elle  et  pour  toute  lacour,  et  presi- 
dent des  assemblies  de  la  direction,  avec  faculty  de 
se  faire  remplacer  par  le  Pr6v6t  des  marchands.  II  y 
aura  lieu  de  nommer  un  directeur  pour  les  Compagnies 
souveraines,  et  un  pour  les  officiers  des  finances.  Les 
neuf  autres  devaient  etre  choisis  parmi  les  marchands, 
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et  «  Sa  Majesty  leur  laissoit  la  liberty  toute  entiere, 
»  aussi  biea  que  pour  la  nomiaation  des  trois  priaci- 
»  paux  officiers  de  la  Compagnie^  qui  sont  le  caissier, 
»  le  teneur  de  livres  et  le  secretaire  ». 

MoDseigneur  Le  TelUer  fait  simplement  one  anti- 
phrase. 

Louis  XIV  veut  des  directeurs  deciles,  soumis,  qui 
obMssent  k  Toeil  et  comprennent  a  demi-mot.  Or, 
malgr6  TStiquette  et  le  respect  de  lapersonne  royale, 
Tassembl^e  est  houleuse,  nerveuse,  capable  de  faire 
des  elections  d6sagr6ables  ou  pas  assez  agreables. 

Ce  serait  la  ruine  d'un  plan  longuement  medit6, 
irrevocablement  arr6t6,  dont  la  realisation  lui  a  d6ja 
coiit6  des  sacrifices  enormes  et  divers.  II  trouvera 
remade  k  cela.  D'un  coup  d'^peron  et  d'un  coup  de 
fouet,  appliques  k  temps ,  il  enlevera  sa  monture  et 
franchira  Tobstacle. 

Quand tousles  billets  furent  depos6s  dans  les  urnes, 
il  «  leva  la  stance  et  rentra  dans  son  Cabinet  en  ordon- 
»  nant  d'apporter  les  urnes,  afin  de  faire  faire  le 
»  scrutin  en  sa  presence  » . 

Le  proces-verbal  decette  extraordinaire  assemblee 
est  rddige  de  suite.  On  lit,  avec  stupefaction,  au  pied 
de  ce  curieux  document : 

4c  Fait  k  Paris,  ce  20**  jour  de  mars  1665.  Signe  : 
LOUIS,  etplus  bas  :  Gubnegaud 

Le  soir*  mfeme,  Colbert  informe  les  interesses  des 
r6sultats  du  scrutin  ^ 

1  Charpentier,  Relation^  pp.  109  et  suiv.  —  L.  Pauliat,  o/j.  oit,, 
pp.  192  et  8uiv. 
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IX.  —  Les  Directeurs  choisis  ne  seront  pas  moins 
d^vou^s,  pas  moins  souples  et  pas  moins  ob^issajats 
que  les  syndics ;  le  ministre  Colbert  ne  fera  pas  d* oppo- 
sition, Tambassadeur  de  Thou  non  plus,  et  le  secre- 
taire Berry er  ne  voudra  que  plaire  :  Louis  XIV 
sera  done,  pour  sept  ans,  le  maitre  de  la  Compa- 
gnie. 

X.  —  Les  bourgeois,  qui  se  voient  jou6s,  sont 
fiirieux  et  ne  le  dissimulent  pas. 

Les  comptes  out  6te  v6rifi6s  et  trouv^s  en  regie . 
Mais  c'est  un  tour  de  passe-passe  et  les  marchands 
ne  sont  pas  dupes.  11  s'agissait  bien  de  savoir  si  les 
additions  du  comptable  6taient  justes ! 

Ce  qui  passionnait  les  actionnaires,  c'6tait  Tincor- 
rection  des  ordres  de  d6penses  et  le  detournement, 
vers  Madagascar,  de  capitaux  souscrits  pour  le  com- 
merce des  Indes.  Les  syndics  sont  6peur6s,  redoatent 
des  poursuites  judiciaires  et  supplient  le  roi,  instam- 
ment,  de  leur  donner  une  declaration  qui  les  d6charge 
de  leur  gestion  passee. 

XI.  —  Louis  XIV  sait  bien  qu^il  leur  a  forc6  la 
main,  qu'ils  ont  agi  malgrd  eux,  contraints,  et  il  les 
couvre  franchement  par  sa  «  declaration  »  du  mois  de 
mai  1665.  II  est  d*ailleurs  garant  de  toutes  les  opera- 
tions faites,  puisqu'il  a  souscrit  un  cinquieme  du 
capital  social  et  qu'il  prend  k  sa  charge,  pendant  dix 
ans,  les  pertes  que  pourrait  faire  la  Compagnie.  Le 
capital  des  actionnaires  n'est  pas  en  p6ril,  pour  le 
moment,  mais  le  roi  mene  Taflfaire  en  maitre,  on  ne 
sait'ou,  et  cela  cause  une  terreur  panique. 
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Louis  XIV,  on  le  voit,  se  presente  a  nous  sous  un 
jour  tout  nouveau. 

Ce  n'est  plus  Tolympien  qui  planait,  dans  un  nuage 
d'encens,  plus  de  cent  pieds  au-dessus  des  hommes. 

C'est  un  habile,  un  audacieux,  un  fort  que  les 
details  n'eflFraient  pas,  que  les  obstacles  n'arrfetent 
pas,  que  les  scrupules  ne  gSnent  pas.  II  manie  tres 
habilement  les  hommes  et  la  reclame,  et  ne  le  cede 
guere  aux  plus  hardis  brasseurs  d'aflfaires  de  nos  jours. 

Son  portrait  classique  a  besoin,  pour  etre  ressem- 
blant,  de  quelques  retouches  ^ 

XII.  —  Apres  la  fameuse  assemblee  du  20  mars, 
les  belles  esperances  des  premiers  jours  s*6vanouissent 
et  toutes  les  bourses  se  ferment. 

Queferont  les  directeurs  pour  ramener  la  confiance 
et  remplir  la  caisse  de  la  Compagnie?  11  faudrait 
plaire  aux  actioniiaires  et  ne  pas  deplaire  au  roi. 

lis  imaginent  de  paraitre  ne  plus  penser  a  la  colo- 
nisation de  Madagascar,  d'ajourner  le  depart  de  la 
grande  flotte  de  Montdevergue,  de  se  donner  entiere- 
ment  a  Tetude  du  commerce  des  Indes,  a  T^tablis- 
sement  de  comptoirs  au  Bengale,  sur  la  cote  de 
Coromandel,  en  Chine  et  au  Japon. 

Colbert  engage,  comme  directeur,  un  sieur  Fran- 
fois  Caron,  hoUandais,  d'origine  francaise,  ne  a 
Bruxelles,  et  depuis  vingt-deux  ans  au  service  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales. 

XIII.  —  En  attendant  que  les  mesures  prises 

>  Charpbntibr.—  Relation,  pp.  109.—  114,  121,  122—.  Arch.  de« 
Colonies,  pitee  publiee  par  L.  Pauliat,  op,  oit,,  pp.  192,  193, 
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produisent  leur  eflfet,  Louis  XIV  fait  comprendre  aux 
directeurs  qu'il  faut  aviser  Fort-Dauphin  de  la  cons- 
titution definitive  de  la  C!ompagnie,  et  donner  rordre, 
a  M.  de  Beausse,  de  reunirlesapprovisionnements  de 
toutes  sortes  n^cessaires  au  ravitaillemeut  de  la  grande 
flotte  des  Indes.  En  consequence,  les  directeurs  font 
partir  du  Havre,  le  24  juillet  1665,  les  houcres  Satni- 
Louis  et  Saint-Jacquesy  et  inscrivent,  pour  cet  arme- 
meut,  une  nouvelle  d^pense  de  59  195  livres,  8  sols. 
6  deniers^ 

XIV.  —  En  ajournant  le  depart  de  la  grande  flotte, 
les  directeurs  auraient  desire  que  Ton  crClt  que  c'6tait 
pour  donner  satisfaction  aux  actionnaires. 

En  realite,  ils  ne  pouvaient  faire  autrement  faute 
d' argent,  et  parce  qu'il  fallait  du  temps  pour  choisir 
les  colons,  organiser  quatre  compagnies  d'infanterie, 
mettre  en  parfait  ^tat  les  navires,  choisir  les  vivres 
pour  le  voyage  et  les  marchandises  pour  les  Indes, 
operations  qui  6taient  d'autant  plus  lentes  qu*elles  se 
faisaient  k  credit. 

lis  comptaient,  pour  les  r6gler,  sur  la  venle  des 
actions  non  souscrites  etsurrencaissementdesverse- 
ments  arri^res. 

XV.  —  Les  actions  ne  se  placent  pas,  et  les  verse- 
ments  ne  se  font  pas,  mais  Louis  XIV  croit  a  un 
simple  retard. 

A  la  mi-d6cembre  1666,  les  rentrees  sont  presque 
nuUes.  La  direction  presse  vivement  les  action- 

1  L.  Pauliat,  op.  cit,,  p.  206.  —  Mdm.  de  In  Mts$ion,  t.  IX, 
p.  542. 
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naires,  et  les  actionnaires  r6pondent  qu'ils  pr6f6rent 
perdre  ce  qu'ils  ont  verse  que  de  faire  de  nouveaux 
versements. 

C'est  una  riposte  brutale  aux  coups  qu'ils  ont  re^us 
dans  Fassembl^e  du  20  mars. 

XVI.  —  La  situation  est  tendue.  line  nouvelle 
assembl^e  s'impose.  Mais  le  roi  n'en  veut  pas  :  elle 
pourrait  tout  d^molir  et  emp6cher  le  grand  armement 
qui  est  pr^t  k  mettre  k  la  voile.  Louis  XIV,  comme 
nos  habiles  financiers  en  d6tresse,  paye  d'audace  et 
va  de  Tavant  ^ . 

XVII .  —  La  Compagnie  termine,  au  prix  de  dettes 
6normes,  Uarmement  de  dix  navires.  Elle  les  met  a  la 
voile  k  la  Rochelle,  le  14  mars  1666,  au  milieu  de 
ceremonies  destinies  a  f rapper  les  imaginations. 

Cette  flotteporte  421  officierset  matelots,  212offi- 
ciers  et  soldats  formant  quatre  compagnies,  956  mar- 
chands,  commis,  facteurs  et  artisans ;  —  le  marquis 
de  Montdevergue,  vice-roi  des  Indes  et  gouverneur  de 
Madagascar ;  les  membres  du  Conseil  Souverain ;  les 
sieurs  deFaye,  frangais,  et  Caron,  hollandais,  direc- 
teurs  gen6raux  du  commerce ;  d'Epinay,  procureur 
g6n6ral  du  commerce  des  lodes,  huit  premiers  mar- 
chands  (quatre  fran^ais  et  quatre  hollandais),  dix 
chefs  de  colonie,  trente-deux  femmes  et  plusieurs 
enfants ;  cinq  lazaristes,  deux  pr^tres  s6culiers,  deux 
recollets,  un  frere  de  la  Provence  et  quatre  de 
Saint-Lazare. 

Colbert  considere,  comme  de  grandes  fautes  de  la 

4  PauliaT;  op.  cit.,  pp.  208  et  suiv. 
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direction  de  Paris,  rimportance  exager6e  des  premiers 
embarquements.  Les  Compagnies  anglaises  et  hoUan- 
daises,  devenues  trhs  prosperes,  out  eu  des  commeu- 
cemeDts  modestes  et  ne  se  sont  agrandies  que  peu  a 
peu,  a  mesure  des  succes.  Louis  XIV  a  voulu  faire 
graud,  ^blouir  les  Asiatiques,  et  s'est  engage  k  fond 
sans  6tre  suffisamment  instruit  du  commerce  des 
Indes  et  des  ressources  de  Madagascar  ^ 

XVIIL  —  Faye  et  Caron  emportent  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  un  bel  etablissement.  Sur  une  depense 
totale  de  2  108  619  livres,  15  sols,  ils  ont  pour 
1  194  151  livres,  8  sols  et  8  deniers  de  marchandises, 
d' argent  en  barres  et  de  r6aux  d'Espagne. 

Caron  doit  aller  droit  aux  Indes,  sans  toucher  a 
Fort-Dauphin. 

Faye  doit  reconnaitre  Tile  Bourbon,  fonder  une 
colonie  dans  le  Galemboule,  et  rejoindre  aux  Indes  le 
sieur  Caron. 

Les  deux  directeurs  doivent  envoyer  en  Erance, 
le  plus  vite  possible,  un  navirecharg6  de  marchandises 
derOrient^ 

XIX. —  La  grande  expedition  a  epuis6  la  caisse,  le 
credit  et  la  publicity.  Pour  ramener  les  actionnaires  et 
conjurer  la  mine,  il  faut  un  premier  etbrillant  'succfts. 
A  chaque  courrier  le  roi  et  Colbert  recommandent 
Montdevergue,  a  Faye  etk  Caron  de  vivre  d'accord, 

»  SoucHU  DE  Rennefort,  Op.  cit.j  pp.  267  et  Buiv.  —  de  la 

Mission,  t.  IX,  p.  542.—  Pauliat,02».  ott.,  p.  211.  —  Colbert,  op.ctt., 
t.  Ill,  2e  part,  p.  415. 

*  L.  Pauliat,  op,  cit.y  pp.  205  et  suiv. 
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d'agir  de  concert,  de  se  d6vouer  aux  int^rets  sup6- 
rieurs  de  la  Compagnie,  de  lui  sacrifier  les  petits 
froissements  et  les  conflits  d'autorite  qui  pourraient  se 
produire.  Et  pour  les  encourager  a  se  tenir  fermement 
dans  cette  ligne  de  conduite,  ils  leur  promettent  que 
des  faveurs  exceptionnelles  r^compenseront  leurs 
succes.  Ces  recommandations  et  ccs  promesses  sent 
rindicede  cruelles inquietudes;  commeditM.  Pauliat, 
on  a  I'impression  <c  qu'avec  cette  grande  expedition, 
»  c'6tait  une  sorte  de  va-tout  que  Ton  jouait  ^  ». 

XX.  —  Louis  XIV,  cependant,  ne  doute  pas  du 
succes.  II  ne  craint  que  le  manque  de  zele  ou  d'accord 
des  agents.  Ses  instructions — faites  avec  intelligence, 
precision  et  clart6  —  pr6voient  tout,  sauf  la  fortune 
contraire.  Or,  la  fortune  contraire,  corame  une  f6e 
des  contes  du  moyen  kge ,  se  vengera  cruellement 
de  cet  oubli. 

11  esp6re  recevoir,  en  aoftt,  septembre  ou  octobre, 
un  navire  charg6d^echantillons  de  produits  min6raux, 
vegetaux,  industriels  de  Madagascar ;  il  espere  que  la 
vue  de  ces  richesses,  r6conciliera  les  actionnaires 
avec  la  colonisation. 

11  esp6re  aussi  que  Montdevergue  lui  apprendra,  en 
novembre  ou  d^cembre,  Tarrivee  aux  Indes  des  sieurs 
de  Faye  et  Caron^. 

XXI.  —  Au  lieu  des  bonnes  nouvelles,  si  inipa- 
tiemment  attendues ,  il  en  vient  de  tres  mauvaises . 
Souchu  de  Rennefort  fait  savoir  a  la  direction  que  la 

1  L.  Pauliat,  op  ci*.,  pp  213  et  suiv. 
*  L.  Pauuat,  op,  cft.,  pp.  215-216. 
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Vievge-de-Bon-Port  a  6t6  coul6e,  dans  la  Manche, 
par  un  navire  anglais. 

La  Vierge  avait  quitte  Fort-Dauphin  le  20  f&vrier 
1666,  apres  un  echange  de  trois  coups  de  canon. 

EUe  apportait  des  nouvelles  de  la  colonie  «  et  des 
»  monstres  de  ce  que  Madagascar  produisoit  c'est- 
^-dire  les  collections  d'echantillons  dont  la  richesse  et 
la  vari6t6  devait  faire  effet  sur  les  actionnaires  et 
ramener  Teau  au  moulin. 

Le  8  juillet,  elle  est  en  vue  de  Guernesey.  Les  uns 
disent  reconnaitre  le  Havre,  les  autres  le  cap  de  la 
H6ve ;  et  le  pilote  qui,  pendant  tout  le  voyage  «  avoit 
»  presque  toujours  fait  ses  longitudes  aussi  justes  que 
»  ses  latitudes  »,  reconnaissait  le  Havre,  mais  un 
coup  de  mousquet  qu'il  regut  «  dans  les  dents  »  lui 
montra  son  erreur. 

Tons  les  coffres  sent  a  double  fond  et  contiennent 
des  pierreries.  Les  douceurs  qu'ont  pour  les  contre- 
bandiers,  les  douaniers  de  Saint-Mal6  et  de  Guernesey 
sent  la  cause  de  cette  «  meprise  volontaire  Le  capi- 
taine  La  Chesnaye,  qui,  d'ailleurs,  ignore  qu'il  y  a 
guerre  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  voit, 
sans  alarme,  trois  navires  longer  les  c6tes  de  France, 
une  chaloupe  tourner  curieuseraent  autour  de  lui  et 
Tun  des  trois  navires  s*avancer  a  sa  rencontre. 

A  Tapproche  de  ce  navire,  il  hisse  le  pavilion  blanc 
fleurdelise;  Fautre  ne  rend  pas  le  salut,  continue  sa 
marche  et  prend  le  vent.  Arriv6e  a  port6e  de  pistolet, 
il  arbore  le  pavilion  britannique,  ouvre  ses  sabords  et 
lance  une  bord6e  de  boulets  qui  balayent  le  pent  de  la 
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Vierge^e-Bon-Port.  «  Ce  vieux  Vaisseau  fort  lourd 
»  et  sale  d'un  si  long  voyage  qui  luy  avoit  attache  un 
»  pied  de  mousse  aux  cotes  dans  Teau  » ,  fr^mit  de  la 
cale  au  grand  mki. 

La  Chesnaye,  bien  que  surpris,  garde  son  sang- 
froid, organise  rapidement  la  defensive  et  soutient 
vaillamment  la  lutte. 

Mais  la  partie  n'est  pas  egale.  L' Anglais  est  arm6  de 
32  canons,  peu  charge,  et  manoeuvre  facilement  Le 
Frangais,  n'a  que  dix-huit  canons,  est  tres  lourdement 
charg^,  6volue  peniblement,  et  ne  pent  virer  de  bord. 

Un  abordage  r6tablirait  I'^quilibre  et,  les  dieux 
restant  neutres,  les  Bretons  pourraient  payer  cher  la 
victoire.  Mais  leur  capitaine,  homme  prudent,  se 
d6robe,  et  le  lourd  frangais  ne  pent  le  forcer. 

Bient6t  la  Viet^ge  fait  eau  par  quatre  larges  bles- 
sures,  la  plupart  de  ses  canons  sent  demontds, 
quarante  de  ses  combattants  gisent  sur  le  pont;  elle 
coule.  Les  Anglais  ont  aussi  perdu  quarante  hommes, 
mais  un  autre  navire  vient  a  leur  aide. 

L'^quipage  frangais  veut  se  rendre.  Le  capitaine 
La  Chesnaye  veut  se  faire  sauter.  Rennefort  fait  crier  : 
«  Quartier !  »,  les  Anglais  r6pondent  :  «  Bon  quar- 
tier  !  »  et  commencent  avec  zele  le  sauvetage  des 
naufrag6s. 

La  Vierge-de-Bon-Port  portait  125  hommes  et  pour 
un  million  de  marchandises. 

Les  Anglais  ont  sauv6  quarante  hommes.  Tout  le 
reste  a  6t6  englouti  avec  le  navire. 

Souchu  de  Rennefort,  conduit  prisonnier  a  Tile  de 
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Wight,  a  6te  ecliang6  le  4  avril  1667,  apres  avoir  vu 
mourir,  de  misfere  ou  de  maladie,  presque  tous  ses 
compagnons ' . 

XXU.  —  Arrive  une  autre  nouvelle,  plus  triste 
encore  etplus  navrante. 

Montdevergue,  que  Ton  croyait  alors  k  Vile  Dau- 
phine  depuisplusieurs  mois  est  au  Bresil.  Sur  la  ligne 
equatoriale,  pendant  un  calme  plat,  11  a  constate  que 
le  Terron  et  deux  autres  navires  6taient  en  mauvais 
6tat  et  ne  pourraient  supporter  les  fatigues  du  passage 
du  Cap. 

Le  Conseil  reconnait  que  les  cargaisons  sont  indis- 
pensables ,  qu'on  ne  pent  ni  les  abandonner  ni  les 
repartir  sur  les  autres  navires,  et  decide  d'aller  cher- 
cher  secours  au  Bresil.  Le  25  juillet,  douze  jours 
apres  cette  declaration,  la  flotte  entiere  arrive  devant 
Fernambouc. 

Colbert  attribue  cette  m6saventure  k  Tinexp^rience. 
11  est  indulgent.  Est-ce  que  les  sept  vaisseaux  en  bon 
6tat  n'auraient  pas  pu  continuer  leur  voyage  sans 
passer  par  le  Br6sil?  Est-ce  aussi  par  inexperience 
qu'on  a  charg^  et  fait  partir  trois  b4timents  hors  de 
service  ? 

Montdevergue  trouve  a  Fernambouc  le  houcre 
Saint-Jacques  que  les  directeurs  ont  envoy6^  avec  le 
Saint- Denis^  pour  informer  Fort-Dauphin  du  depart 
de  la  grande  flotte. 

Le  capitaine  du  Saint-Jacques  dit  qu'il  s'est  egare, 
qu'il  s*est  confi6  au  hasard,  et  que  le  hasard  Ta 

»  Sournu  DE  Rennefort,  op.  cit.,  pp  190,  251,  310,  311. 


—  505  - 


conduit  a  Fernambouc.  II  ne  songe  pas  d*ailleurs  a 
continuer  son  voyage^  et,  avec  un  sans  gfine  admi- 
rable, il  traite  un  chargement  de  sucre  pour  Lisbonue. 
Montdevergue  se  fkche  et  lui  retire  son  com  man- 
dement. 

Levice-roi  achate  au  gouvernementportugais,  pour 
une  somme  de  mille  6cus,  des  boeufs,  des  cochons, 
du  Sucre,  etc.,  et  oblient,  non  sans  beaucoup  de 
peines,  Tautorisation  de  faire  reparer  ses  navires. 

XXIII.  —  Les  mauvaises  nouvelles  de  Montde- 
vergue et  de  la  Vierge-^e^Bon-Port  se  repandent 
dans  le  public  et  achevent  lad^routedesactionnaires. 
Les  direcleurs  constatent  que  la  Compagnie  doit  un 
million  neuf  cent  mille  livres. 

XXIV.  —  Louis  XIV,  en  homme  d'affaires  con- 
somme, montre  la  plus  grande  confiance.  Comme  si 
tout  allait  pour  le  mieux,  il  annonce,  k  grand 
orchestre,  le  depart,  pour  le  mois  de  mars  1667,  de 
six  navrres  charges  de  colons .  Le  23  d6cembre ,  la 
Couronne  en  porte,  par  son  ordre ,  la  nouvelle  a 
Fort-Dauphin.  En  m6me  temps,  il  fait  pousser  la 
construction,  dans  les  chantiers  du  Havre,  de  Nantes, 
de  Bayonne,  de  Saint-Mal6  et  de  Port-Louis,  d'une 
douzaine  de  navires. 

Les  directeurs  sont  effray6s.  S'il  mourait,  qui 
payerait  Tenorme  dette  de  la  Compagnie  ?  lis  lui  font, 
de  la  situation,  un  tableau  lamentable.  11  leur  repond, 
souriant  et  toujours  confiant,  de  nepas  se  tourmenter, 
qu'il  se  rendra  utile  et  aidera  la  Compagnie  autant 
qu'il  sera  n6cessaire.  Les  directeurs  ne  sont  pas 


rassuris  et  demandent  au  roi  de  convoquer  les  action- 
uaires.  Le  roi  fait  la  sourde  oreille.  Seul,  au  milieu  de 
la  d^bandade  des  actionnaires  et  de  rahurissement 
des  directeurs,  il  garde  son  sang-froid,  sonoptimisme, 
sa  foi.  Malgre  la  perte  de  la  Vierge-de-Bon-Port  et 
la  pitoyable  aventure  de  Montdevergue,  il  croit  que, 
bientot,  les  affaires  de  Madagascar  et  des  Indes  mar- 
cheront  k  souhait,  que  de  prochains  succes  dissiperont 
les  nuages,  que  le  bon  soleil  reviendra,  et  que  les 
versements  arriSres  tomberont  dans  la  caisse. 

Pour  rassurer  les  directeurs  touj  ours  tremblants,  il 
fait  examiner  les  livres  dans  son  Conseil  et,  par  arr6t, 
approuve  les  comptes.  II  promet  qu'aucun  navire  ne 
partira  avant  que  Montdevergue,  Faye  et  Caron 
n'aient  donn6  des  nouvelles.  11  les  attend  bonnes  ces 
nouvelles,  et,  comme  on  I'a  vu,  elles  sent  mauvaises  ^ 

XXV.  —  Les  Bataves  pretendent  au  monopole  du 
commerce  des  Indes  et,  pour  le  conserver,  les  pires 
moyens  leur  sont  bons. 

La  Compagnie  des  Indes  Orient  ales  et  le  depart 
de  la  grande  flotte  de  1666  les  inquietent. 

Pour  en  att6nuer  I'effet,  ils  disent  aux  Asiatiques 
que  la  France  est  une  tres  petite  nation,^  pauvre, 
mechante  et  pillar  de.  En  memo  temps,  pour  nous 
creer  des  embarras,  ils  portent  secr^tement  aux 
Malgaches  des  armes  et  des  munitions 

XXVI.  —  Montdevergue  n'a  quitte  Fernambouc 

1  CoLi  KRT,  op.  cit.,  t.  Ill,  2e  part.,  p.  415.  —  Souceu  de  Renms- 
FORT,  op.  cit.,  pp.  265  et  suiv.—  L.  Pauliat,  op.  c»t., pp.  217  et  suit. 

2  AlSm,  de  la  Miision^  t.  IX,  p.  545. 
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qae  le  2  novembre  1666  et  n'est  arriv^  a  Fort-Dauphin 
que  le  14  mars  1667,  un  an  et  huit  jours  apres  son 
depart  de  la  Rochelle,  avec  un  retard  d'environ  huit 
mois.  11  souffrait  de  la  disette  depuis  deux  semaines. 
Quatre  cents  de  ses  hommes  6taient  niorts ;  tous  les 
autres  avaient  la  fifevre  on  le  scorbut. 

Faye  ne  devait  pas  toucher  a  Fort-Dauphin ;  mais, 
manquant  de  tout,  11  fut  contraint  d'y  d^barquer,  et 
11  y  resta  pBndant  sept  mois  ^ 

XXVI 1.  —  Montdevergue  croyait  trouver  a  Fort- 
Dauphin  des  approvisiounements  considerables. 

Le  Conseil  particulier  avait  amass6  des  vivres, 
mais  p6niblement,  moiiis  qu'ilaurait  voulu. 

Depuis  la  tragique  aventure  d'Etienne,  les  colons, 
au  nombre  de  soixante,  ne  pouvaient  plus  faire  de 
cultures  et,  a  trois  lieues  du  fort,  leur  betail  n'etait 
pas  en  s(iret6;  ils  etaient  entour6s  de  negres  en 
embuscade,  bloqu6s,  pour  ainsi  dire,  et  souvent  se 
dressait  devant  eux  le  spectre  de  la  disette. 

Ils  comptent  les  mois,  les  jours,  trouvent  que  la 
flotte  se  fait  beaucoup  attendre,  se  persuadent  facile- 
ment  qu'elle  ne  viendra  pas,  et  trouvent  tout  naturel 
de  faire  servir  k  leurs  besoins  les  vivres  quMls  ont 
emmagasinSs  a  son  intention. 

Quand  les  premiers  navires  de  Montdevergue  paru- 
rent  dans  la  baie  d'ltaperina,  cos  provisions  6taient 
^puisees;  il  y  avait  m6me  longtemps  que  la  ration 
hebdomadaire  6tait  r^duite  k  six  livres  de  riz  et  trois 
livres  de  viande. 

I  MSm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  546.  —  Soucnu  de  Rennefort, 
op,  cit.,  p.  300.  —  Pauliat,  op.  cit.,  pp.  216  et  suiv. 
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La  marine  n'6tart pas  mieux  administr^e  que  le  reste. 
Les  na vires  manquaient  de  tout,  meme  d'officiers  K 

XXVIII.  —  La  situation  etait  lamentable  et  ne 
pouvait  6tre  meilleure. 

Chaque  navire  venant  de  France  apportait  de 
nouveaux  chefs.  Nul  n*avait  a  coeur  les  int6r6ts  dela 
Compagnie.  Pourquoi  entreprendre  de  grands 
travaux,  faire  de  la  politique  k  longue  port^e,  se 
demener?  demain  peut  amener  un  suctesseur  qui 
verra  les  choses  sous  un  autre  angle,  trouvera  tout 
mal  et  d6raolira  tout.  Chacun  vit  au  jour  le  jour,,  ne 
pense  qu*a  se  garnir  les  mains,  se  moque  de  Tavenir, 
tue  la  poule  aux  oeufsd^or,  et  Ton  voit  fondre,  comme 
beurre  au  soleil,  les  immenses  troupeaux  de  boeufsqui 
viennent  a  Fort-Dauphin. 

Les  nouveaux  venus  ne  s'entendent  guere  avec  les 
anciens,  se  defient,  ne  sent  point  second6s,  manoeu- 
vrent  a  Taventure.  Les  anciens  se  sentent  humilies, 
se  rejouissent  des  fautes  commises,  des  embarras  qui 
surgissent,  etattendent,  sournoisement,  qu*un  tourde 
roue  de  la  fortune  les  remette  en  selle. 

Ainsi,  par  sa  faute,  la  Compagnie  setraine  lourde- 
ment,  peniblement,  comme  une  limace,  et  s'enlise. 
.  XXIX.  —  Parce  c^e  Fort-Dauphin  est  vieux  d*un 
quart  de  si^cle,  Montdevergue  croit  y  trouver  des 
vivres  en  abondance  et  des  installations  aussi 
completes  que  confortables. 

1  Hecit  de  Ruelle,  Ms.  du  Jardin  des  Plantes,  ciU  dans  les 
A/^m.  de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  544  et  suiv.  —  Souchu  db  Renni- 
FORT,  op,  cit,f  pp.  310  et  suiv. 
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Quelle  deception !  11  trouve,  du  c6t6  de  la  mer,  deux 
petits  bastions  eu  galets  qui  tombent  en  mines ;  du 
c6t6  de  la  plaine,  une  palissade  en  pieux  k  demi- 
pourris ;  comme  artillerie  de  defense,  neuf  canons  de 
fer  sans  aflFuts;  en  fait  d'habitations,  quelques  huttes 
pour  les  chefs.  II  n'y  avait  pas,  pour  Tamiral,  une 
habitation  convenable  \ 

XXX.  —  Dans  Fort- Dauphin ,  oil  veg^taient 
soixante  colons,  Montdevergue  entasse  de  douze  a 
treize  cents  hommes.  II  garde  pr^s  de  soi  tout  ce 
monde  dans  I'espoir  de  le  nourrir  plus  facilement  et 
d*en  imposer  aux  indigenes. 

II  applique  a  I'achat  de  vivres  470  586  livres 
d^argent  ou  de  marchandises  destinies  au  trafic  des 
Indes. 

Colbert  aurait  eu  d'autant  plus  d'indulgence  pour 
la  faute  6norme  du  voyage  que  Tadniinistration  cen- 
trale  6tait  coupable  d'avoir  mis  en  mer  des  bateaux  en 
mauvais  etat.  Mais  la  dilapidation  de  Targent  des 
Indes  lui  ouvrait  subitement,  sur  les  dessous  de  la 
Colonie,  un  jour  cm,  brutal  etsinistre. 

II  observe  que  si  le  desordre  des  premiers  jours 
pouvait  excuser  quelques  d6penses,  la  continuation  de 
ces  d6penses  etait  criminelle.  Montdevergue,  croit-il, 
ne  donnait  de  I'argent  aux  colons  et  aux  indigenes  que 
pour  le  faire  tomber,  par  de  savants  artifices,  dans  les 
mains  des  principaux  offlciers. 

Cette  appreciation  cruelle  semble  justifi6e. 

I  SoucHU  DB  Eknnbfort,  op,  ct7.,  pp.  310  et  suiv.  —  M^m.  de  la 
Mission^  t.  IX,  p.  546. 
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Des  privil^gies  achetent  tres  boa  marche  a  la  Com- 
pagnie  et  revendent  tres  cher  aux  colons  des  vins, 
des  eaux-de-vie  et  autres  denr6es. 

MoDtdevergue  met  aux  gages  de  la  CompagDie  et 
paye  en  argent  les  gens  engages  comme  colons.  Sans 
en  avoir  le  droit,  il  augmente  les  gages  des  of&ders. 
II  fait  faire  des  razzias,  pr6l6ve  pour  soi  un  tiers  du 
butin,  en  abandonne  un  tiers  a  la  troupe  employee,  et 
en  attribue  le  dernier  tiers  a  la  Compagnie.  II  donne  a 
deux  maisons  le  monopole  de  la  boucherie.  II  achMe 
du  riz  k  six  sols  et  le  revend  a  moiti6  prix . 

Beaucoup  d' autres  expedients  font  assez  connaitre, 
dit  Colbert,  «  que,  quand  mesme  les  commencanens 

>  auroient  est6  innocens.  Ton  s*en  est  servy  pour 

>  continuer  k  attirer  tout  I'argent  entre  les  mains  des 

>  principaux  ». 

Une  chose  qui  surprend  Colbert  et  tout  le  monde, 
c*est  qu'aucun  des  hauts  fonctionnaires  n'a  ^rit  une 
ligne,  dit  un  mot,  lev6  un  doigt  pour  faire  connmtre 
41a  Compagnie  I'emploi  de  son  argent  et  rorientation 
donnee  a  ses  affaires  ^ 

Comme  pour  justifier  les  durs  soupgons  de  Colbert, 
Montdevergue  alloue,  par  jour,  pour  frais  de  nourri- 
ture  :  aux  capitaines,  un  6cu ;  aux  lieutenants,  30  sols; 
aux  enseignes,  18;  aux  sergents,  12 ;  aux  soldats,  6; 
aux  marchands,  40;  aux  sous-marchands,  25;  aux 


I  Colbert,  MSmotre  sur  Vest  at  present  de  la  Compokgnie  OrUrtr 
tale  de  France  dam  Visle  Dauphine  et  dans  les  Indes,  dans  Jet 
Lettres,  Instruct  ions ,  Mimoiresy  t.  Ill,  2«  part.,  pp.  415  et  siut. 


Digitized  by  Google 


—  511  — 


chefs  de  colonies,  20 ;  aux  commis,  15 ;  aux  ouvriers, 
10;  aux  colons,  6. 

Les  anciens  habitants  exploiteat  la  detresse  des 
nouveaux,  et  majorent  scandaleusement  le  prix  des 
marchandises. 

Et  pour  mettre  le  comble  au  g^chis,  le  Gouverneur 
decide  que  les  pieces  de  58  sols  valent  4  francs.  Quand 
nos  anciens  rois  6taient  a  bout  de  ressources,  ce  qui 
arrivait  souvent,  ils  alt^raient  les  monnaies.  M.  de 
Montdevergue  ne  se  donne  pas  tant  de  peine  :  il  se 
contenteded6cr6ter  qu'un  6cude58  sols  vaut  4  francs. 
Lui-mfeme  paye  58  sols  pour  4  francs  et  r6duit  ainsi  de 
plus  d'un  quart  les  gages  et  salaires  du  personnel . 
Cette  mesure  est  accueillie  comme  une  spoliation,  et 
Ton  pent  assurer  qu'en  cette  circonstance,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  le  marquis  de  Montdevergue  a 
mal  servi  la  Compagnie  ^ 

XXXI .  —  Tandis  qu'il  prenait  ces  decisions,  une 
grave  question  d'6tiquette  mettait  aTenvers  les  fortes 
tStes  de  la  Ck)lonie. 

Francois  Lopis,  marquis  de  Montdevergue,  doit 
Stre  reconnu  comme  gouverneur  des  iles  Dauphine  et 
Bourbon. 

Un  fauteuil  sera  place  sur  une  estrade  haute  de  deux 
pieds.  Des  bancs  reconverts  d'un  tapis  fleurdelise 
seront  install6s  a  droite  et  a  gauche  du  fauteuil,  Tun 
pour  le  Conseil,  Tautre  pour  le  clerg6. 

Cela  passe  sans  difficulty. 

Une  autre  question  se  pose,  importante,  grave  et 

i  SoucHU  DB  Renneport,  op,  oit,,  pp.  312  et  suiv.  et  354. 
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delicate  comme  celle  du  Lutrin  :  le  fauteuil  sera-tr-il 
plus  61ev6  que  les  bancs  ?  Le  Gouverneur  sera-t-ii 
com  me  le  pr61at  qui 

D^ouvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux  ? 

II  le  veut;  les  directeurs  g6n6raux  s'y  opposent 
6nergiquement.  La  discussion  est  vive,  ardente,  pas- 
sionn6e  corame  le  m^ritait  Timportance  du  sujet,  et 
retarde  de  plusieurs  jours  la  c6r6monie. 

11  est  enfin  d6cid6  que  le  fauteuil  ne  sera  pas  plus 
61eve  que  les  bancs,  que  le  Gouverneur  n*eclipsera  pas 
les  directeurs  g6n6raux  et  n'attirera  pas,  sur  soi, 
«  tous  les  yeux  ». 

Ce  point  r6gl6,  ces  messieurs  peuvent  enfin  fixer  le 
jour  et  Theure  de  la  c6r6monie. 

A  ce  moment,  les  quatre  compagnies  se  rangent  en 
bataille,  les  Fran^ais  s'assemblent,  le  Gouverneur 
prend  place  au  fauteuil,  les  Directeurs  et  le  Conseil 
au  banc  de  droite. 

Le  banc  de  gauche,  r6serv6  au  clerg6,  reste  inoc- 
cupe. 

Les  lettres  de  Montdevergue  sent  lues  solennelle- 
ment  et  enregistrees  non  moins  solennellemeut.  Le 
canon  du  fort  et  des  navires  et  un  feu  de  bataillon 
marquent  la  fin  de  la  c6r6monie  \ 

XXXll.  —  Montdevergue  envoie  chercher  du  rii 
dans  le  nord  de  Tile  et  fait  saler,  pour  les  navires, 
6  000  boeufs  que  lui  am^ne  La  Case. 

1  SoucHU  dbRennefort,  op.  cit.f  p.  315.  —  Mdm,  de  la  Mission 
I.  IX,  p.  547. 
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Le  viz  manque.  Celui  de  Galemboule  ii'arrivera 
qu'en  octobre,  et  en  petite  quantity  parce  que  les  indi- 
genes se  sauvent  k  la  vue  des  Frangais  et  ne  se  lais- 
sent  pas  approcher. 

Les  transactions  se  faisaient  alors  par  6change  . 
Montdevergue  decide  I'emploi  de  Targent. 

XXXIII.  —  Sous  son  gouvernorat,  Caron  fait 
semer  du  riz,  garnit  les  postes  qui  couvrent  Fort- 
Dauphin,  fait  des  plantations,  construit  un  large 
chemin  empierre  donnant  acc^s  a  la  mer,  un  quai 
d'accostage  pour  les  chaloupes,  le  premier  b&timent 
en  pierre  qu'on  ait  vu  dans  Tile,  des  puits  tres 
profonds,  une  porte  monumentale,  de  longues 
murailles  defensives,  tous  les  ouvrages  faussement 
attribu6s  a  Flacourt  ^ 

XXXIV.  —  Montdevergue,  dans  le  mSme  temps, 
cr^e  une  milice,  construit  des  cases  et  va  camper  dans 
une  petite  plaine,  pres  du  fort. 

11  etablit  des  conseils  de  Milice,  de  Marine,  de 
Commerce,  de  Subsistances  et  de  Colonisation. 

Les  conseils  se  jalousent,  s'entravent  et  se  paraly- 
sent  Tun  Tautre.  «  On  ne  s'entendait  sur  aucun 
point »,  dit  le  P.  Bourrot,  «  sinon  sur  celui  de  la  dila- 
»  pidation  des  biens  de  la  Compagnie  ». 

Montdevergue,  homme  de  guerre,  juge  au-dessous 
de  lui  de  si6ger  avec  des  marchands  et  ne  se  montre 
que  dans  les  conseils  de  la  milice  et  de  la  marine.  II 

I  Mem,  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  547 et  Bui v. —Colbert,  op.  cit., 
t.  Ill,  2o  part.,  p.  437. 
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tient  pour  petites  gens  les  directeurs  gen^raux  et  les 
bride  aussi  serr6  que  possible. 

Chacun  tirant  asoi,  les  ressources  de  la  Compagnie 
s'epuisent  vite,  la  disette  se  fait  sentir  et,  aprte  une 
aboudance  sans  exemple,  il  faut  de  nouveau  envoyer 
des  partis  pour  enlever  du  b^tail  aux  indigenes. 
«  MM.  de  Champmargou  et  La  Case  etaient  la  prfets 
»  a  tons  les  coups  de  main  possibles  ».  Malgre  Tetat 
de  paix,  ils  amenent  au  fort  plUsieurs  milliers  de 
boeufs,  que  les  chefs  se  disputent  et  vendent  a  leur 
profit.  Quant  a  la  plebe  coloniale,  elle  n'en  sera  que 
plus  mal. 

Apres  le  P.  Bourrot,  c*est  Souchu  de  Rennefortqui 
accuse  de  gaspillage  Tadministration  de  Montde- 
vergue.  Faye,  dit-il,  a  fait  venir  a  Fort-Dauphin  six 
cent  mille  livres  ou  trois  cents  tonneaux  de  riz,  mais 
CO  riz  fut  «  m6nag6  avec  si  pen  de  conduite,  qu'il  y  a 
»  manqu6  en  quatre  temps  difF6rents,  qu'il  y  a  este 
»  pill6  par  des  gens  que  la  faim  desesperoit  >. 

Leconseildes  subsistances  se  r6unissaittrtesouvent 
et  ne  r6ussissait  pas  a  conjurer  la  disette.  Plusieurs 
fran^ais  prient  le  Gouverneur  d'assister  aux  seances. 
II  y  assiste,  y  trouve  une  opposition  d6cid6e,  surtout 
de  la  part  du  directeur  de  Faye,  et  les  aflfaires  conti- 
nuent  d'aller  tres  mal. 

Le  capitaine  de  ses  gardes^  (car  il  avait  une  garde 
et  un  capitaine)  a  remarqu6  qu'il  6tait  tr6s  irrit6  de 
n'avoirpas  dansle  conseil  une  influence  souveraine, 

i  M^m.  de  la  yfission^  t.  IX,  pp.  547  et  suiv.  —  Souchu  de  Rkn- 
NEiOKT,  op.  cit.y  pp.  317,  323  et  suiv. 
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et  qu'il  a  menac6  Faye.  Jamais  plus  Faye  et  Montde- 
vergue  ne  seront  bons  amis. 

XXXV.  —  Caron  a  et^  bon  pour  les  moines  et  dut 
favoriser  rachevemeut  de  T^glise  de  Fort-Dauphin . 
Les  bons  p6res,  reconnaissants,  font  de  lui  un  grand 
homme.  Selon  eux,  il  aurait  accompli  des  merveilles 
«  si  rincurie,  Tambition,  la  cupidity  et  les  divisions 
»  de  ses  collaborateurs  n'eussent  neutralist  ses 
»  efforts  ».  C'est  lui  qui  aurait  repeuple  les  habi- 
tations abandonn6es,  convert  de  raoissons  les  plaines 
dtsolees,  achev6  Ttglise,  construit  des  magasins  et 
ouvert  un  chemin  entre  le  fort  et  la  mer. 

Cette  pluie  de  bienfaits  s'accorde.mal  avec  la  propo- 
sition qu'il  a  faite  de  transporter,  a  Saint-Augustin, 
tons  les  services  de  Fort-Dauphin. 

Une  voix  s'elfeve  et  crie  :  Caron  a  calomni6  Montde- 
vergue,  empoisonne  son  collogue  de  Faye,  tromp6La 
Haye,  vole  la  Compagnie  et  trahi  la  France. 

Les  Lazaristesn'entendent  pas  cette  voix  et,  depar 
eux,  Caron  sera  grand  homme  ^ 

XXX VI.  —  Montdevergue  est  mal  entour6,  mal 
seconde,  entrav6. 

II  envoie  aux  Matatanes  et  k  Manamboule,  pour 
fonder  des  etablissements,  des  chefs  de  colonies,  des 
colons  et  des  negres. 

Champmargou  et  La  Case  ont  la  haute  main  sur  les 
negres  et  les  font  deserter.  Les  commis  cherchent  des 

I  Mem.  de  la  Mission,  i.  IX,  pp.  547  et  suiv.  —  Soochu  db  Rbn- 
NEFORT,  op.  cit.,  passim.  —  Colbert,  op.  ci7.,  t.  Ill,  2«  part,  pp.  416, 
417,  437. 
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marchandises  pretes  a  emporter,  les  colons  reculent 
devant  les  travaux  des  champs,  et  tous  viennent  dire 
a  Fort-Dauphin  que  le  pays  ne  vaut  rien. 

Le  Conseil  ajoute  foi  aux  discours  de  ces  paresseux, 
transforme  encommis  les  chefs,  en  matelots  les  colons 
et  admet  comme  chose  impossible,  la  cr^tion  de 
centres  de  colonisation. 

Champmargoupossede,  Dieu  salt  par  quels  moyens! 
de  grands  troupeaux  de  boeufs ;  pour  les  vendre  plus 
cher  et  plus  vite,  il  empeche  les  arrivages. 

La  Case  pretend  a  la  souverainet6  de  rAmbolo  et 
trouve  qu'une  colonie  le  gSnerait;  il  suppose  taat  et 
taut  de  difficultes  que  Montdevergue  finit  par  lui 
donner  raison. 

En  somme,  chacun  travaille  pour  soi  et  nul  ne 
pense  aux  int^rets  de  la  Compagnie  ^ 

XXXVII.  —  Colbert  ne  savait  pas  tout  ce  qui  se 
passait  dans  Tile  Dauphine,  et  ce  qu'il  en  savait  lui 
paraissait  n6cessiter  le  remaniement,  dans  un  sens 
restrictif,  du  projet  de  colonisation. 

II  veut  transporter  au  cap  de  Bonne- Esp6rance  la 
juridiction  souveraine  de  la  Compagnie  et  Fentrepdt 
general  des  marchandises  envoy6es  de  France  aux 
Indes  et  des  Indes  en  France. 

Les  vaisseaux  ne  s'arrSterontplus  k  Fort-Dauphin, 
de  crainte  que  les  gouverneurs  n'en  tirent,  par  force, 
des  marchandises  et  des  denr^es. 

Les  directeurs  du  commerce  des  Indes  n^enverront 

1  SOUCBU  DE  RbNXFFORT,  Op.  Ctt.,    pp.    331  et   BUiv.    —  COLBBRT, 

op,  cit.,  t.  Ill,  2e  part,  p.  418. 
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plus  de  vivres  k  Tile  Dauphine  que  pour  faire  rentrer 
Fargent  et  les  marchandises  si  malheureusement 


Provisoirement,  ils  laisseront  croire  a  nos  gens  de 
rile  Dauphine  qu'ils  pourront  toujours  se  procurer 
aux  Indes,  contre  argent  et  marchandises,  les  vivres 
et  denr6es  dont  ils  auront  besoin. 

Ils  rMuiront  le  prix  des  marchandises  apport6es  de 
Tile  Dauphine  et  majoreront  le  prix  de  celles  qu'ils 
donneront  en  6change.  Cela  n'est  pas  tres  honnSte, 
mais  Colbert  estime  que  la  Compagnie  pent,  pour 
rentrer  dans  son  bien,  user  de  tons  les  moyens. 

Dans  la  grando  ile,  les  bonnes  terres  ne  manquent 
pas .  Elles  produisent  en  abondance  du  b6tail ,  des 
16gumes  et  du  riz.  U  faut  forcer  les  Frangais  a  les 
cultiver,  et  pour  cela  les  abandonner  a  eux-mfemes. 
La  necessite  les  rendra  ing6nieux  et  industrieux. 
Avant  peu,  ils  arriveront  k  se  suffire.  Avec  de  la 
volont6,  ils  auront  bientdt  des  exc6dents  de  b^tail  et 
de  r^coltes,  ce  qui  leur  permettra  de  vendre,  aux 
vaisseaux  de  passage ,  de  la  viande,  du  riz  et  autres 
rafraichissements  ^ 

XXXVllI.  —  Montdevei'gue  ignore  les  rapports 
des  directeurs  et  les  impressions  d^favorables  de 
Colbert.  II  surmonte  les  difficult^s  accumul6es  par  ses 
lieutenants  et  s'etforce,  avant  tout,  de  mettre  fin  a  la 
guerre  si  stupidement  allum6e  par  Etienne  et  Champ- 
margou.  En  mgme  temps,  il  dresse  un  plan  de  cam- 
pagne  conforme  aux  idees  de  Louis  XIV. 

1  Colbert,  op.  cit.,  t.  Ill,  2«  part.,  pp.  420  et  suiv. 
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II  offre  aux  chefs  indigenes  des  litres  de  princes,  de 
dues,  a  condition  qu'ils  reconnaitront  la  suzerainet6de 
la  Compagnie  et  que  les  Fran^ais  pourront  cr6er,  sur 
leurs  terres,  des  plantations. 

Ces  oflfres  sont  bien  accueillies.  D^s  1669,  plusieurs 
cantons  des  provinces  m^ridionales  sont  r6gis  par  des 
princes,  des  dues  indigenes,  vassaux  de  la  Com- 
pagnie. Sur  les  terres  de  ces  seigneurs,  des  colons 
s'6tablissent  et  fondent  d'importantes  plantations. 

Le  3  mars  1 670,  M.  de  Grandmaison  6crit  a  Colbert 
au  nom  de  Champmargou  :  «  La  paix  que  le  marquis 
»  de  Montdevergue,  comme  gouverneur  et  lieutenant 
»  g6n6ral,  a  establie  dans  I'isle  a  produit  detres  bons 
»  effects,  en  ce  qu'elle  a  permis  aux  habitans  d'ense- 
»  mencer  et  cultiver  leurs  terres,  dont  Ton  a  eu  cette 
y>  ann6euneabondanterecoltequiabeaucoupservy ». 

«  Cette  seule  citation  »,  dit  M.  L.  Pauliat,  «  alteste 
»  done  que,  dans  cette  question  si  difficile  de  la  colo-  ! 
»  nisatiou,  Montdevergue,  le  3  mars  J  670,  avail  plei- 
»  nement  r6ussi.  En  moins de  24  ou  30  mois,  a travers 
>  des  obstacles,  des  embarras  et  dans  des  conditions 
»  inimaginables  de  difficult^s  de toute  nature,  il  avait 
y>  effectivement  si  bien  dirig6  les  choses,  que  les 
»  colons  en  6taient  arrives  a  se  suffire  eux-m6mes  *  >. 

XXXIX.  —  Louis  XIV  ne  voyait  pas  d'obslacles 
et  croyait  au  succes  d^finitif  et  prochain  de  la  coloni- 
sation. Cependant,  fidele  a  sa  promesse,  il  ne  vent 
rien  decider  avant  d^avoir  des  nouvelles  de  Tile  Dau- 

1  Arch,  du  Min.  de  la  Mar.  —  Colonies,  Madagascar,  Corresp. 
g6n.  cart.  1  (1^42-1724)  c  —  Pauliat^  op.  eit.,  p.  239. 
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phine  et  des  lades.  De  leur  c6te,  Moutdevergue  et 
Caronattendent,  pour  6crire,  qu'ils  puisseat  annoncer 
quelque  succ^s. 

L'ann6e  1667  se  passe  sans  un  mot.  Le  roi,  confiant 
en  sa  bonne  fortune  et  sur  de  ses  agents,  n'en  est  point 
alarm^.  Pourtant  au  commencement  de  1668,  sa  foi 
commengait  a  fl6chir.  Juste  k  ce  moment,  il  regoit,  de 
Faye  et  de  Caron,  des  lettres  du  14  octobre  1667,  et 
ces  lettres  donnent,  sur  le  commerce  des  Indes,  les 
plus  belles  esperances. 

XL. — lis  rendent  compte,  a  leur  maniere,  de  ce  qui 
s'est  pass6  a  Fort-Dauphin  jusqu*au  14  octobre  1667. 

A  leur  avis,  tout  va  mal.  Apr6s  trois  mois  de  sejour 
lis  ont  manquS  de  vivres  et  envoy^,  pour  faire  une 
razzia,  La  Case  avec  soixante  francais  et  six  a  sept 
mille  negres.  11  leur  semble  tout  naturel  de  voler  les 
troupeaux  des  indigenes.  Par  ce  moyen  ils  attisentles 
haines  et  aiguisent  les  vengeances.  Cela,  d'ailleurs, 
n'empSche  pas  le  gaspillage  de  I'argent  donne  par  la 
Compagnie  pour  le  commerce  des  Indes. 

Ils  disent  que  Feau  manque  a  Fort-Dauphin,  qu'il 
faut  en  aller  querir  a  une  bonne  demi-lieue,  et  qu'elle 
est  bourbeuse.  Ce  qu'ils  ne  disent  pas,  c'est  que 
Flacourt  a  creus6  un  puits,  a  quelques  pas  du  fort, 
vers  la  pointe  delapeninsule.  Ce  puits,  il  est  vrai,  a 
ete  empoisonne  par  les  Anosy,  mais  il  serait  facile  de 
le  d6sinfecter.  Ilspreferent  dire  que  Fort-Dauphin  ne 
vaut  rien,  qu'il  faut  I'abandonner  et  transporter  a 
Saintr-Augustin  la  capitale  de  la  colonie. 

lis  demandent  de  nouveaux  missionnaires  et  se 
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plaignent  des  Lazaristes.  Ces  peres  font  payer  trop 
cher  leurs  messes  et  leur  assistance  aux  enterrements 
et  se  font  faire  beaucoup  de  legs.  Cela  pent  prendre  de 
rimportance.  Les  cures  ne  depensent  rien,  sont 
nourris  et  d6fray6s  honn^tement  par  la  Compagnie. 
Si  on  les  laisse  faire,  ils  finiront  par  posseder  tous  les 
biens  et  tout  Targent  de  Tile.  lis  conseillent  aux  direc- 
teurs  generaux  de  s'entendre  avec  M.  Almeras, 
superieur  general  de  la  Congregation.  lis  reconnais- 
sent  d'ailleurs  que  les  missionnaires  travaillent  avec 
ardeur  et  avec  succes  a  la  conversion  des  indigenes 
Montdevergue  etait  preoccupe  des  renseignements 
envoy6s  a  Paris  et  attendait,  pour  exp^dier  un  navire 
en  France,  de  les  connaitre  et  d'y  repondre  ^ 


LE  MARQUIS  DE  MONTDEVERGUE  (sUriE) 

1 .  Louis  XIV  dMaigne  les  critiques  de  Garon .  —  II .  Louis  XIV 
promet  encore  deux  millions.  —  III.  Mauvaises  nouvelles 
de  Madagascar.  —  IV.  Louis  XIV  verse  500,000  livres. 

—  V.  Assembl^e  du  15  d^cembre  1668.  —  VI.  Montde- 
vergue demande  son  rappel.  —  VII.  Lettre  de  Louis  XIV 
k  Montdevergue.  —  VIII.  Lettre  de  Colbert.  —  IX,  Lettre 
a  Faye.  —  X.  Envoi  en  France  du  Saint- Jean.  —  XI. 
Fayo  part  pour  Surate.  —  XII.  Lettre  de  Faye  a  Colbert. 

—  XIII.  Nouvelle  lettre  de  Louis  XIV.  —  XIV.  Mort  du 
sieur  de  Faye.  -  XV.  Caron  est  accuse  de  malversa- 
tions. —  XVI.  Caron  est  accuse  de  favoriser  les  Hugue- 
nots. —  XVII.  Caron  ne  veut  pas  guerroyer  contre  les 
Hollandais.  —  XVIII.  Caron  fraude  la  Douane  du  Grand 
Mogol.  —  XIX.  Les  Fran^ais  se  plaignent  de  Caron.  — 
XX.  Lettre  de  Louis  XIV  k  Montdevergue.  —  XXI. 

*  MSm.  de  la  Mission,  i  IX,  pp.  549  et  suiv. 
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Letlrede  Colbert  ^  Montdevergue.  —  XXII.  La  situation  de 
Montdevergue  est  incertaine .  —  XXIII.  Lettre  de  Colbert 
a  Caron.  —  XXIV.  Lettre  de  Colbert  k  Faye.  —  XXV. 
Voyage  de  Joubert  k  Paris.  —  XXVI.  Caron  et  Montde- 
vergue. —  XXVII.  Lettres  de  Caron  contre  Montdevergue. 
—  XXVIII.  'Louis  XIV  capitule. 

I.  —  Louis  XIV  re^oit  avec  plaisir  les  iiouvelles 
des  Indcs,  mais  il  n'a  cure  des  id6es  de  Caron  sur  la 
colonisation  de  Tile  Dauphine  :  il  semble  meme  lui 
dire,  comrae  Appelle  au  cordonnier  :  Ne  sutor^  ultra 
crepiiam.  II  sait  que  son  projet  de  colonisation  de 
File  Dauphine  a  cause  la  d6route  des  actionnaires ; 
pourtant  il  ne  Pabandonnera  pas  et  s*effbrcera  m6me 
de  ramener  les  actionnaires  ^ .  II  compte  d'ailleurs  sur 
Feffet  que  doit  produire  I'arriv^e  d'un  navire  des 
Indes  attendue  en  juillet  ou  en  aoftt. 

II.  —  Le  roi  convient  avec  les  directeurs  de  tenir 
secretes,  pour  quelque  temps,  les  lettres  de  Caron.  II 
6tudie  la  liste  des  actionnaires,  prescrit  diverses  me- 
sures  pour  amener  les  versements  arri6res,  apporte 
une  nouvelle  somme  de  deux  millions  sur  laquelle 
porteront  les  pertes  faites  pendant  les  dix  premieres 
ann6es,  et  rend,  en  Conseil,  le21  septembre  1668,  un 
arrSt  qui  donne  a  ces  d6cisions  force  de  loi. 

II  annonce  qu'il  pr6sidera  en  personne,  le  dernier 
jour  de  novembre,  auxTuileries,  une  assemblee gene- 
rale  des  actionnaires. 

II  s'apergoit  bientotque  ses  millions,  —  qui  devaient 
ramener  la  confiance,  —  produisaient  pen  d'effet. 

1  Pauliat,  op.  cit.,  pp.  244  etsuiv. 
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Depuis  deux  ans,  la  Compagnie,  comme  uue  honnfete 
fiUe,  ne  faisait  point  parler  d'elle  :  elle  etait  oubliee, 
morte,  et,  alors  comme  maintenant,  comme  toujours, 
les  morts  m  ressuscitaient  que  dans  les  Ugendes 
dories  \ 

111.  —  Louis  XIV  a  encore  la  foi.  C'est  un  nuage 
qui  passe.  Le  beau  temps  va.  revenir.  II  reprend  la 
campagne  de  1664,  la  conduit  vigoureusement  et 
repfeche  une  partie  des  actionnaires.  La  confiance 
revient  un  peu.  Le  roi  triomphe. 

Juste  a  ce  moment arrivent  de  mauvaises  nouvelles. 
Caron  est  parti  pour  les  Indes  le  27  octobre  1667. 
Montdevergue,  qui  attendait  ce  depart,  envoie  en 
France  le  houcre  Saint-Rober^ty  commands  par  le 
sieurGiron  de  la  Martinette,  «  charg6  de  la  relation 
»  du  Pays  et  de  laconduite  des  agents  de  la  Compa- 
»  gnie  ». 

Get  officier  6tait  dans  Tile  Dauphine  depuis  long- 
temps,  et  le  Gouverneur  le  croyait  tr6s  capable  de  ren- 
seigner  la  Compagnie. 

£n  ce  moment,  Montdevergue  voit  tout  en  noir, 
n'espere  plus  et  demande  son  rappel.  C'est  a  n'y  rien 
comprendre,  car,  les  mauvais  jours  sont  passes,  la 
pacification  avance,  la  colonisation  est  en  bonne  voie. 
Par  ses  lettres  pessimistes,  il  renverse  les  chateaux 
que  le  roi  b^tissait  en  Espagne,  et  le  roi  lui  en  gar- 
dera  rancune. 

Giron  de  la  Martinette  epouse  ses  id^es,  prend  plai- 
sir  a  presenter,  comme  desesper6e,  I'etat  de  la  colo- 

1  L.  Pauliat,  op.  ctt.,  pp.  247  et  suiv. 
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nie,  a  considerer  comme  un  insuccfes  T^tablisse- 
ment  du  commerce  des  Indes,  et,  sottement,  sans 
qu'on  Ten  prie,  il  va prftnant  partout  ses  appreciations. 
Le  roi  Ta  sdlreraent  puni  et  les  directeurs  Font  con- 
gedie 

Les  bavardages  de  cet  officier  n'ont  pas  permis  de 
dissimuler  les  rapports  d6courageants  de  Montde- 
vergue.  Les  actionnaires,  si  peniblement  repfech6s  par 
Louis  XIV,  se  sont  aflfoles  de  nouveau. 

Le  roi  estpoursuivi  par  la  malchance.  Depuis  Tas- 
sembl6ede  1665,  rien  ne  luir6ussit.  II  a  fourni  une 
somme  enorme  d'argent,  depeines,  d'6nergie,  et  Ten- 
treprise  ne  donne,  apres  cinq  ans  d'existence,  que  des 
deceptions.  II  ne  pense  pas  a  I'abandonner,  mais  sa 
robuste  confiance  est  atteinte  ^ . 

IV.  —  Pour  r^pondre  aux  pessimites  et  aux  timi- 
des,  il  verse  un  acompte  de  cinq  cent  mille  livres  sur 
les  deux  millions  qu'il  a  promis. 

V .  —  Pour  calmer  les  inquietudes  des  adversaires 
dela  colonisation,  il  permettra,  dans  I'assemblee  pro- 
jetee  pour  le  21  septembre  1668,  de  ne  pas  la  pousser 
plus  loin.  II  compte  beaucoup  sur  cette  assemblee,  et 
«  afin  de  la  mieux  organiser  >,  il  la  reporte  au  15  de- 
cembre. 

EUe  a  lieu  aux  Tuileries,  en  grande  solennit6,  sous 
la  presidence  du  roi. 

On  compte  parmi  les  notabilit^s  :  «  Monsieur  le 
»  Prince,  Monsieur  le  Chancelier,  Messieurs  les 

I  SoucHU  DB  Rennefort,  op.  cU,,  pp.  341  et  suiv.  —  L.  Pauliat, 
op.  cif.,  pp.  249  et  suiv. 


524  — 


»  dues  de  Gramont,  de  Villeroy,  du  Plessis,  de 
»  Saint- Aignan,  de  Noailles,  mar^chaux  de  France, 
»  deBellefond[et  autres  seigneurs  de  la  Cour,  tous 
»  les  conseillers  d'Estat,  Monsieur  le  premier  presi- 
»  dent  du  Parlement  de  Paris  et  autres  officiers  dudit 
»  Parlement,  les  principaux  officiers  des  autres  Com- 
»  pagnies,  tous  les  marchands  et  autres  int6resses  en 
»  ladite  Compagnie.  Les  directeurs  d'icelle  s'y  sent 
>  pareillement  rendus  et  y  ont  fait  porter  les  livres 
»  de  raison  et  le  Billan  g6n6ral  » . 

Le  roi  prend  s6ance  et  donne  la  parole  k  Colbert, 
qui,  s'adressant  a  lui,  dit : 

«  Que  depuis  Festablissement  de  ladite  Compagnie, 
»  faict  par  ses  ordres  et  par  ses  soins,  il  a  et6  faict : 

»  Cinq  embarqueraents  tant  pour  Tisle  Dauphine 
»  que  pour  les  Indes. 

»  Le  premier,  compose  de  quatre  vaisseaux  partis 
»  duport  de  Brest  au  mois  de  mars  de  Fann6e  1665. 

y>  Le  troisiesme  compost  de  dix  vaisseaux  partis 
»  de  la  Rochelle  au  mois  d'avril  de  Tannic  1666 
»  (14  mars), 

»  Le  quatriesme  d'un  seul  vaisseau  appele 
»  Com^onne  parti  de  Saint-Malo  au  mois  de  decembre 
»  1666. 

»  Et  le  cinquiesme  de  deux  vaisseaux  partis  de 
»  Port-Louis  au  mois  de  mai  de  cette  ann6e  (1668) ». 

Les  recettes  sont  de  7  760  000  livres  dont 
4  180  000  versees  par  le  roi  et  3  580  000  versees  par 
les  actionnaires. 

Les  directeurs  confessent,  dit  Colbert,  qu'ils  ont 
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fait  une  faute  6norme  en  envoyant,  k  Vile  Dauphine, 
plusieurs  flottes. 

Louis  XIV,  qui  est  le  coupable,  trouve  celto  pilule 
un  peu  amere. 

Le  premier  embarquement,  continue  Colbert,  n'a 
rien  produit.  Letroisi^me  a6t6  contraint  de  relacher 
au  Br6sil  et  n'est  arriv6  k  Vile  Dauphine  qu'un  an 
apres  son  depart  de  la  Rochelle.  Le  peu  de  vivres 
trouv^s  dans  Tile  a  cause  le  d6sespoir  de  la  flotte  etla 
mort  de  beaucoup  de  nos  gens.  Le  sieur  Caron,  Tun 
des  directeurs,  est  parti  pour  les  Indes  avec  deux  na- 
vires  portant  pour  sept  cent  mille  livres  d'argent  ou 
de  marchandises.  11  est  arriv^  a  Surate,  a  fait  de 
bonnes  aflfaires  et  renvoie  en  France  le  Saint- Jean 
richement  charge. 

Le  sieur  de  Faye,  autre  directeur,  doit  aller  a 
Surate  avec  deux  navires  et  5  a  600  000  livres. 

Le  Saint-Paul  va  porter  a  Tile  Dauphine  des 
ordres,  des  rafraichissements  et  des  marchandises 
pour  les  Indes.  En  fevrier  1669  partirout  deux  na- 
vires qui  porteront  5  a  600  000  livres  d'argent  ou  de 
marchandises. 

Colbert  pense  qu'on  ne  pent  douter  du  succ6s  d'une 
entreprise  congue,  executee,  protegee,  subventionnee 
par  le  roi. 

Apr^s  ce  long  discours,  Louis  XIV  precede  au  rem- 
placement  de  Irois  directeurs  et  nomme  une  Commis- 
sion pour  la  verification  des  comptes. 

Dans  les  assemblees  de  ce  genre,  le  roi  ne  disait 
mot  etlechancelier  faisait  connaitre  sa  volonte.  Mais 
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alors,  Louis  XIV,  opprim^  par  ses  pens6es,  passe  par 
dessus  le  ceremonial  et  prononce  un  discours  dent 
les  registres  do  la  Oompagnie  conservent  ce  resume 
authentique  : 

«  Sur  quoy  Sa  Majesty  ay  ant  tesmoign6  beaucoup 
»  de  gre  aux  directeurs  du  soin  et  de  rapplication 
»  qu'ils  avoient  donnez  pour  advancer  le  succez  d'une 
»  entreprise  sy  grande  et  sy  glorieuse  a  son  Estat  et 
»  a  son  regne  et  les  ayant  conviez  de  continuer,  EUe 
»  se  seroit  ensuite  tourn6e  vers  lesdits  interessez  el 
»  leur  auroit  diet  qu'ils  ne  pouvoient  douter  combieu 
»  cette  entreprise  luy  estoit  agreable,  et  combien  elle 
»  estoit  advantageuse  a  sou  royaume,  puisque  non 
y>  seuUement  Elle  Tavoit  assist^e  de  sa  protection 
y>  depuis  son  establissement,  mais  mesmes  qu'Elle 
»  avoit  faict  payer  jusques  a  4  millions  2W  mil 
»  livres,  a  condition  que  toutelaperte  qui  arriveroit 
»  les  dix  premieres  ann6es  seroit  prise  sur  cette 
»  somme,  et  qu'Elle  les  assuroit  de  plus  que  sa  pro- 
»  tection  seroit  encore  plus  puissante  et  son  applica- 
»  tion  a  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  a  son  succez 
»  plus  grande  que  jamais,  et  que  ses  finances  estoicnt 
»  en  assez  bon  estat  pour  leur  pouvoir  dire  qu'elles 
»  ne  leur  manqueront  pas  dans  tons  leurs  besoins, 

»  A  quoy  Sa  Majesty  adjousta  qu'Elle  savoit  beau- 
»  coup  de  gr6  a  tons  ceux  qui,  nonobstant  I'incerti- 
»  tude  du  succez  d'une  si  grande  entreprise,  n'avoient 
»  pas  laiss6  de  payer  le  second  tiers,  qu'Elle  ne  dou- 
»  toit  point  que  tout  les  interessez  ne  suivissent  ce  bon 
»  exemple  apres  cette  assembl6e. 
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»  Qu'Elle  avoit  veu  le  rooUe  de  ceux  qui  avoient 
»  abandonii6  et  qui  n'avoient  pas  voulu  hazarder 
»  quelque  petite  somme  en  une  affaire  qu'ils  sgavoient 
»  lay  estre  fort  agr^able,  et  qu' encores  qu'Elle  eust 
»  bieu  voulu  ne  s'en  pas  souvenir,  sa  m^moire  se 
>  trouvoit  trop  bonne  pour  les  oublier  ». 

Pour  la  nomination  des  trois  directeurs  manquants 
et  des  contr61eurs,  Louis  XIV  consulte  Colbert  et, 
ponr  la  forme,  Tassemblee. 

II  a  preside  toute  la  stance  et  fait,  comme  toujours, 
ce  qu'il  a  voulu. 

Le  proc^s-verbal  de  cette  stance,  aussi  extraordi- 
naire quecelledu20  mars  1665,  est  sign6e  :  LOUIS, 
et  plus  bas  Le  Tellier  ^ 

VI,  —  Le  P.  Bourrot  reproche  a  Montdevergue 
d' avoir  neglige  la  colonisation,  d'avoir  fait  des  d6- 
penses  qui  n'ont  profite  qu'a  ses  creatures  et  a  lui, 
d' avoir  favoris6  le  pillage  des  indigenes  et  de  s'^tre 
attribu6  la  meilleure  part  du  butin,  d'avoir  monopo- 
lis6  les  subsistances,  augmente  le  nombre  des  aven- 
turiers  etdonne  un  aliment  a  la  haine  de  nos  ennemis. 
Aprte  cela,  continue  le  bon  moine,  il  sent  sa  disgr&ce 
prochaine,  et  ecrit  aux  directeurs  : 

«  Vous  aurez  appris  qu'il  ne  faut  rien  esp6rer  de 
»  cette  lie,  n'y  ayant  aucune  esp^ce  de  marchandises 

»  k  trafiquer  II  faut  se  d6sabuser  de  la  pensee 

»  d'y  peupler  d'autres  lieux  que  ceux  oA  la  mer  est 
»  favorable  aux  embarquements  et  d6barquement  des 

1  Archives  da  Minist.  de.la  Mar.  et  des  Col.  —  Comp.  des  ludes 
Orientales.  —  L.  Pauliat,  op.  oit.,  pp.  256  et  saiv. 
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)>  navires.  La  quantity  de  monde  est  absolument  inu- 
»  tile  et  a  charge  ici,  parce  que  les  vivres  doivent 

y>  venir  de  Galemboule  et  d'Antongil   Nous 

»  avousjug6aproposd'etablir  nos  magasins  a  Tile 
y>  Sainte-Marie,  ou  les  vaisseaux  sont  toujours  en 
»  surety  ».  II  6crit  uu  peu  plus  tard  :  «  J'ai  fait  ins- 
»  tance  au  Roi,  mes  trois  ann6es  de  residence  expi- 
»  rees,  de  me  retirer  d'ici,  ne  me  sentant  pas  les 
»  forces  d'y  faire  un  plus  long  s6jour  » . 

Lesdirecteurs,inform6s  par  Caron,  Faye  et  Bour- 
rot,  dirent  au  roi,  dansleur  rapport  de  la  fin  de  1668 : 
«  jusqu'a  ce  moment  les  Frangais,  plut6t  que  de  tra- 
»  vailler  les  terres,  avaient  exerc6  dans  le  pays  des 
»  rapines,  des  courses,  des  brigandages,  ce  qui  avait 
»  exasp6r6  centre  eux les  habitants^  ». 
-  Colbert  fait  grief  a  Montdevergue  d' avoir  domi6 
au  sieur  de  Lopis  le  commandement  du  vaisseau  qui 
porta  aux  Indes  le  sieur  Caron.  II  le  blame  d'avoir 
fait  accompagner  k  Surate,  par  son  capitaine  des 
gardes,  le  sieur  de  Faye.  11  paratt  croire  que  c'6tait 
pour  empficher  ces  deux  directeurs  d'envoyer  a 
Paris  des  nouvelles  de  la  Colonie.  Pourtant  il  ajoute 
que,  loin  de  se  plaindre  de  lui,  ils  se  louaient  de  leur 
parfaite  union,  et  que  ce  serait  m^me  pour  affirmer 
cette  union  que  Caron,  en  arrivant  a  Surate,  accorda 
au  sieur  de  Lopis  uue  gratification  de  3  000  livres 

VII.  ^ —  Louis  XIV  parlera  comme  Colbert,  mais 
plus  durement. 

1  Mim.  de  la  Mission,  t,  IX,  pp.  552  et  suiv. 

2  Colbbrt;  op.  cit,  t.  HI,  2«  part.,  pp.  417  et  suiv. 
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Par  sa  lettre  du  19  Janvier  1669,  il  reproche 
Montdevergue,  en  termes  irrites,  tout  ce  qu'il  a  fait 
et  tout  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Tres  en  colore,  il  frappe 
de  toutes  ses  forces,  sans  tenir  aucun  corapte  des  cir- 
constances  att^nuantes.  Cela  se  comprendtrop.  Est-ce 
que  Mondevergue,  par  ses  fautes,  par  ses  rapports 
alarmants,  par  son  pessimisme,  par  le  bavardage  de 
ses  agents,  n*a  pas  compromis  la  fortune  et  I'exis- 
tence  m6me  d'une  entreprise  que  le  roi  caressait  avec 
amour,  considerait  comme  le  principal  facteur  d'un 
grand  dessein,  et  prot6geait  de  tout  son  pouvoir  ? 

II  exprime  I'espoir,  sans  tropy  croire,  que  Mont- 
devergue a  occup6  la  baie  d'Antongil  ou  celle  de  Saint- 
Augustin,  peut-6tre  Tune  et  I'autre ;  qu'il  a  empeche 
le  cours  de  I'argent  dans  Tile  Dauphine,  et  envoye 
aux  Indes  ce  qui  reste  de  cet  argent  et  des  marchan- 
dises . 

II  lui  donne  Tordre  de  licencier  deux  de  ses  com- 
pagnies  d'infanterie,  et  de  r6duire  a  60  honimes  Tel- 
fectif  de  chacune  des  deux  autres. 

Cependant  il  lui  laisse  uue  porte  ouverte  TespS- 
ranee  :  il  desire  avoir  motif  a  le  recompenser. 

Quant  au  cong6  qu'il  sollicite,  il  le  prendra  quand 
il  voudra,  c'est-a-dire  quand  son  depart  s'accordera 
avec  les  int^rMs  de  Tentreprise. 

M.  L.  Pauliat  penSe  qu'en  pressant  et  pesant  les 
termes  de  cette  lettre,  on  trouve  que  Louis  XIV  s'est 
arrange  pour  faire  retomber  sur  Montdevergue  la  res- 
ponsabilit6  de  toutes  les  calamit6s  qui  pourraient 
toucher  la  Compagnie. 

84 
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Je  n^en  crois  rien.  Pareille  precaution  s'accorde- 
rait  mal,  il  semble,  avec  la  souveraine  fiert6  du  grand 
roi.  D'ailleurs,  tout  ce  qui  s'6tait  pass^  justifiait  sa 
colore  et  les  termes  v6h6ments  de  sa  lettre  ^. 

Par  lettre  de  cachet,  il  ordonne  aux  directeurs 
g6u6raux  de  remedier  aux  abus  commis,  et,  dans 
rassemblee  du  28  naars  1669,  ceux-ci  reconaaissent 
que  Tetat  des  affaires  dans  Tile  Dauphiae  «  a  6te 
»  caus6  par  la  mauvaise  conduite  des  agents*  ». 

VIII.  —  Colbert  aussi  6crit  a  Montdevergue,  et  sa 
lettre,  d'une  exquise  politesse,  parait  avoir  pour  but 
d'attenuer  la  durete  de  celle  du  roi.  II  Texborte  a 
seconder  de  toutes  ses  forces  les  vues  du  roi,  a  laisser 
aux  directeurs  toute  Tautorite  dont  ils  ont  besoin,  a 
favoriser  I'affaire  des  Indes,  a  donner  k  ses  amis  le 
grand  plaisir  de  lui  faire  obtenir  des  fetveurs*. 

IX.  —  Le  Saint-Paul,  qui  portait  a  Fort-Dau- 
phin les  lettres  de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  portait 
aussi  un  paquet  qui  ne  pouvait  6tre  ouvert  que  par 
Faye  ou  par  le  procureur  du  Conseil  souverain.  Ilcon- 
tenait  I'ordre  a  Montdevergue  de  remettre  le  com- 
mandement  au  sieur  de  Champmargou,  son  lieute- 
nant, et  de  rentrer  en  France.  Toutefois,  le  sieur  de 
Faye  6tait  libred'user  ou  nom  de  cet  ordre. 

X.  —  En  1668,  Montdevergue  et  Faye  attendaient 

1  Cette  importante  etcurieuse  lettre  a  ^t^  public,  pour  la  premier* 
fois,  par  M.  L.  Pauliat,  qp.  cit.^  pp.  269  et  suir. 

2  Bibl.  nat.,  Mss.  S.  F.  3012,  Colbert  el  Seionblat,  IV,  cote  14, 
p.  6.  —  Mi^n,  de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  554  et  suiv. 

3  Archives  du  Min.  dela  Mar.  et  des  Col.,  foods  Madagascar,  pabli^e 
par  M.  L.  Pauliat,  ojp.  ctt.,  pp.  285  et  suiv. 
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de  France  des  vaisseaux  qui  n'anivaient  pas.  lis  se 
demandaient  avec  inquietude  si  les  Anglais,  avec  qui 
nous  avions  guerre,  ne  les  avaient  pas  captures.  Le 
28  aoftt,  VAiffle-d'Or  arrive  et  leur  apprend  qu'en 
1667  il  n'a  pas  6t6  envoy^  de  vaisseaux.  lis  sent  bien 
joyeux  que  la  Compagnie  n'ait  subi  aucune  perte, 
mais  ils  voient  avec  depit  qu'ils  furent  abandonnes, 
alors  que  le  succ^s  de  I'entreprise  exigeait  de  nom- 
breux  envois  de  vaisseaux  de  France  en  Orient  et 
d'Orient  en  France.  Pour  secouer  cette  torpeur,  qui 
pouvait  devenir  mortelle,  ils  font  partir  le  Saint-Jean j 
que  Caron  avait  charge  de  marchandises  des  Indes  et 
annonc6  comme  devant  arriver  en  France  dans  les 
derniers  mois  de  1668.  Montdevergue  Ta  retenu. 
Quand  son  depart  fut  resolu,  il  y  embarqua  des  cuirs, 
de  rindigo,  de  Talo^s^  des  echantillons  de  gommes,  de 
poivre  et  d'autres  produits  de  Madagascar. 

Le  Saint-Jean  jeta,  I'ancre,  vers  la  mi-fevrier  1669, 
k  Port-Louis.  Arriv6  k  l'6poque  indiqu6e  par  Caron, 
enoctobre  ou  novembre  1668,ilauraitatt6nue,  efface 
mfeme  Teffet  d6sastreux  des  memoires  de  Montde- 
vergue. 

Comme  le  dit  M.  L.  Pauliat,  a  quelque  parti  qu'on 
appartienne,  on  ne  pent  se  d6fendre  d'une  reelle  sym- 
pathie  pour  Louis  XIV  quand  on  le  voit  supporter, 
pendant  des  annees,  sans  se  rebuter  jamais,  des  d6- 
boires  et  des  deceptions  pour  le  succes  d'une  entre- 
prise  qui  devait  honorer  son  regno  et  profiter  au  pays. 
L'arriv6e  du  Saint-Jean,  qu'il  attendait  avec  une 
impatience  fi6vreuse,  lui  causa  une  telle  joie  qu'il 
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n'osait  croire  si  bonne  nouvelle.  II  voulut  voir  de  ses 
yeux  et  questionner  lui-mSme  le  sieur  de  Lopis,  com- 
mandant du  Saint- Jean  J  et  le  fit  venir  k  Versailles. 
II  le  vit,  Tentendit,  fut  ravi  et  lui  donna  son  portrait 
enrichi  de  diamants,  comme  s'il  eut  reniporte  une 
grande  victoire.  Louis  XIV,  centre  son  habitude, 
mauqua  de  mesure,  mais  il  6tait  si  heureux  de  cette 
premiere  bonne  nouvelle  1^ 

XI.  —  Le  Saint-Jean  parti,  Faye  se  d^ide  a  quit- 
ter Tile  Dauphine.  11  attendait,  pour  se  presenter 
devant  Surate  en  majestueux  Equipage,  une  flotte  de 
douze  vaisseaux.  Cette  liotte  n'arrivant  pas,  il  remet 
au  sieur  d'Epinay  les  sceaux  du  roiet  part,  le  19  oc- 
tobre  1668,  avec  trois  navires  seulement,  ce  qui  cause 
a  son  amour-propre  une  blessure  douloureuse. 

Caron  et  Faye,  leur  premiere  entrevue,  6changeiit 
des  reproches. 

Caron  se  plaint  que  le  Conseil  souverain  de  Hie 
Dauphine  ait  r6tabli  dans  leurs  fonctions  des  mar- 
chands  qu*il  avait  r^voques.  Faye  risposte  qu'on  le 
soupgonne  d'avoir  renvoy6  ce^  gens  pour  etre  moins 
6claire  «  dans  une  administration  qu*il  vouloit  tour- 
»  nerases  avantages  particuliers  II  I'engage  a 
traiter  ces  gens  comme  s'il  n*y  avait  rien  eu.  Caron 
regimbe,  Faye  menace  et  Caron  cede,  en  apparence. 

II  s'agit  de  Marcara,  persan-arm6nien,  repr^seu- 
tant  de  la  Compagnie  dans  les  colonies.  Caron  Ta 
revoqu6.  Le  Conseil  souverain  de  Tile  Dauphine  Ta 

1  SoucHU  DE  Rennefort,  Op.  oit.,  pp.  344,  349  et  suiv.  —  L.  Pau- 
UATj  op,  cit,f  pp.  290  et  suiv. 
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r^tabli  dans  ses  fonctions,  et  Montdeverguera  nomm^, 
de  sa  propre  autorit6,  membre  de  ce  m^me  Conseil. 
Louis  XIV  et  Colbert  n'entendent  pas  que  Caron  ait 
tort.  Selon  eux,  le  superieur  a  toujours  raison  et  Tin- 
fSrieur  a  toujours  tort. 

Comme  cons6quence  de  cette  belle  doctrine,  on 
aurait  dft  repousser  la  justification  de  Marcara  et 
fermer  Toreille  aux  accusations  portees  par  cet  agent 
centre  Caron.  Son  renvoi  aux  Indes  avec  Faye  pou- 
vait  produire  des  maux  irr6m6diable8  «  n'y  ayant 
»  rien  de  si  pernicieux  que  la  disunion  des  sieurs 
»  Caron  et  de  Faye  N6anmoins,  Colbert  trouve 
qu*il  est  bon  de  savoir  que  Marcara  accuse  le  sieur 
Caron : 

4c  De  n'avoir  pas  pris  de  bonnes  marchandises ; 

»  De  les  avoir  achet6es  trop  cher,  d'en  avoir 
»  refus6  de  meilleures  et    meilleur  prix; 

»  D'avoir  eu  de  grandes  conferences  avec  les 
»  Hollandais; 

»  D'avoir  pris  le  nom  de  general  et  des  gardes; 

»  D'avoir  fait  de  grandes  d^penses; 

»  De  s'fetre  abandonn^  aux  sieurs  Bebber  et  Ram- 
>  bault  qui  sont  fort  emport^s ; 

»  D'avoir  rompu  avec  le  P.  Ambroise,  capucin, 
»  qui  sort  fort  utilement  la  Compagnie  ^  » . 

XII.  —  Faye,  qui  s'est  trouv6  malheureux  a  Fort- 
Dauphin,  profitedu  depart  du  Saint- Jean  pour  depo- 
ser  un  pleur  dans  le  justaucorps  de  Colbert. 

1  SoucHU  DB  Rbnnefort,  op.  ctf.,  pp.  352,  393  et  suiv.  —  Colbert, 
op.  eit,y  U  III,  2«  part,  pp.  418  et  suiv. 
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€  Nous  avons  trouv6ici  », lui  dit-il, « toutes  choses 
»  si  esloign^es  de  ce  que  Ton  nous  avait  fait  esp^rer, 
»  que  le  ciel  ne  Test  pas  plus  de  la  terre.  Nous  pen- 
»  sions  trouver  un  pays  abondant  en  toutes  choses,  un 
»  bon  nombre  d'hommes  prfets  a  travailler  k  un  pays 
»  fournissant  toutes  les  choses  n^ssaires  k  la  vie 
»  sans  debourser  d'argent,  des  terres  fertiles  k  dis- 
»  tribuer  aux  colons,  et  g6n6ralement  tout  ce  qui  est 
»  non-seulement  necessaire,  mais  m6me  agr^ble. 
»  Au  lieu  de  cela  nous  avons  une  disette  gene- 
»  rale  de  toutes  choses,  peu  d'hommes,  et  encore  si 
»  faineants,  qu*il  n'y  a  pas  de  travail  k  esp6rer  d*eui. 
»  C'est  le  plus  ingrat pays  du  monde,  oil  Ton  ne  saurail 
»  rien  avoir  qui  ne  coftte  quatre  fois  plus  cher  qu'en 
»  France;  Fair  est  insalubre  et  la  moiti6  de  nos  gens 
»  est  toujours  malade.  II  en  est  mort  plus  du  tiers;  la 
»  terre  est  un  sable  d'ou  Ton  ne  pent  rien  tirer, 
)>  quelque  peine  que  Ton  prenne,  pas  mfeme  des 
»  herbes  pour  le  potage ;  et,  pour  comble  de  mal- 
»  heur,  nous  n'avons  pour  notre  boisson  que  de  Teau 
»  bourbeuse  qu'il  faut  aller  querir  k  une  grande  dis- 

tance  de  Thabitation,  a  moins  de  se  contenter  de 
»  Teau  que  Ton  puise  dans  le  sable  sur  le  bord  de 
»  la  mer  ». 

Lui  aussi  propose  de  transporter  a  Saintr-Augustin 
Tadrainistration  de  la  Colonie  ^ 

XIII.  —  Lopis  apu  6tudier  ce  qui  se  fait  k  Surate 
et  a  Fort-Dauphin.  Neveu  de  Montdevergue  et  roya- 
lement  gratifi6  par  Caron,  il  a  vu  tout  en  beau,  et  n'a 

'  M^m.  de  la  MissioUy  t.  IX,  pp.  551  et  fuit. 
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pu  donner,  sur  les  comptoirs  indiens  et  la  colonie 
malgache,  que  des  renseigneinents  tres  encoura- 
geants.  En  toutcas,  apres  sa  visite,  le  roi  ne  doute 
plus  du  succes.  II  donne  I'ordre  a  Colbert  de  pr6parer 
la  grande  flotte  que  doit  commander  Tamiral  de  la 
Haye,  et  qui  montrera  pour  la  premiere  fois,  dans  la 
mer  des  Indes,  le  pavilion  royal  de  France.  Le  9 
mars  1669,  pen  de  jours  apr^s  avoir  entendu  le  sieur 
de  Lopis,  il  6crit  a  Montdevergue  une  lettre  tres 
am^re  et  lui  recommande  de  h4ter  Tetablissement  des 
colonies  d'Antongil  et  de  Saint-Augustin.  Le  revi- 
rement  est  complet.  Le  Gouverneur,  qui  6tait  m&r 
pour  la  Roche  Tarpeienue,  est  maintenant  pouss^ 
vers  le  Capitole  ^ 

XIV.  —  Faye  s'6tait  mis  rapidement  au  courant 
des  affaires.  Caron,  qui  voulait  6tre  indispensable,  en 
congut  de  Tinquietude,  et  Faye  mourut  le  30  avril 
1669,  apr^s  un  s^jour  de  moins  de  six  mois  et  demi. 
Joubert,  son  parent,  et  le  moine  qui  le  gardait  pr6- 
viennent  Caron  etdemandent  Tautopsie.  Caron  refuse. 
Joubert  voit  que  le  mort  a  la  gorge  et  la  poitrine  gon- 
fl^es  et  redemande  a  Caron  Tautopsie.  Caron  repon- 
dit,  en  pleurant :  «  qu'il  ne  le  souffriroit  jamais  ». 

Les  marchands  et  les  sous-marchands  se  souvien- 
nent  que  les  deux  directeurs,  Faye  et  Caron,  ^taient 
en  desaccord,  et  que  Faye  a  pris,  sur  les  instances 
de  Caron,  de  la  main  d'un  banian,  la  potion  dont  il 
est  mort. 

1  Colbert,  op.  ext.,  t  III,  2«  part.,  pp.  427  et  suiv.  —  L.  Pauuat, 
op.  oit»,  pp.  294  et  suiv. 
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Pour  ne  pas  cr6er  de  divisions  dans  le  personnel  et 
ne  pas  nuire  k  la  reputation  de  la  Compagnie,  lis  nc 
poursuivront  pas  Taffaire,  mais  ils  restent  sur  cette 
croyance  que  Faye  a  6t6  empoisonn6  par  Caron. 

Faye  etait  bien  intentionne,  doux  et  humain  d*ap- 
parence,  mais  dur.  II  avait  cette  habilete  que  les 
habiles  gens  appellent  «  finesses  de  marchands  ».  II 
n'6tait  pas  a  la  hauteur  de  la  situation  et  ne  pouvait 
«  d6couvrir  toutes  les  adresses  de  son  coUegue  ^  ». 

XV.  —  Apres  la  mort  de  Faye,  le  sieur  Goujon, 
membre  du  Conseil  souverain,  et  les  principaux  mar- 
chands demandent  a  connaitre  de  la  cargaison  des 
vaisseaux  et  des  achats. 

Ils  constatent  que  les  toiles  sont  compt6es  20  O/o 
au-dessus  du  cours,  que  quantity  de  ces  toiles  ne  con- 
viennentpasa  la  France,  que  Faye  n*a  pas  et6  in- 
forme  de  ces  achats,  qu^il  y  en  a  pour  environ  cent 
mille  roupies  (plus  de  220  000  livres)  dont  on  paye 
rint6rdt  a  12  du  100. 

J  Is  accusent  le  courtier  Samson  de  s'entendre  avec 
Caron  pour  voler  ia  Compagnie. 

Le  P.  Ambroise  de  Preuilly,  sup^rieur  des  Capu- 
cins,  dita  Caron  «  qu'il  sonneroit  mal  en  France  et 
»  aux  Indes,  qu'ii  se  fust  laiss6  tromper  si  considera- 
»  blement  par  uu  Courtier,  ne  voulant  pas  Taccuser 
»  luy-mfeme  >. 

Caron  paye  d'audace,  accuse  violemment  le  moine 
de  cabale,  menace  de  lui  retirer  sa  subsistance^  de  le 

I  Mdm,  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  552.  —  Souchu  db  Rennefort, 
op.  cif.,  pp.  407  et  8uiv. 
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mettre  aux  fers,  et,  s'il  persists  k  ouvrir  aux  Frangais 
les  portes  de  son  couvent,  de  le  renvoyer  en  France. 

Le  moine  lui  r^pond  que  sa  porte  sera  toujours 
ouverte  aux  Frangais,  quMl  est  sous  la  protection  du 
pape,  du  Grand  Mogol  et  des  Frangais,  et  que  son 
enlevement  pr6senterait  certaines  difficultes.  Caron 
capitule^ 

XVI.  —  Caron  n'etait  pas  un  imbScile.  En  1665, 
il  a  propos6  un  plan  pour  le  commerce  des  Indes;  ce 
plan  6tait  bien  congu  et  11  etait  capable  deTexecuter . 
Mais  il  est  huguenot  et  les  Frangais  sont  catholiques. 
La  haine  est  a  fleur  d'epiderme,  toujours  prSte  a  jail- 
lir,  d'autant  plus  virulente  qu'elle  est  stupide. 

Les  Catholiques  Taccusent  de  ne  viser  que  ses  inte- 
rets  personnels  et  de  favoriser  les  Huguenots. 

De  fait  il  a  propos6,  pour  diriger  les  comptoirs  des 
c&tes  de  Coromandel  et  du  Bengale,  deux  Hollandais. 

Pour  ouvrir  a  la  Compagnie  Tempire  du  «  Soleil 
Levant  »  il  ne  veut  employer  que  des  huguenots 
parce  que  les  Japonais,  dit-il,  forcent  les  catholiques 
a  marcher  et  a  cracher  sur  le  crucifix.  Les  Hollandais, 
catholiques  ou  huguenots,  ne  peuvent  d^barquer  dans 
les  ports  du  Japon  qu*en  commettant  le  m^me  sacri- 
lege. Ces  raisons  ne  satisfont  pas  les  catholiques  et 
celase  conceit*. 

XVII.  —  En  realit6,  dans  laconduite  de  Caron,  il 
y  a  toujours  quelque  chose  de  louche. 

Le  roi  de  Mangkasar  (ile  C6lebes)  avait  guerre 

1  SoucHU  DE  Rbnnefort,  op,  cit,^  pp.  413  ei  suiv. 
<  SoucHU  DE  Rennsfort,  op,  ctt,,  pp.  539  et  suiv. 
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avec  les  HoUandais  et  deraandait  aux  Frangais  de  lui 
venir  en  aide.  C*6tait  une  bonne  occasion  pour  etendre 
et  consolider  nos  6tablissements  des  Indes  au  detri- 
ment d'une  Compagnie  ennemie  et  rivale.  Mais  il  fal- 
lait  le  concours  de  Fort-Dauphin,  etk  Fort-Dauphin, 
disait-on,  Tanarchie  triomphait.  Les  uns  voulaient 
coloniser,  6tendre,  sur  Tile  entifere,  Tautorite  de  la 
France;  les  aulres  trouvaient  que  Madagascar  ne 
vaut  rien  et  proposaient  de  Tabandonner. 

Le  13octobre  1669,  deux  navires  jettent  I'ancre 
dans  le  port  de  Soually  (pres  Surate)  et  disent  qu'a 
Fort-Dauphin  on  meurt  de  faim.  Quinze  jours  apres, 
la  Mazarine  annonce  que  la  colonie  manque  de  riz, 
de  liqueurs  et  d'argent,  qu'elle  frappe  des  monnaies 
decuivre  et  que  ces  monnaies  circulent  au  prix  de 
I'argent. 

Tout  cela  est  fortement  exag^r6  et  entre  pour  peu 
de  chose  ou  pour  rien  dans  le  refus  d' aider  le  roi 
de  Mangkasar. 

Caron  avait  d'autres  raisons. 

En  1669,  TAngleterre  a  envoy 6  neuf  navires ;  la 
Compagnie  des  Indes  n'a  pas  donn6  signe  de  vie,  et 
son  prestige  en  a  beaucoup  souflfert. 

Caron  6tait  naturalise  frangais,  mais  il  6tait  rest6, 
decoeuretd'ame,  hollandais  et  huguenot.  II  n'a  pas 
voulucombattresescompatrioteSjSescoreligionnaires, 
une  Compagnie  qu'il  avait  servie  pendant  vingt-deux 
ans,  et  il  a  eu  Thabilete  de  faire  retomber  sur  Mont- 
devergue  la  deloyaut6  de  sa  decision  ^ 

'  SoucHU  DE  Rennefort,  Op,  ott,,  pp.  449  et  suiT. 
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XVIII.  —  Caron  veut  faire  fortune,  vite,  et  n'es< 
pas  difficile  sur  les  moyens. 

La  Force  revient  de  Bassora  avec  six  a  sept  cents 
mille  francs  d'or  destines  a  des  marchands  de  Surate. 
Ces  marchands  s'entendent  avec  Caron  pour  entrer  en 
fraude  ce  gros  tas  d'or. 

Caron  le  charge  dans  son  palanquin  et  se  pr6sente 
a  Tune  des  portes  de  Surate.  Les  douaniers,  pr^venus 
par  ses  domestiques  mores,  lui  barrentlo  passage.  II 
paye  d'audace,  crie,  menace,  fait  i'homme  d'impor- 
tance,  toume  bride  sans  fetre  inquiet6,  et  reussit  a 
entrer  par  une  autre  porte.  Au  moment  ou  il  tirait  les 
sacs  de  son  palanquin,  arrive  un  officier  du  Gouver- 
neur,  qui  I'accable  de  reproches  et  le  pr6vient  que  le 
Grand  Mogol  va  6treinform6. 

Cast  pour  lui  et  pour  la  Compagnie  une  trfes  mau- 
vaise  aflFaire. 

II  se  sent  mal  h  I'aise.  Sa  situation,  sa  fortune  et  sa 
liberty  soiit  en  p6ril.  Son  arrogance  tombe,  il  se  fait 
tout  petit  et  vatrouver  le  P.  Ambroise,  ce  moine  qu'il 
voulait  naguere  mettre  aux  fers.  Le  bon  moine  usa 
de  toute  son  influence,  fit  une  large  distribution  de 
pr6sents  et  le  sauva  ^ 

XIX.  —  Les  Fran^ais  sont  las  de  sa  tyrannic,  de 
ses  grands  airs  hautains  et  dedaigneux,  des  ind61i- 
catesses  qu'ils  devinaient  ou  decouvraient.  lis  d6ci- 
dent  de  se  plaindre  a  Paris  et  ddleguent,  comme 
porte-parole,  le  sieur  Joubert,  parent  du  sieur  de 
Faye. 

1  SoucHU  DB  Rbnnefort,  op.  cU.^  pp.  465  et  suW. 
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Caron  en  est  vivement  contrari6  et  cherche  a  se 
debarrasser  des  meneurs.  Mais  les  Fran^ais  forment 
bloc  et  le  d^fient.  Ne  pouvant  les  entamer,  il  baissele 
ton,  leur  jure  qu'il  n'a  pas  de  mauvais  desseins  et  leur 
fait  des  promessesqui  valent  juste 


En  eflfet,  le  7  janvier  1670,  il  fait  partir,  pour  la 
France,  la  Force  et  la  Marie,  Joubert  s'embarque 
sur  la  Marie  et  Thonnfete  Caron  «  le  recommande 
»  secretement  par  6crit  au  capitaine,  comme  prison- 
»  nier^  ». 

XX.  —  Dans  Tassembl^e  du  15  mars  1668, 
Louis  XIV  paraissait  renoncer  a  la  colonisation  de 
rile  Dauphine.  En  r6alit6  cette  oeuvre  6tait  la  pre- 
miere et  la  plus  instante  de  ses  preoccupations. 

Le  30  mars  1669  il  6crit  k  Montdevergue  une  nou- 
velle  lettre  qui  parvient  a  Fort-Dauphin,  par  le 
Saint-Paul,  le  2  octobre.  11  lui  reproche  encore  la 
dilapidation  des  fonds  destines  au  commerce  deslndes. 
11  Tinforme  de  la  cassation  des  arrets  du  Conseil  sou- 
verain  contraires  a  Caron.  11  lui  fait  savoir  que 
Champraargou  est  nomm6  lieutenant  au  gouvemeur, 
qu'il  fera  les  interims,  le  remplacera  provisoirement 
et  sera  reconnu  par  les  troupes.  Le  roi  le  laisse  libre 
de  conserver  son  gouvernorat  ou  de  prendre  le  cong6 
qu'il  a  demande :  toutefois,  il  ne  pourra  partir  aussi 
longterapsqu'il  jugera  sa  presence  n^cessaire  a  Fort- 
Dauphin. 

*  SoucBU  DB  Rennbport,  Op,  cit,^  pp.  488  et  buW. 
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Tout  cela  est  uu  passe-port  pour  la  pens6e  rojale. 
Ce  que  Louis  XIV  tient  k  dire,  ce  qui  lui  tient  au 
coeur,  c'est  la  colonisation.  II  presse  Montdevergue 
de  hater  Tinstallation  des  etablisseraentsprojetesdans 
les  baies  de  Saint-Augustin  et  d'Antongil.  II  lui  fait 
remarquer  que  Tile  de  Madagascar  nourrit  des  quan- 
tit6s  6normes  de  b6tail,  que  n6cessairement  la  terre 
est  bonne  et  propre  4  la  culture.  II  espere  apprendre 
tres  prochainement  que  des  colonies  agricoles  sont 
fondles  et  que  les  Frangais  se  livrent  aux  travaux  des 
champs*. 

XXI.  —  Par  lettre  du  mSme  jour,  Colbert  met  un 
peu  de  baume  sur  les  blessures  faites  par  Louis  XIV. 
€  Conformez-vous  exactement,  lui  dit-il,  a  tons  les 
»  d^sirs  du  roi,  ne  partez  en  conge  qu'apres  avoir 
»  envoys  a  Paris  de  bonnes  nouvelles  de  Pile  Dau- 
»  phine,  arrangez  votre  aflfaire  avec  Caron,  m^me  au 
»  prix  de  quelques  concessions.  Vous  pourrez  alors 
»  compter  sur  une  belle  recompense*.  En  somme, 
CJolbert  pense,  comme  Louis  XIV,  que  Tile  de  Mada- 
gascar est  bonne  k  conserver  *.  Ailleurs  il  dit  le  con- 
traire.  A  parler  franchement,  je  ne  sais  pas  trop  ce 
qu'il  pense. 

XXII.  — D'apr^s  les  Lazaristes,  la  lettre  royale 
6tait  accompagn6e  d'une  note  secrete  prescrivant  a 

*  Montdevergue  de  donner  sa  demission.  Cette  note 
serait  oflFensante  pour  le  caractere  de  Louis  XIV  et  de 

1  Colbert,  op.  cit.,  t.  Ill,  2«  pari.  pp.  431  et  suiv. 

*  CoLBBRT,  op.  cit.^  t  III,  2«  part.,  pp.  434  et  suiv.  —  Lettre  de 
Louis  XIV  aux  directeurs  de  la  Compagnie,  Bibl.  uai.,  Mss.  S.  F.3012, 
CoLBBRT,  loc.  cit,,  p.  431.  (Noie). 
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Colbert.  lis  diraient  a  MoatJevergue,  tout  haut  : 
«  Fais  ceci,  fais  cela,  tu  seras  Men  r6compens6  >,  et 
tout  bas :  «  donne  ta  demission  ».  Pourquoi  ces  grands 
et  fiers  politiques  auraient-ils  eu  recours  a  si  futile 
subtilit6  ? 

Le  Saint-Paul  apporte,  avec  les  lettres,  les  deui 
cordons  de  TOrdre  de  Saint-Michel  que  Caron  a 
demand^s  pour  lui  et  pour  Faye.  II  annonce,  en  m6me 
temps,  I'arriv^e  d'une  nouvelle  flotte. 

Le  Saint-Denis  ei  le  Saint-^OfCques,  quiapportent 
de  Suraie  un  cbargement  de  riz  et  de  vin,  annoncent 
le  prochain  depart  pour  la  France,  de  la  Force  et  de 
la  Maine.  Montdevergue  charge  le  Saint-Denis  de 
faire  savoir  a  Paris  ce  mouvement  de  navires*. 

XXIII.  —  Tandis  que  Montdevergue  est  traits 
dureinent  en  coupable,  on  n'a  pour  Caron  que  des 
provenances  et  des  amabilit6s. 

Dans  ses  lettres  et  rapports  du  15  octobre  1667,  il 
raconte  k  Colbert  ce  qui  s'est  pass*  sur  la  flotte  et  dans 
la  colonie,  depuis  son  depart  de  la  Rochelle  pour  Tile 
Dauphine  jusqu'a  son  depart  de  Tile  Dauphine  pour 
Surate. 

Colbert  lui  repond,  le  31  mars  1669.  II  Tencense, 
le  complimente,  le  felicite,  le  loue,  trouve  bien  tout 
ce  qu'il  a  fait,  Tinnocente  de  toutes  les  fautes  com- 
mises.  Dame!  le  roi,  les  directeurs,  les  actionnairee  • 
croient  qu'il  est  indispensable,  que  de  son  intelligence, 
de  sa  vertu,  de  son  g6ine  depend  la  fortune  ou  la 

•  SoucHu  DK  Rknnefort,  op,  cit.f  pp.  513   etsuiv.  —  Mem.  de  la 
Missiorif  t.  IX,  p.  556. 
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ruine  de  la  Compagnie.  Par  la  volont6  de  Louis  XIV 
et  de  Colbert,  il  planera  sur  Tentreprise,  tout  lui  sera 
soumis,  sa  voloute,  comme  celle  de  la  matroue  ro- 
maine,  fera  loi. 

II  s'est  montr6  hostile  a  la  colonisation  de  Tile 
Dauphine  :  cherchez  avec  Faye,  lui  dit  Colbert,  s'il 
n'y  auraitpas  lieu  de  cr6er  ailleurs  un  entrepdt  outre 
la  France  et  les  Indes. 

Montdevergue,  le  soupgonneux  et  trop  clairvoyant 
Montdevergue,  le  g^ne  :  Caron  et  son  collegue  feront 
connaitre,  a  avec  liberte  »,  leur  sentiment  sur  la  con- 
duite  des  gouverneurs  et  des  officiers  des  troupes 
royales.  Gouverneurs  et  officiers  sont  la  pour  le 
service  de  la  Compagnie  et  pour  faire  ce  que  leur 
demanderont  les  directeurs.  «  Sa  Majeste  sera  tou- 
»  jours  bien  ayse  d'estre  informee  s'ils  repondent  a 
>  ses  intentions  ».  Et  s*ils  n'y  repondaient  pas  !  Elle 
saurait  leur  faire  connaitre  son  mecontentement  et  les 
rappeler  au  «  veritable  esprit  de  leur  mission  ». 

L'affaire  Marcara,  continue  Colbert, «  nous  fait  icy  ' 

»  beaucoup  d^  peine  mais  Sa  Majesty,  qui  vous 

»  considere  particulierement,  d6sire  que  vous  receviez 
»  toutc  sorte  de  satisfaction ;  et  en  cas  que  vous  en 
»  ayez  re^u  deplaisir,  Elle  veut  qu'en  sa  cousid6ra- 
»  tion  vous  n'en  conserviez  aucun  souvenir  ». 

Colbert  est  heureuxde  pouvoir  dire  a  Caron  :  voire 
femme  revolt  ponctuellement  sa  pension,  et  Ton  va 
lui  demander  de  temps  en  temps,  «  si  elle  a  besoin  de 
»  la  protection  du  Roy  pour  les  affaires  de  vostre 
»  famille  ». 


—  544  — 


A  cela  ne  se  borneront  pas  les  bienfaits  que  lui  re- 
serve le  roi.  II  recevra,  dans  sa  porsonne  et  dans  la 
personne  des  siens,  «  des  marques  plus  solides  et  plus 
»  considerables  de  sa  bienveillance  » . 

A  la  fin  de  mars  1669,  le  roi  et  Colbert  devaient 
savoir  que  la  vertu  de  Caron  n'6tait  pas  saine,  que  sa 
loyaut6  6tait  douteuse,  que  son  d6vo&ment6tait  incer- 
tain,  mais,  comme  les  amoureux,  ils  fermaient  les 
yeux  sur  les  tares  et  les  imperfections  de  leur  idole, 
volontairement  se  faisaient  illusion,  la  voyaient 
comme  ilsauraient  voulu  qu'elle  fCltet  pouvaient  dire, 
comme  Louis  Bouilhet  k  une  infidele  : 

Ce  que  j^aimais,  en  toi,  c'^tait  ma  propre  ivresse '. 

XXIV. — Dans  une  lettre  du  m6me  jour  (31  mars 
1689),  adressee  au  sieur  de  Faye,  Colbert  r6p6te  en 
partie  ce  qu'il  a  dit,  a  Caron,  des  incidents  du  voyage. 

II  se  f^licite  grandement  que  Faye  ait  trouv^,  dans 
Caron,  tant  de  secours  et  d'habilete.  Apr^s  une  si 
longue  experience  des  affaires  des  Indes  et,  dit-il, 
«  tant  d'honuestet6s  que  nous  avons  tpujours  obser- 
>  v6es  dans  son  proc6d6,  je  n'ay  jamais  doute  que 
»  nous  luy  dussions  une  bonne  partie  du  succes  de 
»  Testablissement  de  nostre  Compagnie  ».  11  esp^re 
que  lui,  Faye,  donnera  aux  affaires  un  nouvel  essor, 
que  quelques  succes  dissiperont  toute  les  inquietudes 
et  que,  tout  a  Theure,  toutira  pour  le  mieux. 

La  r^ussite  de  cette  grande  entreprise  dependant 

1  Arch,  de  la  Mar.  —  Ordres  du  roi  pour  les  Compagoies  des  lodes. 
1669,  fol.  23. 
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des  deux  directeurs,  il  les  conjure  de  prendre  leurs 
dispositions  pour  rester  longtemps  dans  le  pays. 

Colbert  renouvelle  a  Faye  la  recommandation  faite 
a  Caron  d'etudier  retablissement  d'un  nouvel  entre- 
p6t,  sur  la  route  des  Indes,  pour  remplacer,  s'il  y  a 
lieu,  celui  de  Fort-Dauphin. 

11  remarque  ensuite  que  Faye,  dans  toute  sa  corres- 
pondance,  ne  dit  rien  de  ses  rapports  avec  Montde- 
vergue.  Cette  omission,  dit-il,  n'est  pas  involontaire 
et  €  nous  en  avons  tire  une  mauvaisc  consequence  ». 
Le  roi  veut  savoir  comment  ses  ordres  sont  ex6cut6s, 
pour  donner  satisfaction  aux  directeurs  et  faire  repen- 
tir  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  a  sa  volenti. 

Cette  observation  6trange  sous  la  plume  de  Colbert, 
prouve  que  les  accusations  de  Caron  produisaient 
leur  effet,  que  Montdevergue  6tait  suspecte,  con- 
damnS  et  qu'on  lui  cherchait  des  torts. 

Colbert 'aborde  ensuite  Taflfaire  Marcara.  II  craint 
qu'elle  ne  mette  la  discorde  entre  les  directeurs.  II 
recommande  a  Faye  de  revoquer  et  de  chasser  Mar- 
cara, et  de  ne  pas  reculer  devant  quelques  sacrifices 
pour  donner  k  Caron  toute  satisfaction. 

Faye,  comme  Montdevergue,  flaire,  dans  Caron, 
rien  moins  qu'un  homme  de  bien.  Colbert  devine  cela 
et  dit  k  Faye  :  «  Remarquez  qu'il  a  servi  pendant 
vingt-deux  ans  la  Compagnie  orientale  de  Hollande 
sans  donner  lieu  a  aucune  plainte ;  qu'il  s'estfait  natu- 
raliser  frangais;  que  sa  familleest  sous  la  protection 
du  roi;  qu'il  a  seul  Texp^rience  n6cessaire  pour  faire 
les  6tablissements  projetes  quand  bien  mesme 
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»  vous  trouveriez  que  laconduite  da  sieur  Caron  ne 
»  seroit  pas  bonne,  ce  qui  est  tr6s  difficile  a  croire(et 
»  mesme  vous  devez  observer  de  n'ajouter  foy  a 
»  tout  ce  qui  vous  sera  dit  sur  ce  sujet,  k  moins  que 
»  vous  n'enayez  la  preuvepresque  indubitable),  vous 
»  devez  dissimuler,  et  toutefois  en  donner  avis  a  la 
»  Compagnie,  jusqu*4  ce  que  vous  ayez  acquis  I'exp^ 
»  rience  n^cessaire  pour  soutenir  tous  les  establisse- 
»  mens  qui  seront  faits.  Vous  devez  consid6rer  ce 
»  point  comme  le  plus  important  et  le  plus  n^essaire 
»  pour  le  bien  de  la  Compagnie  ». 

Caron,  qui n'6tait  pas  une  b^te,  voyait  bien  sa situa- 
tion et  devinait  que  Faye  allait  se  mettre  au  courant, 
s'emparer  peu  a  peu  des  affaires  et  le  pousser  dehors. 
Pour  d6tourner  de  lui  cette  catastrophe,  le  moyen  le 
plus  radical  lui  parut  le  meilleur,  et,  quand  la  lettre 
de  Colbert  parvint  k  Surate,  le  pauvre  M.  de  Faye 
6tait  en  terre  depuis  trois  ou  quatre  mois. 

Les  singulieres  recommandations  de  Colbert  mon- 
trent  que  la  lumi^re  se  faisait  sur  Caron.  Son  habilet^ 
n'etait  pas  douteuse,  mais  son  honneur,  sa  probite, 
son  attachement  a  la  Compagnie  n'inspiraient  plus 
guere  confiance.  On  d6sirait  secr^tement  son  rempla- 
cement  par  un  Frangais,  et  parce  que  ce  Fran^ais 
n'6tait  pas  pr6t,  on  continuait  a  Taccabler  de  preve- 
nances, k  le  gaver  de  favours,  a  le  traitor  en  homme 
indispensable. 

Colbert^  pour  finir,  annonce  Faye  le  prochain 
envoi  d'une  flotte  de  guerre,  qui  montrera,  aux 

1  Arch,  de  la  Mar.  —  Ordres  du  roi  pour  les  CompagDiee  des  Indas, 
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princes  de  TAsie,  un  «  petit  6chaiitillon  »  de  la 
puissance  fran^aise. 

XXV.  —  Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  Joubert, 
parent  de  Faye,  a  d6l6gu6  pour  porter  a  Paris  les 
plaintesdes  Frangais.  On  a  vu  aussi  que  Caron  avail 
pris  centre  lui  des  mesures. 

Quand  Joubert  voulut  descendre  k  Fort-Dauphin, 
le  capitaine  Tinforma  qu^il  6tait  prisonnier. 

Caron  6crit  a  Montdevergue  qu'il  est  a  propos,  pour 
des  raisons  particulieres  dontilinforme  la  Compagnie, 
de  retenir  dans  Tile  Dauphine  le  sieur  Joubert.  Mont- 
devergue et  d'Epinay  ne  se  croient  pas  tenus  a  si 
grande  soumission  ^  regard  de  M.  Caron  et  laissent 
Joubert  remplir  sa  mission. 

La  Force  arrive  a  Port-Louis  le  10  septembre  1670. 
Joubert  veut  partir  de  suite  pour  Paris,  mais  un  ordre 
de  Caron  le  retieut  prisonnier  a  bord  jusqu*a  ce  que 
la  Chambre  g6n6rale  ait  regu  avis  de  son  arrivee. 
Cette  habile  manoeuvre  donne  le  temps  au  sieur  Ven- 
loot,  hoUandais,  de  remettre  la  Chambre  des  lettres 
de  Caron  centre  Joubert. 

Celui-ci  ne  se  tient  pas  pour  battu.  II  6crit  k  Col- 
bert, et  Colbert  lui  r6pond  de  venir  de  suite,  par  la 
poste,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

II  se  rend  au  si^ge  de  la  Compagnie,  remet  les 
papiers  qu'il  a  regus  pour  elle  et  conte,  «  a  coeur 
ouvert»,  cequ'il  sait.  Son  r6cit  fut  bien  accueilli; 
mais  quand  il  voulut  parler  de  ses  petits  int6r§ts, 

1669,  fol.  27.  —  D^p.  de  la  Mar.,  fol.  130.  —  Colbert,  op.  oit,  t.  Ill, 
2p  part.,  pp.  439  et  suiv. 
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Messieurs  les  directeurs  lui  dirent  qu'il  etait  parti  de 
Surate  sans  ordre  du  sieur  Caron,  «  et  que  bien  loin 
»  qu*il  deut  demander  de  Targent,  il  estoit  trop  heu- 
»  reux  d*avoir  veu  de  si  beaux  Pays,  sans  qu'il  luy  en 
»  cofit&t  rien  ». 

Colbert  pensa,  au  contraire,  qu*il  avait  rendu  des 
services  et  ordonna  de  le  r6corapenser.  Les  directeurs 
ne  le  r6compenserent  pas,  ne  Temploy^rent  plus  et 
prirent  dans  son  coflFre  les  curiosit^s  a  leur  conve- 
nance.  Sans  une  ceinture  de  cinq  cents  v6nitiennes, 
qu'il  portait  toujours  sur  soi,  il  serait  mort  de  faim  ^ , 

XXVI.  —  Louis  XIV  etait  encore  dans  la  joie  de 
Tarrivee  du  Saint-Jean  quand  il  roQut  des  lettres  de 
Caron  qui  ruinaient,  encore  une  fois,  toutes  ses  espe- 
rances. 

Francois  Caron  est  d'apparence  modeste,  reservee, 
au  style  mielleux  :  il  est  papelard,  ambitieux;  son 
orgueil  de  gueux  enrichi,  sa  tortueuse  habilet6  per- 
cent dans  sa  signature  au  paraphe  pr6tentieuxetcom- 
pliqu6. 11  est  huguenot,  hoUandais,  d'originefranjaise 
et  natif  de  Bruxelles.  11  a  6t6  vingt-deux  ans  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  orientale  de  Hollande.  Sa  pro- 
bite  n'a  pas  et6  suspect^e  et  «  vraysemblablement  », 
dit  Colbert,  «  il  doit  estre  fidMe  a  la  Compagnie  puis- 
»  qu'il  a  remis  icy  en  France  sa  femme  et  ses  enfans 
»  entre  les  mains  du  roy  ».  11  importeau  bien  du  ser- 
vice qu'il  jouisse,  sans  entraves  de  toute  I'autorite  qui 
appartient  a  sa  qualite  de  directeur.  Par  suite,  Colbert 
bl4me  et  Louis  XIV  bl^mera  Parrot  du  Conseil  souve- 

•  Souoau  DE  Rbnnefort,  op.  ext.,  pp.  516,  517,  530  et  auiv. 
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rain  qui  donne  raison  a  Marcara  centre  Caron,  et  le 
roi  reprochera  a  Montdevergue  d*avoir  obtenu  ce 
jugement  par  un  abus  de  son  autorit^. 

Caron  veut  diriger  en  maitre  les  affaires  commer- 
ciales  et  avoir  la  haute  main  sur  les  forces  de  terre  et 
demer,  comme  Tentendaient  le  roi  et  son  ministre.  II 
veut  Eloigner  de  lui  les  regards  indiscrets  et  tripoter 
a  son  aise,  comme  le  lui  a  dit  le  sieur  de  Faye. 

Montdevergue,  homme  de  naissance  (comme  on 
disait  dans  ce  temps-la),  chef  d'arm6e,  «  soldat  de 
»  fortune  et  d'honneur  pr6t  a  donner  au  roi  sa  for- 
tune et  sa  vie,  tient  en  mince  estime  des  marchands 
qui  ne  s*exposent  k  aucun  danger  et  ne  travaillent  que 
pour  de  Fargent.  II  se  defie  de  ce  huguenot-hoUan- 
dais,  le  croit  capable  de  trahison  et  de  duplict6,  le 
surveille  et  le  bride.  L'avenir  lui  donnera  raison  ^ 

XXVII.  —  Caron  sent  ce  regard  scrutateur,  trans- 
pergant  qui,  t6t  ou  tard,  s'il  n'y  met  ordre,  le  tuera. 
Pour  conjurer  ce  danger,  il  emplit  de  venin  ses  glandes 
v6n6nipares  et  le  projette  violemment  sur  son  ennemi. 

II  6crit  au  roi  et  aux  directeurs  qu'il  a  fait  des  efforts 
considerables  et  surmont6  des  diflScult6s  6normes, 
que  tout  marche  maintenant  k  peu  pres  bien,  et  qu'il 
compte  sur  un  prochain  succes.  S*il  n'a  pas  fait  mieux 
et  plus  vite,  c'estparce  que  Montdevergue  Ta  taquin6, 
gene,  entrav6,  diminue  de  tout  son  pouvoir,  et  a  d6- 
tourne,  vers  la  colonisation  de  Tile  Dauphine,  les 

1  Colbert,  op.  ext.,  t  III,  2«  part,  pp.  425  et  suiv.  —  L.  Paul' at, 
oy,  cit.y  pp.  296  et  suiv.  —  H.  Froideyaux,  Un  memoire  in^dit  de 
M.  de  2a  Haye,  sur  Madagascar  (Bull,  du  Covniti  de  Madagascar), 
note  46  bis.  —  L.  OufeT,  op.  cit.y  pp.  85,  86. 
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forces,  les  ressQurces  et  Targent  qui  devaient  seirir 
au  commerce  des  lodes.  II  declare  que  la  situation 
est  lamentable  et  qu'il  ne  peut  s'associer  a  une  affaire 
si  mal  conduite.  Montdevergue  sera  rappele,  tout  au 
moins  hautement  blame,  ouil  donnera  sa  demission. 

XXVIII .  —  Ces  lettres  produisent  un  effet  desas- 
treux. 

Le  roi,  Colbert,  les  directeurs,  les  actionnaires, 
prenaient  Caron  pour  ce  qu*il  se  disait,  pour  nn 
homme  de  premier  ordre,  indispensable,  seul  capable 
de  faire  r6ussir  Tentreprise,  il  repr6sentait  le  com- 
merce des  Indes,  et  avait  donn6  un  commencement 
de  satisfaction  :  sa  demission  apparaissait  commeune 
calamite  publique. 

Montdevergue,  au  contraire,  repr6sentait  la  colo- 
nisation de  Madagascar,  la  bfite  noire  des  directeurs 
et  des  actionnaires.  II  n' avait  pas  et^  heureux,  son 
pessimisme  avait  compromis  le  sort  de  la  Compagnie, 
et  rien  ne  faisait  pr6voir  qu'il  satisferait  aux  desirs 
du  roi. 

Un  cri  immense,  un  cri  de  colore  s*616ve  centre 
Montdevergue  ;  on  demande  sa  destitution  et  mfeme 
I'abandon  complet,  d6finitif  de  Madagascar. 

Louis  XIV  ne  peut  r6sister  a  T^norme  pouss6e  qui 
se  produit.  Pour  6viter  la  d6route  des  actionnaires  et 
la  ruine  de  la  Compagnie,  il  abandonne  la  colonisa- 
tion de  Madagascar.  Pendant  six  ans  il  Ta  soutenue 
de  ses  deniers,  de  son  influence ;  pour  elle,  il  apein^, 
souffert,  esper6.  Ilcapitule,  mais  de  mauvaise  gr&ce, 
certain  d*avoir  raison  centre  tous. 
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Les  directeurs  pensent,  et  un  prochain  avenir  leur 
donnera  raison,  qu'il  n*abandonne  son  idee  que  pour 
y  revenir.  Pour  Eloigner  ou  rendre  impossible  une 
nouvelle  aventure,  ils  d6cident  que  les  navires  ne 
toucheront  plus  a  Madagascar  et  feront  relache  a  Tile 
Bourbon  ^ . 


I.  Louis  XIV  prepare  une  nouvelle  expedition.  —  II.  La  flotte 
de  1670.  —  III.  But  de  Louis  XIV.  —  IV.  Uamiral  de  la 
Haye.  —  V,  Que  fait  Montdevergue.  —  VI.  Disgrace  de 
Montdevergue.  —  VII.  Montdevergue  r^tabli  dans  ses 
fonctions.  —  VIII.  Montdevergue  et  les  Lazaristes.  — 
IX.  Montdevergue  s'embarque  pour  la  France.  —  X.  Arri- 
ve du  sieur  de  la  Haye.  —  XI.  L'lle  Dauphine  reprise  par 
Louis  XIV.  —  XII.  Instructions»de  Louis  XIV  k  Tamiral 
de  la  Haye.  —  XIII.  Enqu6te  faite  par  la  Haye.  -  XIV.  Nou- 
velle prestation  de  serment  des  chefs.  -  XV.  La  Haye  fait 
la  guerre  k  AndriandRamoussaye.  —  XVI.  Soul^vement 
contre  la  Haye.  XVII.  liichet^  du  sieur  de  la  Haye.  — 
XVIII.  Mort  de  Montdevergue.  —  XIX.  Instruction  des 
Malgaches.  —  XX.  La  Haye  dans  Tile  Bourbon.  — 

XXI.  Retour  de  la  Haye  k  Fort-Dauphin.  Mort  de  La  Case. 

XXII.  Abandon  de  Madagascar.  —  XXIII.  La  Haye  veut 
porter  dans  Ttle  Bourbon  les  colons  de  Madagascar.  — 
XXIV.  Trahison  du  sieur  de  la  Haye.  —  XXV.  Son  depart 
pour  Surate.—  XXVI.  La  Haye  k  Surate.  —  XXVll.  II est 
inquiet  et  veut  gagner  Caron.—  XXVIII.  Caron  est  jug^  in- 
dispensable. -  XXIX.  Caron  est  suspects.  —  XXX.  Me- 
suras  prises  contre  Caron.  —  XXXI.Lettresdereproches.— 
XXXII.  Trahison  de  Caron.  -  XXXIII.  Mort  de  Caron.  — 
XXXIV.  La  Haye  et  ses  officiers.  —  XXXV.  La  Haye  et 
les  colons.  —  XXXVI.  Derni^res  fautes  et  retour  de  la 

i  SoucHU  DE  Rbnnbfort,  op,  p.  544.  —  L.  Pauuat,  op.  ct'r., 
pp.  297  et  tttiT. 
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Haye.  —  XXXVII.  Mori  de  Champmargou .  -  XXXVIII. 
Les  moines  sont  rappel^s.  —  XXXIX.  La  Bretesche,  gou- 
verneur.  —  XL.  Le  sieur  de  Beauregard.  —  XLI.  SituaUon 
critique  de  la  Bretesche.  —  XLII.  Naufrage  de  la  Dunker- 
quoise,  —  XLIII.  V^pres  malgaches.  —  XLIV.  Les  survi- 
val! ts.  —  XLV.  Causes  de  la  catastrophe.  —  XLVl.  Les 
victimes.  —  XLVII.  L'tle  de  Madagascar  est  rattach^  aa 
domaine  de  la  Couronne. 

I.  —  L' arrangement  de  Madagascar  a  eu  lieu  en 
septembre-octobre  1669  Des  le  mois  suivant, 
Louis  XIV  s'occupe  des  instructions  k  donner  a  la 
flotte  qu'il  veut  faire  partir  a  la  fin  de  mars  1670  *. 

II.  —  II  nomme  au  commandement  de  cette  flotte 
le  sieur  Jacob  Blanquet  de  la  Haye,  gouverneur  de 
Saint-Venant  et  colonel  du  regiment  de  la  F6re. 

EUe  se  compose  de  dix  navires  portant  238  ca- 
nons, 2  100  hommes  d'6quipage,  400  hommes  d'^lite 
et30  officiers.  EUe  peut  disposer,  pour  un  debarque- 
ment,  de  1  000  a  1  100  hommes.  EUe  a  des  vivres 
pour  deux  ans  et  la  soldo  de  dix-huitmois.  EUerestera 
dans  les  Indes  pendant  trois  ans  pour  y  faire  quelqaes 
6tablissements  considerables . 

La  Haye  agira  de  concert  avec  les  directeurs  et 
m^me  suivra  leurs  lumi^res  et  leurs  ordres.  L*un 
d'eux,  le  sieur  Caron,  a  vingt-deux  ans  d'exp^rience 
et  une  connaissance  parfaite  de  tout  ce  qui  se  pent  et 
doit  faire  dans  les  Indes .  «  Et  Sa  Majest6  estime  si 
»  n6cessaire  d'agir  de  concert  avec  les  directeurs  et 
»  mesmes  d*ex6cuter  tout  ce  quails  jugeront  a  propos, 
»  que,  quand  mesme  le  sieur  de  la  Haye  reconnois- 

1  Pauuat,  op,  ctf.,  p.  306. 
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»  troit  qu*ils  feroient  mal,  apr6s  leur  avoir  represents 
»  ses  raisons,  Elle  d6sire  qu*il  suive  ponctuellement 
»  leurs  sentimens ;  en  quoy  Sa  Majesty  laisse  a  sa 

>  prudence  de  reconnoistre  s'il  n'y  auroit  rien  de 

>  contraire  au  bien  de  son  service  et  a  la  seuret6  de 
»  ses  troupes  et  de  ses  vaisseaux ,  encore  qu'ElIe  n'es- 
»  time  pas  qu'il  y  ait  aucun  lieu  de  crainte,  Tun  des- 
»  dits  directeurs  6tant  Francois,  et  Tautre  naturalist 
»  et  attache  au  service  qu'il  doit  a  Sa  Majeste  par 
j>  beaucoup  de  bienfaits  » . 

II  6tudiera  la  creation  d'6tablissements  au  cap  de 
Bonne-Esp6rance,  ou  les  HoUandais  sont  install6s, 
dans  Tile  Saint-H61ene,  oil  les  Anglais  ont  une  habi- 
tation, et  dans  la  baie  de  Saldanha. 

La  Haye  se  rendra  du  cap  de  Bonne-Esperance  k 
la  baie  de  Saint- Augustin,  oA  Montdevergue  aura 
sans  doute  fait  T^tablissement  annonc6  dans  ses  der- 
nieres  lettres.  A  Fort-Dauphin,  «  il  se  fera  re- 
»  connaitre  en  quality  de  lieutenant  g6n6ral  pour  Sa 
»  Majeste  dans  ladite  isle  » . 

II  se  rendra  de  Tile  Dauphine  a  Surate  et  fondera 
des  etablissements  dans  les  iles  de  Ceylan  et  de 
Banca  (a  Test  de  Sumatra). 

Sa  flotte  de  six  vaisseaux  est  assez  forte  pour  resis- 
tor aux  Anglais,  qui  sont  faibles ;  quant  aux  n^er- 
landais,  bien  que  puissants,  ils  n'oseront  pas  s'oppo- 
ser  ouvertement  aux  Frangais,  raais  il  faudra  se 
donner  de  garde  de  surprises  de  leur  part. 

Le  roi  estime  que  la  Haye  pourra  se  rendre  k  Su- 
rate en  six  ou  sept  mois,  et  qu*en  dix-huit  mois  il 
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pourra  fonder  les  comptoirs  de  Ceylan  et  de  Banca 
et  rentrer  en  France  avec  I'escadre . 

II  reviendra  par  Vtle  Dauphine  et  montrera  la  flotte 
aux  cotes  des  Indes,  depuis  Surate  jusqu'au  cap  Co- 
morin  et  a  I'Arabie. 

Tons  les  fran^ais  qui  sont  au  service  des  Compa- 
gnies  6trang6res  passeront  k  la  Compagnie  frangaise, 
qui  leur  conservera  leurs  gages  ^ . 

III.  —  Quel  but  visait  Louis  XIV  en  envojant 
aux  Indes  une  si puissante  flotte? 

Pour  M.  Pauliat,  la  guerre  de  Hollande  de  1672 
n'a  6t6  qu'une  diversion  oper6e  en  Europe  pour  faire 
r6ussir  une  «  expedition  entreprise  aux  Indes,  et  dom 
»  I'objet,  dans  Tesprit  de  Louis  XIV,  6tait  de  nous 
»  rendre  maitres  de  ces  contries,  en  nous  permet- 
»  tant  d'y  prendre  la  place  des  Hollandais  » . 

Je  ne  pense  pas,  comme  M.  Pauliat,  que  Louis  XIV 
n'a  fait  la  guerre  a  la  Hollande  europ6enne  que  pour 
mettre  la  main  sur  la  Hollande  asiatique. 

La  guerre  de  Hollande  est  une  guerre  religieuse. 

En  1668,  Louvois  disait  brutalement :  «  C'est  un 
»  plan  arrfete ;  le  roi  d^truira  la  religion  pr6tendue  r6- 
y>  form6e  partout  oil  ses  armes  la  rencontreront  » . 
Quatre  ans  plus  tard,  Louis  XIV,  mettant  le  pied  a 
r^trier,  s'^crie  :  «  C'est  une  guerre  religieuse  ». 

II  hai'ssait  la  Hollande  protestante,  plus  encore  la 
Hollande  terre  de  liberty. 

1  Bibl.  nat.,  Mss.  S.F.  3012,  Colbert  et  Seignelay,  IV,  oote  14, 
p.  19.  —  Arch,  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi  pour  let  Compagniet  das 
Indes,  1669,  fol.  114.  -  Colbert,  op,  cit„  t.  Ill,  «•  part.,  pp.  461-469. 
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Cette  guerre  est  uae  guerre  de  Tesprit  des  tenebres 
centre  Tesprit  de  lumi^re  et  de  liberty . 

Quand  Louis  XIV  la  d6clara,  il  y  avait  longtemps 
qu'il  s'occupait  de  Madagascar  et  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales. 

S'il  Tavait  entreprise  pour  faire  meilleure  place  k 
la  Compagnie  fran^aise,  la  Haye  aurait  eu  des  ordres 
et  des  forces  pour  tenter  quelque  chose  ;  et  Ton  pent 
compter  que  Tamiral  aurait  fait  Timpossible  pour 
ajouteruu  succes  aux  nombreuses  et  rapides  con- 
quStes  du  roi. 

Sa  consigne  6tait,  au  contraire,  de  rester  tranquille. 
En  eflfet,  dans  une  lettre  dat^e  de  Brisach,  le  31  aofit 
1673,  au  plus  fort  de  la  guerre,  Louis  XIV  lui  ecrit : 
«  Je  vous  ay  fait  s^avoir  amplement  la  conduite  que 
»  vous  deviez  tenir  regard  des  HoUandois,  et  je 
»  vous  r6p6teroy  souvent  que,  comme  vous  estes 
»  foibles  sur  mer,  vous  ne  devez  point  leur  declarer 
»  la  guerre  ni  faire  aucun  acte  d'liostilit6  centre  eux 
»  s*ils  ne  vous  y  forcent ;  mais,  en  ce  cas,  travailler 
»  a  gagner  les  Portugais  dans  la  mesme  guerre 
»  centre  lesdits  HoUandois  ^  ». 

II  n'a  pas  entrepris  une  grande  guerre  et  mis  sur 
pied  120  000  hemmes  pour  la  conqufete  des  ceoaptoirs 
hollandais ;  il  n'en  attachait  pas  moins  la  plus  grande 
importance  a  la  possession  de  Tile  Dauphine.  On  lui 
atir6,  par  surprise,  la  promesse  de  Tabandonner. 
Abandonner  un  poste  admirable  qui  lui  permettait  de 

>  Arch,  de  la  Mar.,  ordree  du  roi         1673,  foJ.  32.  —  Colbert, 

op.  ciUy  t.  Ill,  2«  part.,  p.  564. 
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surveiller  et  de  dominer  la  mer  des  Indes !  11  n'y 
pensa  jamais.  Au  contraire,  il  se h&ta  de  donner  ala 
Haye  des  instructions  pour  la  conqu^rir  et  la  peupler 
de  franfais . 

IV.  —  La  Haye,  qu'il  envoyait  la-bas,  avait  du 
courage  personnel.  Aucun,  plus^que  luy,  n'itait  ca- 
pable d'ex6cuter,  sans  hesitation,  les  ordres  les  plus 
perilleux.  II  etait  surtout  renomme  pour  son  habilet^ 
ajoueraux  tehees*,  d'ailleurs  brutal,  autoritaire, 
cassant,  crevant  de  suffisance  etd'orgueil,  execr6  de 
ses  inferieurs,  qu'il  froissait  a  toute  occasion  par  ses 
airs  insolents  et  Tacerbite  de  ses  paroles.  Louis  XIV 
ne  pouvait  faire  un  plus  mauvais  choix. 

Parti  de  Rochefort  le  29  mars  1670,  il  aurait  dft 
arriver  a  Fort-Dauphin  dans  le  courant  d'aofit. 
Comme  Montdevergue,  il  a  des  coups  de  vent,  des 
calmes,  des  vaisseaux  en  mauvais  etat  qu'il  faut  r6- 
parer  en  route,  et  ses  premiers  b^timents  n'arrivent 
que  le  24  novembre,  apres  huit  mois  de  navigation*. 

V.  —  Apr6s  ses  lettres  de  1668,  qui  ont  boule- 
verse  les  plans  de  Louis  XIV,  Montdevergue  conti- 
nue sa  politique  de  pacification  et  de  colonisation. 

Frangais  et  indigenes  vivent  enpaix.  Les  cultures 
ont  pris  une  grande  extension.  Tout  TAnosy  est 
couvert  de  vastes  «  habitations  »  frangaises.  La  co- 
lonie  se  suffit  largement. 

Telle  etait  la  situation  au  2  octobre  1669,  quand  le 

1  Coloael  Ortus,  Madagascar  et  moyens  de  le  eonqudrir;  Paris, 
H.  Charles-Lavauzelle,  1895,  p.  46. 

2  SoucHU  DE  Rennefort,  op,  cit.,  p.  537. 
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Saint-Paul  apporta,  aux  sieurs  de  Montdevergue  et 
de  Faye  le  courrier  de  France. 

VI.  —  La  lettre  de  Louis  XIV  stupefie  Montde- 
vergue, qui  ne  se  reproche  rien.  II  soupgonne  Caron 
et  d'Epinay  d'abominables  denonciations .  II  se  pro- 
pose de  tirer  d'eux  une  vengeance  exemplaire .  Le 
sieur  d'Epinay,  qui  a  ouvertle  paquet  destine  iFaye, 
mort  depuis  quelques  mois,  prend  les  devanls.  Usant 
des  pouvoirs  d61egu^s  par  le  roi,  il  depose  Montde- 
vergue et  nomme  Champmargou  lieutenant  general 
et  commandant  des  troupes . 

Montdevergue  reste  k  Fort-Dauphin,  comme  simple 
particulier,  en  attendant  son  depart  pour  la  France . 

VIL  —  A  la  fin  de  Janvier  1670,  arrivent  do 
France  deux  navires  partis  en  1669.  lis  apportent 
des  lettres  enti^rement  differentes  de  celles  confines 
au  Saint-'Paul . 

Pour  le  roi  et  pour  la  Compagnie,  Montdevergue 
n'a  pas  cesse  d'etre  gouverneur  de  Madagascar.  II 
communique  ces  lettres  a  Champmargou,  aux  offi- 
ciers  des  troupes,  aux  membres  du  Conseil  souverain, 
aux  notables,  et,  de  Fassentiment  de  tons,  il  reprend 
ses  fonctions  ^ 

VIII.  —  Dans  cette  affaire,  comme  bien  on  pense, 
les  moines  ont  joue  leur  r61e. 

lis  disent  avoir  beaucoup  souffert  sous  Champmar- 
gou et  plus  encore  sous  Montdevergue^ . 

Cela  veut  dire  qu'ils  n*ont  pas  6te  les  maitres.  Or, 

I  Pauliat,  op.  cit.y  pp.  327  et  suiv. 
<  Mem.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  557. 
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quand  les  moines  ne  sont  pas  les  maitres,  Us  crient  k 
la  persecution,  et  des  4mes  devotes  sont  toujours 
k  point,  providentiellement,  pour  recueillir  leurs 
larmes  et  les  porter  aux  bons  endroits.  C'est  ainsi 
que  celles  des  mission naires  arrivent  aux  directeurs 
g6n6raux,  peut-dtre  au  roi.  Et  M.  Almeras,  sup^rieur 
g6n6ral,  ecrit  au  P.  Bourrot,  le  l*'  mars  1670 : 
«  M.  Berry er,  un  des  principaux  de  ces  Messieurs, 
»  nous  a  d^tournes  de  faire  cette  d6pense  »  (d*eau- 
de-vie  et  de  vin  d'Espagne)  «  disant  que  rien  ne 
»  vous  manquera ;  qu'ils  donnent  bon  ordre  a  ce 
»  qu'on  vous  donne  toutes  les  commodit^s  de  la  vie 
»  et  qu'ils  vous  a  recommand6  k  cet  effet  a  M.  de  la 
»  Haye,  qui  s'en  va  prendre  la  place  de  M.  de  Mont- 
»  devergue.  Et  comme  nous  avons  represents  qu'on 
»  nous  avait  ci-devant  donn6  la  m6me  assurance,  et 
y>  que  neanmoins  on  y  avait  manqu6,  on  a  r6pondu 
»  qu'il  n'en  sera  pas  de  m6me  a  present,  qu'il  y  aura 

»  un  meilleur  ordre  Nous  verrons  done  encore 

»  cette  fois  comment  ils  vous  traiteront  Je  sais,  au 

»  reste,  que  vous  avez  de  particuli^res  obligations  k 
»  M.  de  Champmargou,  et  qu'il  est  si  honnfite  de  sa 
»  personneet  si  bienfaisant,  qu'il  m6rite  que  nous  lui 
»  rendions  tons  les  services  possibles  K 

On  voit,  sans  6tre  grand  clerc,  que  les  moines  ont 
desservi  Montdevergue. 

IX.  —  Bien  que  relev6  par  les  derniSres  lettres  de 
Louis  XIV,  Montdevergue  se  sent  espionne,  menac6 
de  d6nonciation,  et  iljuge  prudent  de  retourner  en 

I  MSm,  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  559  et  sui?. 
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France  le  plus  t6t  possible.  Le  15  avril  1670,  il  part, 
sur  la  Marie^  8alu6  par  Tartillerie  du  fort  et  des  na- 
vires. 

II  emraene  avec  lui  La  Case  pour  le  produire  comme 
un  t^moin  de  sa  conduite  et  comme  un  homme  digne 
de  recompense. 

Par  malheur,  la  Marie  ne  pent  doubler  le  cap  de 
Bonne-Esp6rance,  et  revient  k  Fort-Dauphin.  Mont- 
devergue  est  re5u  avec  le  mfime  c^r^monial  qu*4  sa 
premiere  entr6e  et  reprend  son  commandement  ^ . 

X.  —  Les  affaires  en  6taient  la  quand  arriverent  a 
Fort^Dauphin,  au  mois  de  novembre  1670,  les  na- 
vires  commandos  par  le  sieur  de  la  Haye,  le  nouveau 
lieutenant  g^n^ral. 

La  Haye  veut  se  faire  reconnaitre  comme  repr6- 
sentant  du  roi  dans  Tile  Dauphine  et  aux  Indes,  et 
donner  k  cette  c6r6monie  un  6clat  qui  fasse,  sur  les 
imaginations,  une  impression  «  aussi  profonde  qu'd- 
ternelle  ». 

Pour  laisser  aux  autorit6s  de  Fort-Dauphin  le 
temps  de  preparer  cette  solennite,  il  retarde  de  onze 
jours  son  d6barquement. 

Les  frangais  r6pandus  dans  Tile,  nos  allies,  les 
feudataires  sent  convoqu6s.  Le  ceremonial  est  r6gl6 
avec  une  s6verite  protocolaire . 

Le  4  d6cembre  1670,  un  tr6ne  est  elev6  sous  la 
porte  monumentale  construite  par  Caron.  Les  auto- 
rit^s  prennent  place  sur  des  bancs. 

1  Mim,  de  la  Mission^  i,  IX,  p.  556.  —  Souchu  de  Rennbport, 
op.  cit.f  pp.  517  el  535. 
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On  lit  les  lettres  patentes  de  M.  de  la  Haye.  II  a 
pleins  pouvoirs  et  droit  de  justice  sur  tous,  «  mesme 
sur  les  eccl^siasliques  ». 

II  regoit  des  fran^ais  presents  le  serment  de  fide- 
lit6  au  roi  et  d'obeissance  a  sa  personne. 

Etant  descendu  de  son  «  Tr6ne»,  11  fait  recon- 
naitre  Champmargou  pour  lieutenant  general,  et 
La  Case  pour  major.  II  prend  ensuite  possession,  pour 
le  roi,  de  Tile  Dauphine  ^ 

XI.  — L'ile  Dauphine  venait  d'etre  retrocedee  au  roi. 
Des  agents insuffisants,  timides,  malhonnfetes  oufanati- 
ques  avaient  provoqu^  centre  nous  la  haine  des  indi- 
genes ;  le  pessimisme  des  uns,  la  deloyaute  des  autres 
avaient  produit  une  panique  qui  menaja  d'emporter 
la  Compagnie. 

Dans  la  s6ance  du  8  mars  1675,  le  secretaire  dit 
«  que  le  Roi  a  eu  la  bont6  de  reprendre  la  propri6te 
»  de  cette  ile  et  d*en  d6charger  la  Compagnie,  et  que 
»  par  les  livres  et  6critures  qui  en  ont  6te  rapportes,  a 
»  la  fin  de  Tann^e  derni^re  seulement,  on  a  reconnu 
»  qu'il  y  avait  ete  malheureusement  consomme  beau- 
x' coup  de  fonds  par  la  mauvaise  conduite  de  ceux  a 
»  qui  on  avait  confi6  la  principale  autorite  ou  qui 
»  I'avaient  usurp6e*. 

XII.  —  Louis  XIV  6crit  de  Versailles,  sous  la 

1  Mdm.  de  la  Mission,  i.  IX,  pp.  5(52  et  suiv.  —  L.  Paoliat,  op, 
ci7.,  p.  539.  —  Dubois,  Voyage  aux  lies  Dauphine  et  Maseareigne. 
cit6  par  H.  Descamps,  op.  cit.,  p.  38.  —  Souchu  de  Rknneport, 
op.  cit.f  p.  539. 

«  Mem,  des  Missions^  t.  IX,  pp.  542  et  suiy. 
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date  du  4  d6cembre  1669,  pour  ramiral  de  la  Haye, 
les  instructions  suivantes  : 

11  passera  cinq  ou  six  semaines  a  Fort-Dauphin 
pour  se  faire  rendre  un  compte  exact  de  toutes  choses. 

II  «  donnera  promptement  ses  ordres  sur  tout  ce 

>  qu'il  estimera  devoir  estre  observe  pour  le  bien, 

>  Tavantage  et  la  conservation  de  la  colonie  ». 

Le  roi  se  fie  a  son  caractfere,  k  son  experience  des 
affaires  et  a  sa  prudence. 

«  11  suffit  seulement  de  lui  dire  que  son  intention 
»  (au  roi)  est  de  donner  un  establissement  solide 
»  une  colonie  divis^e  en  deux  ou  trois  endroits  prin- 
»  cipaux  de  ladite  isle,  qui  puisse,  par  la  culture  de 

>  la  terre  et  par  les  accommodemens  necessaires  a  la 
»  vie,  donner  lieu  a  y  envoyer  tons  les  ans  quelque 

>  nombre  d'hommes  pour  la  fortifier,  et  mesme  que 
»  le  bon  estatou  la  commodity  et  I'abondauce  de  cette 
»  colonie  puissent  devenir  telles,  en  peu  de  temps, 
»  que  les  sujets  de  Sa  Majesty  y  passent  volontaire- 
»  ment  pour  s'y  babituer,  et  que,  par  succession  de 
»  temps,  a  proportion  de  la  force  et  du  nombre 
»  d'hommes  qui  s*y  trouveront,  Sa  Majesty  puisse 

>  prendre  des  avautages  pour  se  rendre  maistre  de 
»  ladite  isle,  civiliser  lesnaturels  et  les  instruire  a  la 
»  foi  catholique. 

»  Sa  majesty  desire  de  plus  que  cette  colonie, 
»  estant  establie  dans  les  lieux  les  plus  commodes, 
»  elle  puisse  servir  a  recevoir,  en  cas  de  n6cessit6, 
»  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 

>  tales  et  leur  donner  des  rafraichissemens,  comme 
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»  aussj  pour  uq  jour  establir  quelque  commerce  et 
»  faire  quelque  establissement  dans  TAfrique  ». 

Le  roi  veut  §tre  exactement  inform^  de  la  topogra- 
phie,  de  la  g^ographie,  des  productions  v^etales  et 
min^rales,  de  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  si  le 
nombre  des  colons  augmentait.  II  veut  connaitre 
aussi  les  causes  des  maux  soufferts  par  les  Frangais, 
et  il  preconise^  comme  principal  remade  k  appli- 
quer,  la  mise  en  culture  des  terres. 

La  Haye  6tablira  une  bonne  police  pour  entretenir, 
parmi  les  colons,  Tharmonie  et  Texercice  des  armes. 
II  fera  tout  son  possible  pour  r6tablir  la  paix  avec  les 
indigenes  et  vivre  d*accord  avec  eux.  A  Tavenir,  il  ne 
leur  declarera  la  guerre  que  s'il  n'a  le  choix  qu'entre 
combattre  ou  mourir  de  faim. 

II  profitera  de  toutes  les  occasions  pour  agrandir  et 
fortifier  la  colonic.  Ilencouragera  et  protegeraTagri- 
culture,  il  s'efforcera  d'augmenter  le  nombre  des 
habitants  et  de  leiyr  procurer  des  femmes  pour  fonder 
des  families. 

II  fortifiera  Fort-Dauphin  ou  Saint- Augustin,  selon 
qu'il  jugera  plus  avantageux  de  conserver  a  Fortr- 
Dauphin  ou  de  transporter,  a  Saint-Augustin,  le 
si^ge  du  gouvernement.  Le  choix  de  Saint-Augustin 
s'imposerait  si  la  Compagnie  d6cidait,  comme  le  pro- 
pose Caron,  de  faire  passer,  par  le  canal  de  Mozam- 
bique, ses  vaisseaux  des  Indes*. 

1  BibU  nat.,  Mss,  S.F.  3012,  Colbert  et  Seignelay,  IV,  cote  14,  p.  19. 
—  Arch,  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi  pour  les  CompagnieB  dee  lades, 
1669,  fol.  174.  —  CoLBEKT,  op,  cit.,  t.  Ill,  2«  part.,  pp.  463  et  suiv. 
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II  est  permis  de  dire,  apr6s  de  pareilles  instructions, 
qu'a  aucun  moment  Louis  XIV  n*a  renonc6  a  la  con- 
quSte,  k  la  colonisation  et  a  la  conversion  de  Mada- 
gascar. 

XIII.  —  M.  de  la  Haye  commence  ses  travaux  par 
Tenqufite  qu'a  ordonnde  le  roi. 

II  fait  comparaitre  Montdevergue,  Champmargou, 
La  Case,  les  membres  du  Conseil  souverain,  les  ofl&- 
ciers,  qui  bon  lui  semble. 

II  interroge  avec  une  morgue,  une  raideur,  une 
hauteur,  une  impertinence  d^concertantes,  bles- 
santes.  On  est  tent6  de  r6pondre  a  ses  demandes  par 
des  giffles. 

II  n'a  que  des  paroles  de  blame  et  de  ra6pris  pour 
tout  ce  qui  a  6te  fait,  et  traite  avec  un  d6dain  moqueur 
les  r^ultats  obtenus.  Avec  quels  sarcasmes  il  traite 
la  douceux  et  la  bont6  k  regard  des  indigenes !  Selon 
lui,  c'est  une  Uchete,  et  cette  Iftchet^  a  6t6  la  cause 
de  toutes  nos  difficultes.  Pour  montrer  comment  il 
faut  faire,  cet  habile  homme  accable  de  m6pris,  de 
drains  et  de  vexations  les  chefs  malgacbes  qui 
viennent  k  Fort-Dauphin. 

XIV.  —  Montdevergue  a  fait  comtes,  dues  et 
princes  plusieurs  grands  chefs.  La  Haye  exige  qu'ils 
viennent  faire  acte  de  soumission  et  remettre  leurs 
armes  a  feu. 

Ses  famous  insolentes  deplaisent  et  inqui^tent.  lis 
viennent  cependant,  sauf  AndriandRamoussaye,  qui 
s'excuse  comme  malade. 

Montdevergue,  Champmargou,  La  Case  sent  d*avis 
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de  se  contenter,  aa  moins  provisoirement,  de  Texcuso 
donate,  de  ne  pas  faire  la  guerre,  en  plein  hivemagei 
pour  uue  v^tille,  d'autaut  que  Ramoussaye  est  un 
proche  voisin,  un  vieil  et  fidele  allie. 

Ramilange  est  son  gendre  et  notre  ennemi.  Eo  s'y 
preuant  bien,  od  obtiendrait  peut-^tre  de  lui  qu'il  qous 
rameo&t. 

M.  de  la  Haye  n'^tait  pas  homme  a  faire  un  pas 
pour  nous  gagner  des  chefs  indigenes.  II  voulait,  au 
contraire,  «  nettoyer  tout  ce  qui  estoit  capable  de 
»  rincommoder  autour  de  Fort-Dauphin  »,  et  mon- 
trer,  avant  de  partir,  comment  il  faut  traiter  les  sau- 
vages. 

II  met  la  main  surla  garde  de  son  ep6e,  se  cambre, 
porte  en  avant  le  pied  gauche  et  ordonne  a  Ramous- 
saye d'envoyer  a  Fort-Dauphin  toutes  ses  armes  a 
feu. 

AndriandRamoussaye  lui  r6pond,  railleur,  de  venir 
les  prendre,  s*il  peut^ 

XV.  —  La  Haye  declare  Ramoussaye  en  6tat  de 
rebellion,  et  part  en  guerre,  le  2  Janvier  1671,  avec 
Grateloup,  Champmargou,  La  Case,  700  frangais  et 
600  malgaches. 

II  trouve  le  village  de  Tennemi  abandonn6.  Ra- 
moussaye est  a  trois  jours  de  marche,  dans  une  posi- 
tion escarp6e. 

II  le  rejoiat  et  donne  Fassaut,  entre  en  vainqueur, 
r6p6e  haute,  dans  la  position,  et  trouve  cette  posi- 

1  Paoliat,  op.  cit.y  p.  326.  —  M&m.dela  Mission^  t.  IX,  p.  565.— 
SoucHO  DB  Renneport,  op.  ctt.,  pp.  540-541. 
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tion  abandonn^e.  AndriandRamoussaye  est  plus  loin, 
bien  retranche,  narquois.  II  faudrait  continuer  la 
poursuite  longtemps  encore,  mais  M.  de  la  Haye  a 
mal  pris  ses  mesures.  Les  vivres  manquent,  survien- 
nent  des  pluies  diluviennes,  puis  un  soleil  de  feu ;  les 
hommes  souffrent,  donnent  des  signes  de  meconten- 
tement,  r6sistent  a  la  main.  II  faut,  bon  gr6  mal  gr6, 
battre  en  retraite.  C'est  une  grande  victoire  pour  les 
Malgaches,  et  un  d^sastre  pour  les  Fran§ais  qui  re- 
viennent  en  d^sordre,  avec  un  grand  nombre  de  ma- 
lades  et  leur  prestige  fort  diminu6. 

Souchu  de  Rennefort  fait  cette  reflexion  grave  : 
«  II  y  a  de  Tapparence  que  le  sieur  de  Champmargou, 

>  qui  n'estoit  gu^res  propre  a  ob6ir  en  des  lieux  ou 
»  il  avoit  est6  Maitre,  fut  bien  aise  de  donner  ce 

>  chagrin  a  ce  Commandant,  dont  le  gouvernement 
»  estoit  rude  et  facheux,  et  ne  ressembloit  pas  a  celuy 
»  de  Monsieur  de  Montdevergue  qui  avoit  est6  hu- 
»  main  et  honneste^  ». 

XVI.  —  AndriandRamoussaye  profite  de  son 
succes  pour  soulever,  contre  Fort-Dauphin,  tons  les 
pays  environnants. 

Les  colons,  qui  se  sentent  menaces,  ne  veulent  pas 
que  leur  situation,  si  peniblement  acquise,  soit  perdue 
par  les  sottises  du  sieur  de  la  Haye. 

Lui-m^me  se  demande  anxieusementce  que  dira  le 
roi. 

XVII.  —  On  est  dans  la  seconde  quinzaine  de 

1  L.  Pauuat,  op.  ct7.,  pp.  234-235.  —  M^m,  de  la  Mission,  U  IX, 
p.  566.  —  Souchu  db  Rennefort,  op.  oit.,  pp.540  et  suiv. 
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Janvier  1671.  Montdevergue  ne  fait  plus  rien  k  Fort- 
DauphiDy  s'eanuie  ferme  et  attend  impatiemmeiit 
rheure  de  son  depart  pour  la  France. 

La  Haye  craint  qu*il  ne  parle  au  roi  de  la  situation ; 
d*Epinay  veut  se  venger  de  quelques  duretis..  lis 
mfilent  leur  yenin^  le  condensent  et  le  r^pandent  sur 
Montdevergue. 

Montdevergue  avait  fait  des  fautes,  mais  il  les 
avait  rachet6es.  Quand  arriva  la  Haye,  la  colonie 
prospdrait,  et,  comme  le  remarque  M.  Froidevaux, 
«  il  fttt  rappel6  en  France,  pour  le  plus  grand 
malheur  de  la  colonisation  frangaise  en  ce  pays  ^  ». 

XVlll.  —  Le  9  oule  12f6vrier  1671,  M.  de  Mont- 
devergue monte  sur  la  Jifart^;  la  Haye  et  d^Epinay 
embarquent  quatre  sergents  charges  de  le  surveiller 
secretement  et  de  le  faire  arreter  k  son  arriv^e  en 
France. 

line  faut  pas  qu'il  voie  le  roi :  La  Haye,  d'Epinay, 
Caron  seraientperdus.  Pour  lui  fermer  les  levres,  les 
moyens  les  plus  violents  sont  les  meilleurs. 

lis  remettent  aux  sergents  le  paquet  contenant  les 
denonciations,  et  les  sergents,  pendant  leur  sSjour 
au  Cap,  le  passeront  a  un  navire  qui  doit  arriver  en 
France  avant  la  Marie.  Cela  r^ussit  a  souhait. 

A  la  fin  de  juillet,  quand  la  Marie  arrive  k  Port- 
Louis,  le  roi  a,  depuis  quelque  temps,  le  dossier  entre 
les  mains,  son  opinion  est  faite  et  Montdevergue  con- 
damne.  Sur  une  lettre  de  cachet  venue  de  Versailles, 

1  H^NRi  Froidbvaux,  La  France  k  Madagascar  au  xyii«  si^e. 
Revue  de  Madagascar^  mars  1901. 


Digitized  by 


—  567  — 


il  est  arr6t6  au  d6barquement,  transftr^  au  ch&teau 
fort  de  Saumur,  mis  au  secret  le  plus  strict,  d6pouill6 
de  sespapiers.  Les  instructions  au  sieur  de  la  Grange, 
du  30  juillet  1671,  sont  formelles  :  il  faudra  prendre 
toutes  les  precautions  necessaires  pour  «  qu'il  ne 
»  parle  d'aucune  aflFaire  et  ne  receive  aucune  nou- 
»  velle  ».  11  pourra  entendre  la  messe  dans  sa 
chambre,  raais  les  promenades  sont  interdites.  On 
pent  lui  rendre  sa  bourse,  qui  contient  quatre  k  cinq 
cents  livres,  mais  on  ne  laissera  rien  sortir  du 
Taissean  avant  Tarriv^e  des  directeurs  de  la  Compa- 
gnie. 

M.  Hotman,  maitre  des  requestre  en  mission,  est 
charg6  d'instruire  Taffaire.  Colbert  I'informe  que, 
d'apres  beaucoup  d*indices,  Montdevergue  aurait  en- 
voy 6  Dandron,  son  capitaine  des  gardes,  a  Masuli- 
patam,  pour  traiter  quelques  affaires  avec  Marcara, 
et  fait  des  choses  prejudiciables  a  la  Compagnie. 
Montdevergue  a  reconnu  avoir  pour  dix  k  douze  mille 
livres  de  diamants.  On  esp^re  trouver  des  preuves  de 
tout  ce  qui  lui  est  reproch6,  et  m6me  davantage. 

Montdevergue  ne  r^siste  pas  a  si  dures  6preuves. 
11  souffre  dans  sa  chair,  dans  sa  pens6e,  dans  son 
honneur.  Le  27  novembre,  Colbert  permet,  au  nom 
duroi,  de  lui  donner  un  confesseur.  II  recommande 
en  m6me  temps  au  sieur  de  la  Grange  de  ne  rien 
laisser  d^barquer,  a  Belle-Isle  et  k  Port-Louis,  de  ce 
qu'apportent  les  navires  des  Indes. 

La  visite  d'un  m^decin  ou  un  entretien  avec  le  mi- 
nistre  serait  aussi  fort  utile,  mais  cela  paraissait  dan 
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gereux,  etle  malade  alia  de  plus  en  plus  mal-  Colbert 
apprend,  avec  regret,  le  16 Janvier  1672,  que  Mont- 
devergue  est  mourant ;  le  21,  il  demande  au  sieur  de 
la  Grange  s'il  «  luy  a  fait  donner  toutes  las  assis- 
»  tances  de  Tesprit  et  du  corps  qui  luy  ont  estes  ne- 
»  cessaires  » .  On  aurait  bien  fait,  dilril,  de  lui  laisser, 
voir  ses  proches,  s'ils  sont  a  Saumur.  «  En  cas  que 
»  Dieu  dispose  de  luy,  il  faudra  le  faire  enterrer  ho- 
»  norablement  et  ddcemment  et  surtout  faire  apposer 
y>  les  scelles  sur  tout  ce  qui  lui  appartient  >. 

11  meurt  le  23  Janvier,  apres  sept  mois  de  capti- 
vity, et  le  25,  Colbert  6crit  k  la  Grange  qu'il  a  «  este 
»  marry  d'apprendre  la  mort  de  Montdevergue  ^  ». 

La  confiance  de  Louis  XIV  est  emoussee,  Un  in- 
succes  lui  parait  possible,  mais  il  ne  veut  pas  avoir 
tort,  et,  au  fond,  il  a  raison.  11  n'est  pour  rien  dans 
les  fautes  et  dans  les  crimes  commis.  Montdevergue 
le  moins  coupable  de  tons,  le  seul,  apres  Pronis,  qui 
ait  fait  quelque  chose,  sera,  suivant  Texpression  bi- 
blique,  «  la  victime  expiatoire,  le  veau  sans  tare  pris 
du  troupeau  oflFert  a  TEternel  pour  le  p6ch6  » . 

XIX.  —  Tandis  que  la  Haye  faisait  sottises  sur 
sottises,  les  Malgaches,  deplus  en  plus  surexcites,  se 
ruaient  sur  les  Frangais  et  les  submergeaient.  Champ- 
margou  et  La  Case  lui  font  comprendre  que  sa  pre- 
sence rend  impossible  la  pacification.  11  se  decide 

1  Arch,  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi  pour  ies  Comp.  des  Indes  orieot., 
1671,  fol.  6(5,  67,  70,  431  ;  1672.  fol.  7,  13.  —  Colbert,  op.  eiu^  t  UU 
2«  part.,  pp.  523,  525,  530^  532.  —  L.  Pauliat,  op,  etc,  pp.  337  at 
8uiv.  —  Mim,  de  la  Miss.,  t.  IX,  p.  563.  —  Soucou  db  Rbnnefort. 
op,  cit,,  p.  536. 
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enfina  leur  remettre  le  commandement  militaire.  II 
envoie  en  exploration,  k  Saint-Augustin,  deux  na- 
vires  et  d^ins  la  bale  d'Antongil  deux  autres  na- 
vires.  Le  14  avril  1671,  il  part,  avec  le  reste  de  la 
flotte  pour  rile  Bourbon. 

XX.  —  II  reste  dans  cette  lie  du  l**"  maiau  22  juin, 
et  marque  son  passage  par  des  folies  ^ . 

II  defend  la  chasse.  Pourquoi?  Affaire  de  bon 
plaisir.  Trois  frangais  ne  prennent  pas  au  s6rieux 
cette  defense  et  passent  pardessus.  Comme  un  roi 
asiatique,  il  se  donne  leluxe  de  jouer  avec  des  vies 
humaines.  Les  delinquants  tirent  au  sort  a  qui  sera 
fusill6.  Le  perdant  est  attache  a  un  arbre.  Par  ordre 
de  la  Haye,  le  peloton  tire  en  Tair.  L'homme  est  re- 
lev^  tres  malade  et  meurt  peu  de  temps  apres*. 

XXI.  —  La  Ha/e  revient  a  Fort-Dauphin  apres 
deux  mois  d' absence.  La  guerre  continue,  plus  feroce 
que  jamais.  Les  malgaches  sent  implacables,  ne  se 
fient  plus  a  Champmargou  ni  a  La  Case.  «  L'h6roi'que 
et  devou6  »  La  Case  est  tue  dans  une  embuscade, 
alors  qu'il  s'eflforgait  de  retablir  la  paix. 

XXII.  —  En  1670,  Colbert  fait  dire  a  Louis  XIV 
que  TileDauphine  est  inutile  au  commerce  des  Indes 
et  qu*on  n'en  fera  jamais  une  colonie.  A  la  fin  de  la 
meme  annee,  il  prescrit  a  la  Compagnie  d*  «  exami- 
>  ner  s'il  y  a  encore  quelques  ordres  a  donner  pour 
»  retrancher  toutes  les  d6penses  de  Tisle  Dauphine 

*  L.  Pauliat,  op.  ctt.,  pp.  541  et  suiv. 

s  SoucBU  DB  Rennefort,  ojf).  ott,,  pp.  543 et  suiv. 
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>  et  Tabandonner  entierement  k  ses  habitans  ^  >. 

XXIII .  —  La  Haye,  qui  ne  sait  que  faire  mal,  sert, 
taut  qu'il  peut,  ces  idees  si  contraires  k  celles  du  roi. 

A  son  arriv6e,  la  colonie  prosperait.  Grace  a  lui, 
elle  est  en  feu,  et,  lamentablement,  s'6croule,  pidce  k 
piece,  Toeuvre  de  trente  ann6es. 

li  a  ridee  saugrenue  de  transporter,  dans  Tile 
Bourbon,  les colons  de  Fort-Dauphin. 

Les  colons  entrevoysient  alors  un  avenir  satisfai- 
sant.  Leurs  plantations  reussisssdent,  ilspratiffliaugnt 
r61evage  sur  une  grande  6chelle,  les  r6coltes  de  rii 
suffisaient  a  tons  les  besoins,  un  grand  nombre  d'A- 
nosy  travaillaient  pour  eux.  Apres  cinq  ans  de  rudes 
epreuves,  ils  voyaient  se  r6aliser  les  promesses  dont 
on  les  avait  bercees  en  France. 

Tons,  en  entendant  les  offres  de  la  Haye,  se  r6pan- 
dent  centre  lui  en  maledictions,  accusent  son  igno- 
rance, sa  sottise  et  sa  presomption.  Ils  lui  repondent 
par  un  refus  formel,  le  prient  de  s*en  aller  et  de  ne 
jamais  revenir.  Ils  espferent  que,  cette  b6te  malfai- 
sante  partie,  la  guerre  finira  d'elle-m6me^. 

XXIV.  —  «  Ivre  de  colere,  et  dans  Tintention  pro- 
y>  bable  de  faire  disparaitre  des  t6moins  qui  pour- 
»  raient  un  jour  I'accuser^  »,  la  Haye  conceit  et 
commet  un  crime  atroce. 

*  Arch,  de  la  Mar.,  Dep^ches  coDcernaot  le  commerce,  1670,  fol.374. 
Colbert,  op.  ctf.,  t.  Ill,  8«  part..  495.  —  Arch,  de  la  Mar,  Ordres du 
roi  pour  les  CompagDies  des  Indes,  1670,  fol.  151 .  —  Colbb&t,  op.Cf<., 
u  111,  2o  part.,  p.  508. 

2  L.  Pauliat.  op.  cit.,  pp.  343  et  suiv. 
L.  Pauliat,  pp.  344  et  suiv. 
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II  fait  partir  tous  les  vaisseaux  afia  que  les  colons 
a'aient  ou  se  refugier.  11  embarque  presque  tous  les 
soldats  qui  formaient,  avant  son  arrivee,  la  garnison 
de  Fort-Dauphin. 

Champmargou  est  gouverneur  et  son  ambition  est 
satisfaite,  mais  combien  penible  est  sa  situation ! 

Du  temps  de  Flacourt,  quelques  mousquetaires  ou 
un  coup  de  canon  mettaient  en  d^route  une  arm^e 
malgache.  Nos  timides  adversaires  d*antan  se  sont 
aguerris.  lis  ont  appris  k  vaincre  a  force  d'etre  vaincus 
et  combattent  maintenant  avec  m6thode.  Nos  d6ser- 
teurs  combattent  aveceux,  les  Anglais  leur  fournis- 
sent  tant  qu*ils  veulent  des  armes  et  des  munitions,  et 
ils  s'en  servent  aussi  bien,  peut-etre  mieux,  que  les 
Fran^ais.  Et  M.  de  la  Haye  laisse,  pour  d^fendre  la 
colonic,  quarante  soldats,  sans  vivres  ni  munitions, 
hors  d'etat,  pour  la  plupart,  de  rendre  aucun  service  ^ 

€  Bien  mieux  >,  dit  M.  Pauliat,  «  comme  si  cela 

>  n*e<it  pas  suffi,  comme  s'il  eut  craint  encore  qu'en 
»  d6pit  detout,  T^tablissement  n'arrivatA  se  relever, 

>  lui,  Thomme  de  la  hi^rarchie  quand  m^me  et 
»  avant  tout,  il  donna  s6par6ment  k  chaque  employe 

>  des  ordres  contraires  a  ceux  des  autres,  en  sorte 

>  qu*il  en  devait  fatalement  r^sulter  une  desorgani- 
»  sation  irremediable* 

I  Arch,  de  la  Mar.,  Fonds  Madagascar,  lettres  et  rapport  de  Chainp- 
margou  dntS  octobrel671,  cit^par  L.  Pauliat,  op.  ctt.,  pp.  343  et 
tuiv.  »  de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  566  et  suiv.  —  Souchu  db 

Renhefort,  op,  ext.,  pp.  542  et  suiv. 

*  L.PAUUAT,  op,  cit.,  p.  345  —  Mdm.  de  la  Mission,  t.  IX,  pp.  572 
et  suiY. 
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XXV.  —  Ces  dispositions  prises,  il  nomme  major 
general  et  capitaine  d'une  compagnie  d^infanterie  le 
sieur  de  La  Bretesche,  lieutenant  r6forme,  gendre  de 
La  Case,  et  quitte  Fort-Dauphin  le  26  juin  1671. 

II  s'arrete  a  Tile  Bourbon,  nomme  un  gouverneur, 
ecrit  au  roi  qu'il  n'y  a  rien  a  faire  a  Madagascar,  que 
rile  Bourbon  est  bien  preferable  et  que  les  colons  de 
Fort-Dauphin  finiront  par  y  venir .  11  part  de  Ik  pour 
Surate  ou  il  jette  I'ancre  a  la  tin  de  septembre  167 1 . 

XXVI.  —  En  arrivant  k  Surate  il  veut  faire  Tim- 
portant.  Les  agents  de  Caron,  qui  le  connaissent,  le 
•remettent  en  place  et  paraissent  faire  pen  de  cas  du 
titre  de  vice-roi  dont  il  se  pare.  Nous  n'avons  que 
faire  de  vos  bateaux,  lui  disent-ils ;  vous  pouvez  vous 
en  aller  et  nous  laisser  tranquilles.  II  offre  sod 
concours  pour  la  creation  d'etablissements ;  les  agents 
lui  repondent  qu'ils  ne  feront  rien  en  Fabsence  de 
Caron,  et  il  perd  un  mois  dans  le  port  de  Surate. 

XXVII.  —  II  est  tres  inquiet.  Que  dira  le  roi  des 
sept  mois  passes  a  Fort-Dauphin,  de  la  mine  de  la 
colonic  et  du  temps  perdu  a  Surate? 

Caron  lui  paraissant  bien  en  cour,  il  s'eflforce,  par 
tous  les  moyens,  de  le  gagner  a  sa  cause. 

11  lui  communique  ses  instructions,  toutes  ses  ins- 
tructions. Caron  lit  entre  les  lignes  que  Louis  XIV 
trame  quelque  chose  centre  laNeerlande  et  les  Neer- 
landais. 

Sa  conduite  est  toute  tracee.  II  va  capter  la  con- 
fiance  du  personnage,  p6n6trer  ses  projets,  sauver  les 
interfets  de  la  Compagnie  hoUandaise  et  des  Hollan- 
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dais.  U  sera  bientot  assez  fort  pour  faire  tourner  Je 
bonhomme  a  sa  fantaisie. 

XXVIII.  —  Caron,  peudant  son  s6jour  k  Paris,  a 
roule  magistralement  le  public,  les  directeurs,  Colbert, 
le  roi.  U  leur  a  persuade  qu'il  etait  le  plus  honnfite  et 
le  plus  habile  homme  du  monde.  Tous  ne  voient  que 
par  ses  yeux  et  n'entendent  que  par  ses  oreilles .  lis 
sent  attentifs  a  pr6venir  ses  d6sirs,  a  I'encenser,  a 
Texalter,  comme  s'il  etait  Tarbitre  souverain  des  des- 
tinies de  la  Compagnie. 

Les  instructions  donn6es  al'amiral  de  la  Haye  sont 
conformes  a  ses  propositions.  En  lui  apprenant  cette 
flatteuse  decision,  Colbert  lui  dit,  dans  une  lettre  du 
4  dicembre  1669  :  qu'il  a  gain  de  cause  dans  Taffaire 
Marcara ;  que  Madame  Caron  veqoh  ponctuellement 
sa  pension ;  que  le  roi  a  donn6  a  sa  fille  une  dot  de 
20  000  livres  et  Fa  mariee  k  un  gentilhomme  nor- 
mand,  riche  de  12  000  livres  de  rentes  en  fonds  de 
terre  ;  qu'il  lui  envoie  les  cordons  de  I'ordre  de  Saint- 
Michel  qu'il  a  demandes  pour  lui  et  pour  Faye. 

Caron,  continuant  ses  habiles  manoeuvres,  laisse 
entendre  que  la  grkce  le  touche  et  qu'il  se  converti- 
rait  volontiers  k  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Quelle  bonne  affaire  pour  la  France, 
pour  la  Compagnie,  pour  la  religion,  pour  Dieu  ! 
Louis  XIV,  6difi6,  ravi,  informe  vite,  de  cette  grande 
nouvelle  le  P.  Ambroise,  sup6rieur  des  Capucins,  en 
mission  dans  les  Indes.  Colbert  \  de  son  c6t6,  ecrit  a 

1  Arch,  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi...,  1669,  fol.188;  1670,  fol.  151. 
—  Colbert,  op.  cff.,  t.  Ill,  2*  part.,  pp.  470  et  suiv.,  509  et  suiv. 
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Caron  que  le  roi  serait  bien  aise  que  le  zMe  dds  boos 
moines  produistt  sa  conversion.  Louis  XIV,  sdduil 
parces  hypocrites  demonstrations,  s*int6resse  de  plus 
en  plus  a  Caron  eta  sa  famUle,  finit  par  croire  que  la 
fortune  de  la  Compagnie  depend  de  ce  saint  homme, 
et  il  le  prie  de  rester  la-bas  le  plus  longtemps  pos- 
sible ^ . 

XXIX.  —  Cependant  les  fran^ais  qui  soot  aux 
Indes  mettent  en  suspicion  sa  probity  et  sa  fid^Iiti^ 
La  Cour  ne  veut  rien  voir,  rien  entendre,  rien  savoir. 
Pourtant  elle  voit,  elle  sait,  et  c*est  pour  s'6tourdir 
que  Colbert  6crit  :  «  apr^s  tant  de  graces  et  de  bien- 
»  faits  qu'il  a  re^us  de  la  bont6  de  Sa  Majesty,  il  est 
»  difficile,  voire  mesme  presque  impossible,  qu'il 

>  puisse  estre  soup^onne  d'aucune  mauvaise  con- 

>  duite  ni  pr6varications  ».  II  y  a  eu  de  grands  d6- 
sordres.  Colbert  ne  les  nie  pas,  mais  il  les  rejette  sur 
le  sieur  Goujon. 

Goujon  desire  6tre  directeur  et  il  a  eu  maille  a 
partir  avec  Caron.  II  a  Tappui  de  tous  les  frangais 
qui,  depuis  la  mort  de  Faye,  se  deftent  de  Thomme 
indispensable,  et  voient  en  lui  un  hollandais,  un  hu- 
guenot, un  apprenti  ren6gat,  dont  la  conduite  est 
louche.  lis  n'osent  pas  dire  ouvertement  les  causes  de 
leur  hostility,  mais  en  accusant  le  courtier  Sanson, 
ils  visent  ettouchent  le  sieur  Caron,  sonprotecteur. 
Ces  voix  m6riteraient  d'fetre  entendues.  On  ne  veut 
pas.  On  a  peur  d'ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles,  on  se 

I  Arch,  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi. 1670.  —  Colbert,  op  ett., 
t.  Ill,  2«  part.,  pp.  504 et  suW. 
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cache  la  tSte  sous  Taile.  Et  Colbert  se  demande  gra- 
vement  comment  il  punira  Goujon,  car,  dit-il,  «  ilfaut 
>  fairequelquepunitioad*6clat,  qui  serve  k  contenir 
»  rinqui^tude  et  la  legerete  naturelle  des  Fran^ais  ». 
Les  directeurs  qui  partent  de  Paris  pour  les  Indes 
devront,  comme  le  roi,  se  joindre  enti^rement  a 
Caron,  punir  tous  ceux  qui  Tauront  oflfense,  mainte- 
nir  hautement  et  forte ment  son  autorit^.  lis  examine- 
ront  les  comptes  de  tous,  m6me  ceux  de  Caron  et  de 
Sanson ;  mais  ajoute  prudemment  I'auteur  du  me- 
moire,  ils  se  donneront  bien  de  garde  de  ceder  a 
Tenvie  de  depreeier  ce  qui  a  et6  fait  pour  donner  du 
relief  a  ce  qui  se  fera  ^ 

XXX.  —  Malgre  cetentfitement  incomprehensible, 
la  v6rite  se  fait  jour  et  Caron  parait  pen  a  peu  ce  qu'il 
est.  Colbert  se  r6sout  a  prendre  quelques  mesures, 
mais  discretement,  sans  toucher  au  prestige  de  Ti- 
dole.  Dans  sa  lettre  du  30  juin  1672,  il  confesse  a  la 
Haye  que,  depuis  trois  ans,  les  Frangais  se  plaignent 
de  Caron,  et  que  le  roi  n^a  rien  voulu  entendre.  Main- 
tenant  qu'il  y  a  des  directeurs  fran^ais,  sages  et  bien 
in  formes,  Caron  ne  devra  plus  rien  faire  sans  leur 
avis;  lui,  la  Haye,  devra  les  appuyer  en  toutes 
choses  et  tenir  «  cet  ordre  fort  secret  pour  le  sieur 
»  Caron  ^  ». 

XXXI.  —  Le  19  octobre  1672,  Colbert  ecrit  a 
Caron  qu'il  fait  bien  d'accompagner  la  Haye  dans  sa 

1  M^m.  pour  la  Compagnie  des  Indes  occid.,  30  d6c.  1670.  —  Arch. 

de  la  Mar.,  Ordres  du  roi  ,  1670,  fol.  151.  —  Colbert,  op,  cit,, 

t.  Ill,  2*  part.,  pp.  507, 509  et  suiv. 

t  Colbert,  op.  hit.^  t.  Ill,  2*  part.,  p.  548. 
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tournee  pourr^tablissement  de  postes  dans  les  Indes. 
Cette  flatteuse  approbation  a  un  correctif.  II  est  trte 
important,  lui  dit  le  ministre  que  les  marchandises 
soient  mieux  choisies  que  par  le  pass6  et  que  les  assor- 
timents  soient  mieux  faits.  «  Ce  commerce  serait  en- 
»  tiereraeat  mine  si  la  Compagnie  n'estoit  mieux 
»  servie  qu'elle  n'a  est6  jusqu'4  present  ^  » . 

Par  lettre  du  mgme  jour,  il  donne  k  la  Haye  des 
explications  encore  plus  precises.  Les  marchandises 
qui  viennent  des  Indes,  lui  dit-il,  sont  de  mauvaise 
qualite,  mal  assorties,  tres  chores.  Caron  ne  peut  se 
disculper  «  d'un  trop  aveugle  abandonnement  au 
»  courtier  Sanson,  qui  aura  assur6ment  cause  des 
»  prejudices  irr6parables  a  la  Compagnie  » .  Ilajoute, 
avec  la  t6nacite  d*un  aveugle  volontaire,  qu'on  n'a 
aucun  soupQon  sur  le  zele  et  la  fid6lit6  de  Caron*. 

XXXII.  —  Caron  sent  qu'il  est  perc6  a  jour  et  que 
sa  fortune  est  gravement  compromise.  Mais  il  connait 
les  instructions  de  la  Haye,  et,  par  ces  instructions, 
le  but  que  poursuit  Louis  XIV.  II  ne  se  lavera  jamais 
des  soupgons  qui  pesent  sur  lui,  mais  il  peut  utiliser, 
au  profit  des  Hollandais,  les  secrets  qu'il  a  surpris. 
II  s'em  barque  avec  la  Haye  pour  le  surveiller  et  le 
diriger. 

La  Haye  va  rencontrer,  en  allant  a  Ceylan,  douze 
navires  de  guerre  commandos  par  I'amiral  Rickloff . 
D'apres  ses  instructions,  il  doit  en  exiger  le  salut.  Les 

'  Arch,  dela  Mar.,0rdre8  du  roi.  16'72,  fol.,  94.  —  Colbert, 
t.  Ill,  2«part.,  pp.  549et8uiv. 

*  Aich.  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi  ,  1672,  fol.  93.  —  Colbbet, 

op.  oit.,  t.  Ill,  2e  part,  p.  550.  J 
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HoUandais  ne  peuvent  Taccorder  sans  perdre,  dans 
Tesprit  des  Asiatiques,  beaucoup  de  leur  prestige. 
Frangais  et  HoUandais  ne  peuvent  done  se  rencon- 
trer  sans  en  venir  aux  mains.  La  Haye  ^tait  s(ir  de  la 
victoire,  et  la  victoire  tournait,  de  notre  c6t6,  les  In- 
diens,  qui  d6testaient  le  despotisme  n6erlandais. 

Caron  voit  le  danger.  II  est  anxieux  et  veut,  k  tout 
prix,  r^viter.  II  enveloppe  la  Haye,  le  flatte,  Tinti- 
mide,  Tebranle  etTam^ne  k  se  d6toumer  de  sa  route 
pour  ne  pas  rencontrer  la  flotte  hoUandaise. 

La  Haye  veut  prendre  possession  de  Trinquemal6, 
maintenant  Trinkonomali.  Cette  prise  de  possession 
ferait  k  la  Compagnie  hollandaise  un  mal  6norme. 
Caron  amuse  le  bonhomme,  lui  fait  perdre  du  temps, 
et,  quand  il  arrive,  la  baie  est  occup6e  par  les  HoUan- 
dais, II  a  trahi,  et  Caron  accuse  de  cette  trahison 
les  moines  de  Surate. 

La  Haye  doit,  d'apres  ses  instructions,  s'emparer 
de  la  position,  m§me  par  force.  II  6coute  encore 
Caron,  manque  I'occasion,  et  finit  par  essuyer  une 
d^faite. 

Grace  aux  trahisons  de  Caron  et  a  la  naivete  du 
sieur  de  la  Haye,  les  Neerlandais  peuvent  dire,  et 
disent  partout,  que  nous  n^osons  pas  attaquer  leurs 
vaisseaux  et  qu'ils  nous  ont  vaincus  ^ 

XXXIII.  —  La  Haye  s*apergoit  enfiu  que  Caron  le 
trahit  et  modifie  brusquement  sa  conduite  a  sou 
6gard. 

i  Pauuat,  op,  cit,,  pp.  352  et  suiv. 
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Cependant  les  plaintes  de  Joubert,  appuyees  de 
preuves,  produisent  leur  eflfet,  Celles  du  sieur  Mar- 
cara,  qui  a  et6  longlemps  en  prison,  finissent  par  fetre 
entendues  des  directeurs  g6n6raux,  et  Caron  est  prie 
de  venir  a  Paris. 

II  ne  soupfonne  rien,  se  hkte,  joyeux,  de  charger 
un  navire  et  s*embarque,  en  septembre,  pour  la 
France.  II  esp^re  prendre  barre  sur  La  Haye  et 
se  d^barrasser  de  lui  comme  il  croit  s'felre  d^bar- 
rass6  des  autres. 

A  Gibraltar,  il  apprit  d^un  frangais  «  que  le  vent 
»  u'estoit  pas  bon  pour  luy  a  Paris  ».  II  est  pris  de 
panique,  ne  sait  que  faire,  et  va  chercher  un  refiige  k 
Lisbonne.  A  son  entree  dans  le  port,  son  navire  se 
brisa  sur  une  roche,  se  perdit  avec  ses  marchandises, 
et  le  cadavre  du  traitre  fut  trouv6  parmi  les  morts  ^ 

Dans  unelettre  dat^e  de  Brisach,  le  31  aout  1673, 
Louis  XIV  dit  a  la  Haye  :  «  Je  ne  vous  dis  rien  sur 
»  la  conduite  du  sieur  Caron,  Dieu  en  ayanl  dispose ; 
»  mais  puisque  vous  aviez  quelque  sujet  de  le  soup- 
»  Qonner,  vous  avez  bien  fait  de  le  faire  repasser  en 
»  France  *  » . 

XXXIV.  —  La  Haye  s'est  debarrass6  de  Caron, 
mais  sa  conduite  n'en  sera  ni  plus  sage  ni  plus  ha- 


ll navigue  k  sa  fantaisie,  sans  consulter  personne. 
II  est  si  haut  dans  les  nuages  qu'il  voit  mal,  entend 

1  SoucHU  DE  Rennefort,  Op.  ctt,,  pp.  546. 

«  Arch,  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi...,  1673,  fol.  32.  —  Colbert, 
op-  cit,y  t.  Ill,  2e  part.,  p.  562. 
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mal,  et  lance  ses  foudres  au  hasard,  comme  un  Jupi- 
ter en  goguette .  Pour  peu  de  choses  ou  pour  rien  il 
accable  d'injures  et  de  mepris  les  officiers  et  les  casse 
de  leurs  grades. 

Ces  messieurs  adressent  au  roi  une  plainte  collec- 
tive. Le  roi  les  bl&me  et  approuve  ce  qu'a  fait  le  sieur 
de  la  Haye.Cependant  leclair  bon  sens  de  Louis  XIV 
finit  par  Femporter,  et  Colbert  6crit»  par  son  ordre, 
au  terrible  potentat,  que  Sa  Majeste  voit  avec  peine 
qu*il  n'est  satisfait  d*aucun  de  ses  officiers  et  que 
tous  ses  officiers  sont  m^ontents  de  lui  ^ 

XXXV.  —  II  revient  k  son  id6e  de  transporter  a 
Tile  Bourbon  la  colonie  de  Tile  Dauphine.  II  limite- 
rait  Toccupation  aux  ports  de  Tile  Sainte-Marie  et 
la  baie  d'Antongil.  Mais  Louis  XIV  n'a  pas  perdu 
resp6rance  de  coloniser  la  Grande-Terre  et  lui  re- 
commande,  au  contraire,  de  laisser  un  peu  de  liberte 
a  ceux  qui  veulent  s*6tablir  dans  les  colonies  nou- 
velles  ;  d'appuyer  fortement  ce  qui  a  6t6  fait ;  de  pro- 
t^ger  les  colons  deTile  Dauphine,  de  s'eflFbrcer  d*aug- 
menter  leur  nombre,  et  de  leur  procurer  des 
femmes  ^. 

XXXVI.  — Jusqu'4  present  il  a  si  bien  manoeu- 
vre, et  Caron  Ta  si  bien  jou6,  que  toutes  ses  tenta- 
tives  ont  echou6  pitoyablement. 

Ayant  alors  besoin  de  se  ravitailler,  il  se  dirige  sur 

1  Arch,  de  la  Mar.,  Ordrea  du  roi. . 1672,  fol.  88  et  74.—  Colbert, 
op.  cit.,  t.  Ill,  2*  part.,  pp.  543,  544  et  suiv. 

s  Arch,  de  la  Mar.,  Ordres  du  roi. . 1672,  fol.  74.  ~  Colbert,  op, 
cit.,  t.  Ill,  2*  part.,  pp.  544  et  suiv. 
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SanThoin6\  qui  appartenait  au  roi  de  Golconde.  II 
envoie  des  officiers  pour  faire  des  achats,  et  ces  offi- 
ciers  sout  injuries,  bafou6s,  battues  par  la  populace. 
La  Haye  ne  peut  obtenir  justice,  declare  la  guerre  el 
preud  la  ville.  C'est  une  bonne  affaire.  Mais  par  ses 
hauteurs  insupportables,  son  aveugle  orgueil  et  son 
immense  sottise,  il  met  contre  lui  tout  le  monde,  se 
fait  assi^ger  et  capitule  apr^s  une  resistance  h6roique 
de  vingt-six  mois. 

C'etait  la  mine  des  esp6rances  de  Louis  XIV  et  la 
mort  de  la  Compagnie  des  Indes  orientcUes. 

Le  25  septembre  1674,  il  s*embarqueaSan  Thom6, 
sur  un  navire  stranger,  pour  revenir  en  France. 

II  a  perdu  tons  ses  vaisseaux  et  les  quatre  cin- 
qui^mes  des  hommes  places  sous  sesordres. 

II  arrive  k  Tile  Bourbon  le  19  novembre,  et  devant 
Fort-Dauphin  le  8  decembre. 

Aucun  pavilion  ne  flotte  sur  le  fort. 

Cinquante-deux  canons  sans  aflKits,  marques  aux 
armes  de  France,  gisent  dans  le  sable  ^. 

Quelques  indigenes  rencontres  dans  le  voisinage 
disentqu'il  n'y  a  plus  de  franjais  dans  File,  quetous 
sont  passes  a  Bourbon. 

Plus  tard,  un  capitaine  frangais  allant  a  Surate 
envoie  en  reconnaissance  une  chaloupe,  et  tons  ses 
hommes  sont  massacres  par  les  n6gres  ^. 

i  Sur  la  c6te  de  CoromandeU  k  neuf  kilometres  au  8ud  de  Madraf . 
<  M^m.  de  Qrossin  sur  Madagascar  public  par  Gabbiel  Maecel, 
danct  la  Revue  de  GSographie,  t.  XIII^  p.  355. 
8  SoucHD  DE  Rennefort,  op.  ci't.^  p.  549. 
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La  Haye  a  perdu  la  Colonie  et  ruin61a  Compagnie 
des  Indes  orientales. 

II  aurait  d<i  passer  devant  un  conseil  de  guerre . 
Louis  XIV,  au  contraire,  lui  donne  de  suite  un  com- 
mandement. 

XXXVII. —  La  Haye  parti  pour  les  Indes,  Champ- 
margou  et  la  Bretesche  s'efforcent  de  renouer  les  re- 
lations avec  les  indigenes. 

Peines  perdues.  La  Haye  a  laiss6  une  terreur  pa- 
nique.  LesMalgaches  croient  qu'il  reviendra,  qu^on 
ne  pent  vivre  en  paix  avec  les  FraLgais  et  qu*il  faut 
les  exterminer  ou  les  jeter  a  la  mer. 

Champmargou  et  la  Bretesche  prot^gent^  par  un 
systeme  de  forts,  les  cultures  et  les  herbages.  A  tout 
instant  ce  sont  des  alertes,  des  incursions,  des  incen- 
dies. 

Les  noirs  de  TAnosy  sont  devenus  tres  redoutables. 
lis  trahissent,  guettent  et  tuent  tant  qu'ils  peuvent.  II 
n'y  a  plus  de  s6curit6.  Le  brigandage  est  de  jour  et 
de  nuit.  On  ne  pent,  sans  danger,  s'aventurer  a  cent 
pas  du  fort.  Les  moines  craignent  que  les  Noirs  ne 
d^truisent  tout,  hommes  et  choses,  «  a  moins  que  Dieu 
»  n^y  mettre  la  main  » ;  et  comme  ils  se  fient  m6dio- 
crement  en  ce  secours  miraculeux,  ils  se  gardent 
jour  et  nuit. 

Le  26  octobre  1671,  le  P.  Roguet  6crit :  «  Aujour- 

>  d'hui  Dian  Manang,  le  meurtrier  de  feu  M.  Etienne, 

>  est  ici  dans  le  Fort-Dauphin,  en  ami,  k  la  verit6, 

>  mais  accompagn6  de  1  200  hommes  et  d*autres 
»  Grands,  aussi  uos  allies,  au  nombre  de 200. 11  n'en 
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»  faudrait  pas  la  moiti6  pour  an^antir  tous  les  Fran- 
y>  qaxs  qui  restent  dans  le  pays.  Est-il  prudent  d'avoir 
»  appel6  ces  gens  et  de  les  laisser  consid6rer  a  loisir 
»  notre  faiblesse  ?  Je  laisse  la  r6ponsea  la  sagesse  de 
y>  M.  leGouverneur. Ceque je sais,  c'estques'ilarrivait 
»  le  moindre  diflF6rend,  nous  ne  sommes  aucunement 
»  en  6tal  de  nous  defendre,  n'ayanl  ni  hommes,  ni 
»  armes,  ni  munitions  de  guerre  ou  de  bouche.  Voila 
»  r^tat  r6el  du  pays,  incomparablement  plus  mis6- 
»  rable  quMl  n'a  jamais  et6  » .  Et  le  P6re  ajoute,  tres 
judicieusement :  «  On  n'appr6ciera  cet  entrep6t  que 
y>  lorsquMl  sera  perdu ;  malheur  qui  arrivera  peut- 
»  6tre  plus  t6t  qu*on  ne  pense  ^  » . 

A  ce  moment,  AndriandRamoussaye  demands  la 
paix.  Refus6  par  Champmargou,  il  fait  alliance  avec 
cinq  a  six  autres  Grands,  et  tous  prient  Andriand- 
Manang  de  s'unir  a  eux  pour  jeter  k  la  mer  les  Fran- 
qais .  Manang  refuse  et  Fort-Dauphin  vivra  quelques 
jours  de  plus. 

Le  6  d^cembre  1672,  Champmargou  est  tu6,  comme 
La  Case,  dans  une  embuscade.  D6sormais  plus  d'es- 
poir  de  paix.  La  colonie  s'6croule. 

XXXVIII. —  Les  moines  s'apergoivent  alors  qu'ils 
ont  pein6,  d6pense  des  vies  humaines  et  beaucoup 
d'argent,  caus6  aux  directeurs  des  tracas,  entrave  la 
colonisation  sans  faire  avancer,  d'un  saut  de  puce,  la 
conversion  des  indigenes.  «  Le  fruit  spiritual,  avec 
»  toutes  leurs  fatigues  et  souffrances  »,  dit  M.  Alme- 
ras,  sup6rieur  de  lacommunaut6  de  France,  «  est  si 

1  MSm,  de  la  Mission,  t  IX,  pp.  570  et  8uiv. 
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»  petit,  que  de  tous  les  insulaires  convertis  il  n'en 
»  reste  que  trois  ou  quatre ;  les  autres,  par  leur  in- 
»  Constance  naturelle,  6tant  retouni6s  a  leur  infide- 
»  lit6.  Et  encore  M.  Roguet  m'a  mand6  que,  de  ces 
»  trois  ou  quatre  convertis  il  n'y  en  aurait  qu'un  seul 
»  de  la  pers6v6rance  duquel  on  put  en  quelque  ma- 
»  ni^re  6tre  assur6  ;  ce  qui  leur  fait  dire  qu'une  seule 
»  mission  de  France,  ou  il  y  a  assez  de  besoins  spiri- 
»  tuels,  y  serait  plus  utile  que  tout  ce  que  Ton  a  fait 

»  dela,  en  24  ann6es  La  Compagnie  fait  diffi- 

»  cult6  de  prendre  des  paroisses  en  France  et  11  se 
»  trouve  que  nous  sommes  r6duits  k  en  aller  servir 
»  une  k  4  500  lieues  d*ici,  et  cela  avec  aussi  peu  de 
»  succ6s  que  Ton  a  aupr^s  des  negres,  puisque  les 
»  Fran^ais  y  mfenent  une  vie  si  debord6e  et  si  licen- 
»  cieuse,  sans  aucun  respect  pour  les  prMres,  que 
»  cela  fait  piti6».  Et  M.  Almeras  decide,  ses  con- 
freres consult6s,  de  rappeler  la  mission  ^ 

XXXIX.  —  A  la  mort  de  Champmargou,  La  Bre- 
tesche  prend  le  gouvernorat.  II  est  brave  et  rempli  de 
bonne  volont6^  mais  il  n'a  pas  les  talents  et  Tauto- 
rit6  de  Champmargou  et  de  La  Case.  Pourtant,  sou- 
tenu  par  tous  les  colons,  il  aurait,  sans  un  incident 
impr6vu,  conserve  encore,  peut-6tre  sauve  la  colo- 
nie. 

Pendant  Tannee  1673,  malgr6  Thostilit^  de  Ma- 
nang,  il  a  conserve  toutes  ses  positions. 

XL.  —  En  Janvier  1674,  la  Dunkerquoise  jette 
r^ncre  devant  Fort-Dauphin.  EUe  est  command6o 

1  Mdm.  de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  584  et  suiv. 
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par  un  sieur  de  Beauregard,  qui  est  nomm6  gouver- 
neur  de  Bourbon. 

Beauregard  dit  aux  colons  qu'il  vient,  par  ordre 
du  roi,  pour  les  transporter,  de  gre  ou  de  force,  k 
Bourbon.  A  Tavenir,  leur  dit-il  aucun  navire  nes^ar- 
rfetera  devant  Fort-Dauphin.  Isolds  de  la  France  et 
de  TEurope,  que  deviendrez-vous  ? 

lis  ne  consentent  pas  neanmoins  a  quitter  un  pays 
ou  ils  se  trouvent  bien.  lis  ne  peuvent  d'ailleurs  se 
figurer  que  le  roi  les  abandonnera.  Ils  vivront  comme 
par  le  passe,  les  indigenes,  les  voyant  bons  compa- 
gnons,  finiront  par  s*entendre  avec  eux. 

L'ordre  de  partir  devient  plus  imperatif ;  alors  d6- 
sesper6s,  ils  adressent  au  roi  cette  lamentable  sup- 
plique  : 


»  Sire, 

»  Sur  I'avis  que  vos  pauvres  sujets  les  Francais, 
»  habitants  de  votre  ile  Dauphine,  ont  eu  du  d^lais- 
»  sement  d'icelle,  et  quMls  en  doivent  6tre  otfe  en 
y>  bref  pour  6tre  transfiSr6s  en  un  autre  lieu,  ils  se 
»  jettent  humblement  a  vos  pieds,  suppliant  instam- 
»  ment  Votre  Majesty  d' avoir  ^gard  k  la  perte  qu'ils 
y>  feront  de  leurs  biens,  consistant  en  terre  seulement 
»  et  en  bestiaux,  choses  qu'ils  ne  peuvent  trans- 
»  porter  avec  eux.  Ils  ont  cru,  Sire,  que  leur  etabUs- 
»  sement  y  serait  de  duree ;  et  pour  cela  ils  ont 
»  employe  leurs  travaux,  leurs  soins  et  entierement 
»  consomme  leur  jeunesse.  lis  esp6rent,  Sire,  que 
y>  vous  en  aurez  compassion,  si  tel  est  votre  bon 


«  A  S.  M.  le  Roi. 
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»  plaisir,  de  les  retirer  d'ici ;  que  Votre  Majesty 

>  ordonnera  qu'ils  seront  mis  en  lieu  oil  ils  trouve- 

>  rent  quelque  soulagement,  et  qu*ils  pourront  passer 

>  avec  eux  tel  nombre  de  noirs  qu'ils  vous  plaira, 
»  lesquels  les  suivront  volontairement,  et  continue- 

>  ront  leurs  pri^res  pour  la  prosperity  et  sante  de 
»  Votre  Majeste  ^ 

XLI.  —  Par  le  fait  de  Beauregard,  la  coloaie  est 
d6courag6e.  LaBretesche  doit  toujours  4tre  sur  ses 
gardes.  II  n'a  que  cent  vingt-sept  hommes  dont  la 
moiti6  de  mutins. 

Les  soldats  de  sa  corapagnie,  entretenus  au  service 
du  roi,  exigent  le  payement  des  trois  annees  de  soldo 
qui  leur  sont  dues.  Ils  menacent,  s'ils  ne  sont  pas 
pay^s,  de  deserter  chez  les  indigenes. 

La  Bretesche  leur  administra  royalement,  selon 
Tantique  usage,  une  belle  vol6e  de  coups  de  canne . 
lis  trouv^rent  que  des  coups  de  canne  ne  valaient  pas 
des  louis  d'or  ou  d'argent,  des  pistoles  ou  des  ecus 
et  persist^rent  m^chamment,  avec  entStement,  a 
exiger  leur  dft.  II  fallut  ceder.  Le  P.  Roguet  leur  est 
depute.  II  les  paye  etlesramene  dans  le  devoir.  Mais 
il  ne  retire  pas  les  coups  de  baton ;  les  mauvais  en 
gardent  souvenir  et  Tespoir  quails  auront  occasion, 
un  jour  ou  Tautre,  de  les  faire  payer. 

La  Bretesche  raconte  a  Colbert  cette  mauvaise 
nouvelle  et  bien  d'autres. 

Des  navires  anglais,  de  passage  a  Saint-Augustiu, 
ont  vendu  A  Manang  des  armes  et  des  munitions. 

1  Mim,  de  la  Miuion,  t  IX,  p.  588. 
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Les  Masikora,  qu'il  tenait  pour  amis,  sont  pass^ 
a  Manang. 

Les  gens  de  TAmbolo  ont  re^u  de  Manang  des 
presents,  et,  de  quelques  frangais,  des  armes. 

La  Bretesche  fait  demander  ces  armes  k  Andriand- 
Pouin,  qui  les  refuse.  II  envoie  centre  lui  cinquante 
franjais.  Pouin  se  retire  dans  des  lieux  inaccessibles, 
le  brave,  fait  centre  lui  des  courses,  Tinquiete,  Ic 
met  dans  une  situation  d'autant  plus  alarmante  qu'il 
ne  pent  compter  sur  la  fid^lit^  de  ses  propres  soidate. 
Pouin,  pourtant,  finit  par  demander  la  paix  ^ 

XLII . — Le  capitaine  de  Beauregard  n*est  autre  que 
le  capitaine  B . . .  dont  parle  Souchu  de  Rennefort.  II 
portait  k  Bourbon  desjeunesfiUes  tirees  de  la  maison 
de  la  Piti6  de  Paris.  II  avait  un  chargement  d'eau-de- 
vie.  Pour  le  vendre  vite  et  cher,  il  colportait  les  plus 
mauvaises  nouvelles. 

Pendant  qu'il  faisait  son  trafic,  les  moines  se  pr6- 
paraient  secretement  a  partir  avec  lui.  Le  6  mars 
1674  il  met  k  la  voile.  A  la  sortie  de  la  rade,  le  temps 
est  mauvais ;  au  large,  il  est  k  la  temp6te.  Le  capi- 
taine jette  les  ancres.  L'une  d'elle  tient  jusqu^au  len- 
demain,  deux  heures  de  I'apres-midi.  A  ce  moment, 
la  mer,  de  plus  en  plus  furieuse,  casse  la  chalne,  en- 
Ifevele  navire,  le  jette  a  la  c6te  et  le  brise.  Beaure- 
gard avait  heureusement,  deux  heures  avant,  debar- 
que  tout  son  monde. 

Peu  apres,  un  grand  navire,  qui  allait  k  Surate, 

1  Lettre  de  la  Bretesche  k  Colbert,  du  28  f(6?.  1674,  dans  las  AMn. 
de  la  Mission^  t.  IX,  pp.  585  et  luiv. 


—  587  — 


embarquait  les  missionnaires,  la  famille  de  la  Bre- 
tesche,  deux  blltards  de  Champmargou  et  plusieurs 
autres  personnes ' . 

XLIII.  —  Les  grands  remarquent  avec  joie  que 
les  declamations  du  commandant  de  la  Dunkerquoise 
ont  produit,  dans  la  colonie,  du  decouragement  et  re- 
veille la  discorde.  De  plus,  ils  savent  qu'il  ne  viendra 
plus  de  Fran^ais. 

DesNegres  faisaient,  avecTappui  de  la  Bretesche, 
la  guerre  aux  Grands.  Ce  qui  se  passe  les  met  en 
alarme.  Ils  pensent  que,  bient&t,  les  Franjais  par- 
tiront  et  les  abandonneront  a  la  vengeance  de  leurs 
anciens  maitres .  Ils  croient  sage  de  faire  leur  paix  et 
passent  a  Tennemi. 

Les  Franjaisoccupent  sur  leurs  plantations,  comme 
travailleurs,  un  grand  nombre  de  noirs.  Non  seule- 
ment  ces  noirs  craignent  aussi  d'etre  abandonnes, 
mais  bien  des  choses  leur  font  envie,  et  ils  d6sirent 
le  pillage. 

Tout  le  raonde  indigene  est  uni  coutre  nous  et  cons- 
pire notre  perte.  Le  secret  fut  si  bien  gard6  que  les 
Frangais  ne  se  doutaient  de  rien  quand,  dans  la  nuit 
du  27  aoftt  1674,  deux  ans  et  trois  jours  aprfts  la 
Saint-Bartheiemj,  AndriandManang  donna  le  signal 
du  massacre.  En  un  instant,  les  colons,  les  fenimes 
et  les  enfants  de  soixante-quinze  etablissements  sont 
6gorg6s  par  leurs  domestiques,  tandis  que  les  tribus  se 
ruent  sur  Fo  rt-Dauphin  et  mettent  tout  a  feu  et  k  sang. 

I  Mi/n,  de  la  Afission^t,  IX,  p.  589.  —  Sodchd  db  Rennbfort,  op. 
cit.,  pp.  550  et  8ui7. 
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Ceux  qui  ont  6chapp6  au  massacre  sont  refoules 
dans  le  fort.  L'attaque  a  et6  si  soudaine  qu'ils  n'ont 
pu  rien  emporter  et  qu'ils  vont  mourir  de  faim. 

Le  Blanc-Pignon  a  heureusement  vu  des  signaui 
de  detresse  et  euvoie  ane  chaloupe  de  secours  ^. 

XLIV. — Les  survivants,  refugi6s  k  Fort-Dauphin, 
s'embarqu6rent  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre, 
apres  avoir  mis  le  feu  au  bourg. 

D'aucuns  pensaient  aller,  en  huit  ou  neuf  jours,  de 
Fort-Dauphin  a  Mozambique.  Ce  voyage  dura  pres 
de  sept  mois,  a  cause  des  vents  contraires,  et  beau- 
coup  des  passagers  moururent  en  route .  Le  9  de- 
cembre  1675.  La  Bretesche  6crit  k  Colbert : 

«  Monseigneur, 

»   Le  9*  septembre  1674,  sur  les  onze  heures 

»  du  soir,  apres  avoir  fait  mettre  le  feu  aux  ma^a- 
»  sins  et  enlev6  les  canons,  par  Tavis  d*un  chacun, 
»  je  m^embarquai  avec  le  peu  de  Fran^ais  qui  ^talent 
»  au  nombre  de  soixante-trois,  et  dont  il  y  en  avail 
»  la  moiti6  et  plus  hors  de  service,  comme  il  s'est  vu 
»  le  jour  du  massacre.  Je  fus  oblige  d'en  laisser  une 
»  partie  a  trois  lieues  de  la.  Je  ne  fus  suivi  que  de 
»  22,  de  rile  Dauphine  k  Mozambique. 

»   J'ai  donn6  la  subsistance  aux  soldats  et 

»  a  quelques  habitants  tant  que  mes  ressources  me 
»  Tout  permis.  De  soixante-trois  que  nous  6tioiis,  il 
>  en  est  mort  treize  dans  le  navire,  onze  a  Mo(ambi- 
»  que  et  deux,  qui  6tant  all6s  k  Madagascar  dans  unc 

I  Aiem  de  la  Missioriy  t.  IX,  pp.  589  et  8uiv.  —  Souchu  db  Rennb- 
FORT,  op.  cit.,  p  551. 
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»  barque  qu'nn  Portugais  avait  envoy6e  pour*  trafi- 
»  quer,  furent  tues  par  les  noirs.  Ceux  qui  sont  rest6s 
»  sont  tous  disperses. 

»   Je  suis  oblige  de  rester  ici  avec  ma  fa- 

»  mille  sans  pouvoir  parti r  a  cause  de  la  depense  qu*il 
»  me faudrait  faire  sur  un  bSltiment  anglais.  Je  suis 
»  un  pauvre  cadet  sans  fortune  :  Ce  n'est  pas,  Mon- 
»  seigneur,  que  je  me  detache  de  Tobeissance  que  je 
»  dois  au  Roi,  mon  maitre,  et  que  je  ne  sois  toujours 

>  pr6t  de  sacrifier  ma  vie  pour  son  service  et  le  v6tre 
»  et  de  luirendre  compte  atoutes  et  quantes  fois  que 

>  vous  me  le  manderez. 
»  Votre  

»  La  Bretesche. 

»  De  Daman,  ce  9  d^mbre  1675  '  ». 

La  Bretesche  aquitt6  Mozambique  le  3  juillet  1675, 
et  se  rendit  k  Surate  ou  il  retrouva  sa  famille  et  les 
derniers  missionnaires .  Un  peu  apres,  il  6tait  a  Da- 
man, a  vingt-cinq  lieues  au  midi  de  Surate,  d'ou  il 
6crivit  a  Colbert. 

€  Ainsi  finit  I'occupation  de  Madagascar  par  les 
»  Frangais  au  XVII*  siecle.  Occupation,  ai-je  dit,  et 
»  non  pas  colonisation.  En  eflfet,  si  nous  jetons  un 
»  coup  d'oeil  rapide  sur  Fensemble  des  32  ann6es 

>  comprises  entre  1642  et  1674,  nous  constatons 

>  que,  presque  toujours,  soit  en  France,  soit  k  Ma- 
»  dagascar  m6me,  il  n'a  6te  question  que  de  Texploi- 

>  tation  del'ile^  ». 

1  Mim.  de  la  Mission ^  t.  IX,  pp.  590  et  suiv. 

2  H.  Froidbvbaux,  la  FraDce  k  Madagascar  an  xviie  siecle,  dans  la 
Revue  de  Madagascar ,  mars  1901. 
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XLV.  —  M.  Monet,  pr^tre  de  la  Congregation  de 
la  Mission,  attribue  la  mine  de  la  colonie  anx  de- 
sordres  administratifs  des  chefs,  k  Tinconduite  d^ 
colons,  corrompus  par  les  Protestants,  a  Tiasalubrite 
de  Fort^Dauphin,  k  I'abandon  du  gouvernement  ^ 

Je  ne  pense  pas  en  tout  comme  le  P6re. 

Les  gouverneurs  ont  tons  et6  insuffisants.  lis  ont 
trop  pens^  a  leurs  affaires,  pas  assez  a  celles  de  la 
Compagnie.  Par  orgueil,  sottise  ou  cupidity,  ils  ont 
accumule  sur  les  Fran^ais  une  haine  mortelle  et  jus- 


Dans  ce  temps-1^  les  passions  religieuses  ^taient 
fortes,  violentes,  ent6t6es.  Catholiques  et  Protestants, 
moins  sages  que  I'empereur  Tib6re,  qui  laissait  aui 
dieux  le  soin  de  venger  les  injures  des  dieux  se  po- 
saient  en  ddfenseurs  de  la  divinity,  se  haissaient  k 
movtj  ettrouvaient,  k  se  baigner  dans  le  sang  les  uns 
desautres,  un  infini  plaisir.  Pour  juger  les  hommes 
du  xvii*'  si6cle,  il  faut  tenir  compte  de  cet  6tat  d'es- 
prit.  II  n*en  reste  pas  moins  que  ces  querelles  mau- 
dites  ont  6t6  Tune  des  causes  principales  de  notre 
6chec  k  Madagascar. 

Le  fanatisme  du  P.  Etienne  et  de  Champmargou 
ont  provoqu6  la  haine  des  indigenes  et  rendu  toute 
reconciliation  impossible. 

Je  ne  crois  pas,  comme  le  Pere,  que  les  Protes- 
tants aient  corrompu  les  Catholiques. 

Mieux  instruits  que  lui,  nous  savons  que  les  Hu- 

1  Mdm.  de  la  Mission,  i.  IX,  p.  600. 

2  Deorum  injurias  dus  curor,  (Tacite,  AnnaUs^  I,  73). 
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gaenots  du  xx^  si^cle  sont  aussi  vertueux  que  les 
Catholiques,  et  que  ceux  du  xvii'  T^taient,  incontes- 
tablement,  dix  fois  plus. 

Si  nos  hommes  ont  commis  des  vols,  c'est  parce 
que  le  gouvernorat  ne  savait  pas  leur  procurer  le  ne- 
cessaire. 

Si,  comme  leurs  chefs,  ils  ont  couru  les  fiUes,  c'est 
parce  qu'on  ne  leur  envoyait  pas  de  femmes  et  que 
les  moines  ne  permettaient  pas  les  manages  entre 
Catholiques  et  Malgaches. 

Les  directeurs  ou  administrateurs  ont  commis  la 
faute  capitale  de  marcher  derriere  le  roi,  d'accepter 
un  personnel  officiel  et  des  gouverneurs  qui  s'of- 
fraient  des  capitaines  des  gardes. 

XL VI.  — '  D'apres  les  calculs  des  Peres  de  la 
Mission,  la  France  a  envoye  a  Madagascar  a  peu 
pr6s  quatre  mille  hommes.  Les  deux  tiers  y  sont 
morts  de  faim,  de  maladies  ou  de  blessures  de  guerre; 
de  Tautre  tiers,  les  uns  sont  rentr6s  en  France,  les 
autres  ont  form6  le  noyau  de  la  colonie  de  Bourbon. 

Les  moines,  comme  Fa  dit  M.  Almeras,  ont  fait 
oeuvre  nuUeau  point  de  vue  religieux,  mauvaise  au 
point  de  vue  colonial,  mais  ils  ont  bravement  pay6 
de  leurs  personnes,  accepte  avec  enthoasiasme  les 
fatigues,  les  privations,  une  mort  a  peu  pr6s  certaine. 
Pendant  les  vingt-cinq  ann^es  que  dura  la  mission, 
ils  ont  perdu  31  pretres  reguliers,  10  freres  et  quatre 
prfetres  seculiers  ^ 

(76tait  un  beau  d^voftment,  mais  nous  ne  leur  en 

1  Mim.  de  la  Mission,  t.  IX,  p.  593. 
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savons  aucun  gre,  parce  qu*ils  avaient  en  vue  Tin- 
t6r6t  de  leur  Ordre,  non  Tint^rfet  de  la  France. 

XLVII. —  Parun  mouvemeut  de  lassitude  inexpli- 
cable, Louis  XIV  a  excus6  la  Haye,  le  boureau  de  la 
colonie  malgache,  et  pourtant  il  avait  pres  du  coeur 
cetle  colonie. 

Du  jour  ou  rile  Im  fut  r6troc6d6e,  il  ne  s'interessa 
plus  k  la  direction  dela  Compagnie  et  ne  pr6slda  plus 
aucune  de  ses  assemblies. 

La  Compagnie  se  traina  piniblemeat  jusqu'en 
1685.  Une  autre  Compagnie  se  forma.  Louis  XIV  lui 
oflFrit,  a  des  conditions  tres  douces,  Tile  de  Madagas- 
car. EUe  a  craint  d'etre  emportee  dans  quelque 
nouveau  projet  de  colonisation  et  refusa  le  present. 

Le  roi,  toujours  convaincu  de  I'importance  strate- 
gique,  coloniale  et  commerciale  de  Tile  Dauphine,  a 
pens6  que  Tavenir  serait  plus  sage  et  plus  avise  que 
le  present  et  voulut  riserver  les  droits  de  la  France. 
Par  arrfet  du  Conseil  du  4  juin  1686,  cette  ilefut 
rattach6e  au  domaine  de  la  Couronne.  Pendant  uu 
siecle,  il  n'en  sera  plus  question,  puis  on  y  reviendra. 


I.  Louis  XIV  reconnu  roi  du  Sud  de  Madagascar.  —  II.  MU 
donne  k  Louis  XV  I'tle  Sainte-Marie.  Nos  possessions  orien- 
tales.  —  III.  Le  comle  de  Mjiudave.  —  IV.  Beniowsky.  — 
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V.  Lescallier,  Louis  XVI  et  la  Gonyention.  —  VI.  Napol^n, 
Bory  de  Saint- Vincent,  Decaen.  —  VII.  Reprise  de  posses- 
sion de  Madagascar.  —  VIII.  Les  variations  de  sir  Far- 
quhar.  —  IX.  Sylvain  Roux.  —  X.  Sylvain  Roux  etlesgou- 
verneurs  de  Bourbon.  —  XI.  Radama  I**"  4  Foulpointe.  -— 
XII.  Prise  de  Fort-Dauphin  par  les  Hova.  ~  XIII.  Rana- 
valo  I'«  et  Charles  X.  —  XIV.  Louis-Philippe  abandonne 
Madagascar.  —  XV.  Ranavalo  expulse  les  missionnaires. 
—  XVI.  Conqu^tes  de  Tamiral  de  Hell.  —XVII.  Ranavalo 
expulse  les  Europ6ens.  —  XVIII.  La  Revolution  de  1848. 

De  1642  k  1674,  nous  avons  poss6d6  Fort-Dau- 
phin et  tout  le  Sud  de  Madagascar.  Nous  pouvions 
alors,  sans  grand  effort,  mettre  la  main  sur  Tile 
enti^re. 

Helas !  les  hommes  qui  ont  martel^  cette  page  de 
notre  histoire  coloniale  ont  manque,  tan  tot  de  res- 
sources,  taat6t  de  g^nie,  tantdt  de  ressources  et  de 
g6nie. 

Louis  XJV  a  bien  vu  et  bien  compris.  II  pouvait 
beaucoup,  mais  il  ne  pouvait  pas  tout.  11  eut  centre 
lui  tout  le  monde  et  eut  tort  d'avoir  trop  raison. 

N6anmoins  ces  hommes  nous  ont  cr66  des  droits  et 
donn6,  comme  qui  dirait,  la  nu-propri6t6  de  Mada- 
gascar. 

I.  —  Flacourt  a  fait  Louis  XIV  roi  de  TAntanosy, 
de  TAmbolo,  du  Masikora,  de  TAntandroy,  du  Ma^ 
hafaly,  de  tout  le  Sud  de  Madagascar.  En  1649,  il  a 
fond6  un  etablissement  dans  Tile  Sainte-Marie. 

IL  —  En  1750,  Beti,  reine  de  Foulpointe,  donne 
cette  lie  a  Louis  XV.  En  1754,  elle  renouvelle  sa 
donation.  Depuis  cette  6poque,  Sainte-Marie  est  oc- 
cupee  par  la  France. 

88 
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En  1761,  nous  avons  des  Stablissements  sor  la 
c6te  orientale,  depuis  Fort-Dauphin  jusqu'A  la  baie 
d'Antongil. 

Six  ans  plus  tard,  la  France  revendique  le  moDO- 
pole  du  commerce  malgache  et  fait  de  Foulpointe  le 
centre  de  ses  operations. 

III.  —  En  1768,  le  comte  de  Maudave  est  nomine 
gouverneur  de  Fort-Dauphin.  II  est  hommea  r^ussir. 
Mais  le  gouvernement  I'abandonne,  et  les  traitants 
de  Tile  de  France  et  de  Bourbon  le  poursuivent  de 
leur  jalousie,  le  harcMent,  Fisolent,  Taffament.  II 
amena  son  pavilion  et  <  les  Anglais  s'en  sont  rejouis 
»  comme  s'iisavaient  gagn6  une  bataille  »  ^ 

IV.  —  En  1773,  le  comte  Auguste  Beniowskj 
est  fait  commandant  g^ndral  de  Madagascar.  Le 
gouvernement  ne  lui  envoie  ni  les  hommes  ni  Tar- 
gent  qu'il  lui  a  promis.  Les  autorit6s  de  Tile  de 
France  s'efForcent  de  le  retenir.  II  d6joue  leur  vigi- 
lance etgagne  Madagascar.  Bien  que  sans  ressources 
et  en  but  a  toutes  les  tracasseries  que  pent  imaginer 
le  gouverneur  de  Tile  de  France,  U  fonde  Louisbourg 
et  un  sanatorium]  il  installe  des  postes  a  F^n^rive, 
it  Angontzy,  a  Foulpointe,  a  Tamatave,  k  Mahanoro, 
aAntsirak,  dans  Tile  Marosse;  il  ouvre  des  routes, 
notamment  la  grande  route  rot/ale  de  Bomh^toke  d 
Antongil,  dont  les  explorateurs  de  nos  jours  ont 
retrouve  des  traces. 

Le  14  f6vrier  1774  il  prit  possession,  au  nom  du 

1  PououT  DE  Saint-Andr£,  La  colonUation  de  Madagascar  sous 
Louis  Xl";  Paris,  1886. 
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roi  de  France,  de  la  grande  ile  de  Madagascar. 

On  sait  comment  il  devint  le  chef,  Tempereur  de 
rile  enti^re,  et  comment  une  balle  frangaise  a  ter- 
niine  sa  brillante  6pop6e. 

Beniowsky  mort,  la  France  ne  conserve  a  Mada- 
gascar que  quelques  postes  de  traite,  un  agent  com- 
mercial, et  juste  le  nombre  de  soldats  n^cessaire  pour 
emp6cher  la  prescription  de  ses  droits 

V.  —  Louis  XVI  charge  Daniel  Lescallier  de  faire 
des  etudes  sur  Madagascar.  Lescallier  propose  a  la 
Convention  Toccupation  de  cette  ile.  La  Convention 
a  bien  autre  chose  a  faire.  La  France  a  sur  les  bras 
toute  TEurope  et  la  Vendue  qui,  aid6e  de  I'Angle- 
terre,  Tattaque  par  derrifere. 

VL  —  En  1801 ,  le  Premier  Consul  a  signela  paix 
de  Lun6ville  et  se  prepare  a  signer  la  paixd' Amiens. 
Se  sentant  les  mains  libres,  il  pense  a  reconstituer 
notre  empire  colonial  perdu.  II  envoie  Bory  de  Saint- 
Vincent  k  Madagascar  et  cet  officier  distingu6  voit, 
dans  cet  ile,  une  admirable  position  sur  la  mer  des 
Indes.  En  1804,  le  Premier  Consul,  devenu  empe- 
reur,  charge  le  general  Decaen  d*organiser  nos  6ta- 
blissements  de  la  Grande-Terre.  Le  g6n6ral  remplit 
sa  mission  avec  beaucoup  d'intelligence. 

En  181 1 ,  TEmpereur  prepare  sa  fiineste  campagne 
de  Russie.  L'Angleterre,  toujours  aux  aguets,  voit 
nos  colonies  sans  defense  et  s'en  saisit. 

Le  trait6  du  30  mars  I8I4  rendit  a  la  France 
Bourbon  et  Madagascar. 

1  BfiNiowsKY,  Voyages  et  Mimoire$\  Paris,  1791,  2  vol. 


-  596  — 


VII.  —  II  n'y  avait  pas  qu'a  prendre,  comtne  oe 
pourrait  le  croire. 

Sir  Robert  Farquhar,  gouverneurde  Tile  Maurice 
(notre  ancieane  ile  de  France),  6crit  au  gouverneur 
de  Bourbon  que  Madagascar  est  une  d6pendance  de 
I'ile  Maurice  et  appartient  k  Sa  Majeste  Britannique. 

Louis  XVIII  rejette  bien  loin  cette  interpretation 
anglo-jadaique  du  trait6  de  I8I4. 

Les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  6changent  un 
nombre  considerable  de  lettres,  de  notes,  de  rap- 
ports, d'arguments,  et  le  regent  d' Angleterre  l&che, 
avec  regrets,  une  proie  qui  lui  semblait  fort  app6tis- 
sante.  II  donne  I'ordre  a  sir  t'arquhar  de  rendre. 

Le  digne  gouverneur  refoit  avec  respect  Tordre 
r6gentiel,  le  baise,  le  met  sur  son  front,  puis  le  glisse 
dans  un  tiroir  pour  ne  plus  y  songer.  Nos  adnunis- 
trateurs  le  savaient  fin  diplomate.  II  etait  surtout  le 
plus  retors  et  le  moins  scrupuleux  des  procureurs. 

Autrefois,  au  temps  des  guerres  de  I'Empire,  TAn- 
gleterre  a  trouv6  que  Madagascar  ne  valait  rien,  et 
I'abandonna.  Sir  Farquhar  trouve  aujourd'hui  qu'elle 
vaut  quelque  chose  et  il  s'y  accroche,  d6sesp6r6ment, 
de  ses  longues  griflTes  et  de  ses  longues  dents.  Pour 
en  retarder  la  remise  ind6finiment,  k  toujours  si  pos- 
sible, il  6puise  son  arsenal  proc6durier  et  emploie, 
sans  sourciller,  les  arguments  les  plus  ridicules.  II 
sait  bien  d'ailleurs  qu'il  ne  sera  ni  d6savou6  ni 
bUm6  par  son  gouvernement. 

VIII. — II  disait  autrefois  :  «  le  trait6  de  1814 
substitue  T  Angleterre  a  la  France  dans  ses  droits  sur 
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Madagascar,  done  Madagascar  devient  propri^td  de 
TAngleterre  ».  Get  argument  etant  condamn6,  ilgla- 
pit  maintenant :  «  Madagascar  appartient  aux  Mal- 
gaches;  aucune  nation  europ6enne  n'a  droit  a  une 
partie  quelconque  de  son  territoire  » .  Si  on  F^coutait, 
bient&t  il  dirait  dans  la  langue  de  Bilboquet  :  «  ce 
pays  n'est  it  aucune  nation  europeenne,  ce  pays  est  a 
FAngleterre  >. 

Cela  ne  va  pas.  II  congoit  un  nouveau  plan  qui, 
pendant  quatre-vingts  ans,  nous  causera  des  em- 
barras.  De  son  autorit6  il  fait  Radama  P*"  roi  de 
Madagascar. 

II  envoie  dans  Pile  des  missionnaires  protestants 
pour  former,  a  leur  vilaine  image,  le  moral  des  popu- 
lations malgaches. 

II  foumit  a  Radama  P%  pour  nous  combattre,  des 
instructeurs,  des  armes  et  des  munitions. 

II  envoie  des  artisans  et  des  ouvrierspour  instruire 
les  Hova  et  les  anglicaniser. 

Et  tout  cela  marche  m6thodiquement,  d' ensemble, 
avec  un  parfait  m6pris  de  nos  droits* 

IX.  —  Sylvain  Roux  6tait,  sous  Fempire,  agent 
commercial  pour  la  France.  II  revient,  en  1818, 
comme  administrateur  de  nos  possessions  malgaches. 

II  est  intelligent,  zel6,  d*esprit  juste  et  droit,  tres 
instruit  des  affaires  malgaches.  M.  Louis  Brunet  ^, 
son  compatriote,  a  eu  la  bonne  pens6e  de  le  tirer 

1  Louis  Brunet,  La  Fi  once  d  Madagascar,  1815-1895 ;  Paris, 
Hachette,  1895. 


d^un  injuste  oubli,  et  de  lui  faire,  dans  son  bean 
livre,  la  place  qu'il  m6rite. 

X.  —  Sylvain  Roux  a  trouv6  dans  M.  Milius,  gon- 
verneur  de  File  Bourbon,  un  homme  competent,  bien 
accueillant,  et  nos  aflFaires  prirent  une  allure  asses 
satisfaisante. 

M.  Milius  s*en  va,  M.  de  Freycinet  vient,  et  la 
situation  change  du  tout  au  tout. 

Sylvain  Roux  defend  habilement,  sciemment,  pied 
k  pied,  les  int6r6ts  de  la  France.  M.  de  Freydnet, 
tr^s  ombrageux,  tres  ignorant  des  affaires  malgaches, 
repousse  syst^matiquement  toutes  ses  propositions, 
toutes  ses  demandes  ,  tous  ses  avis,  le  bldme  k  tort 
et  a  travers,  le  froisse,  Thumilie,  quand  il  devrait  le 
feliciter  et  Tencourager. 

Malgr6  les  instances  de  Sylvain  Roux,  il  ne  fait 
rien  pour  preserver  Vohemar  des  convoitises  an- 
glaises,  rien  pour  enrayer  les  progres  des  M6tho- 
distes,  rien  pour  empfecher  le  developpement  de  la 
puissance  hova. 

XI.  —  Le  24  Avril  1822,  Sylvain  Roux  re^oit  la 
soumission  des  principales  tribus  cantonnees  entre 
Fen6rive  et  la  baie  d'Antongil. 

Dans  le  m6me  temps,  Radama  P*",  roi  des  Hova, 
prendle  titre  de  roi  de  Madagascar.  Pousse  par 
Farquhar  et  les  M6thodistes,  il  annonce  qu*il  confis- 
quera,  au  profit  de  son  domaine,  tout  terrain  cMS  a 
des  Europ6ens. 

Cette  proclamation,  dirig^e  centre  nous,  n^est  pas 
entendue  deM.de  Freycinet. 
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Radama  fait  savoir  qu'il  va  venir  prendre  Foul- 
pointe,  qui  nous  appartient.  Sylvain  Roux  demande 
des  renforts.  M.  de  Freycinet  envoie  des  vaisseaux, 
et  ces  vaisseaux  ont  Tordre  de  contempler,  d'admirer, 
de  laisser  faire . . .  et  Radama  prend  Foulpointe. 

XII.  —  En  1825,  Forl>-Dauphin  6tait  occupe  par 
un  oflScier,  M.  de  Grasse,  et  quelques  hommes. 

M.  de  Blevec,  successeur  de  Sylvain  Roux,  mort 
de  chagrin,  informe  le  gouverneur  de  Bourbon  que 
Radama  P*"  envoie,  pour  prendre  Fort-Dauphin,  une 
arm6e  de  plus  de  trois  mille  hommes. 

Eh  bien!  c'est  pour  nous  une  bonne  occasion. 
M.  deB16vec,  homme  d'initiative,  a  gagn6  les  Betsi- 
misaraka,  les  Antanosy,  les  Antandroy  et  autres  tri- 
bus  m^ridionales.  Que  M.  de  Freycinet  envoie  quel- 
ques navires  autorises  a  faire  feu,  une  moiti6  de  Tile 
se  pr6cipitera  sur  les  Hova,  les  6crasera,  assouvira 
sa  vengeance,  les  enfermera  pour  longtemps,  peut- 
etre  pour  toujours,  dans  I'lmerina. 

M.  de  Freycinet  fait  la  sourde  oreille.  Les  Hova 
avancent  k  petites  joum6es,  prudemment,  6clair6s 
par  une  forte  avant-garde.  lis  arrivent  sans  6tre 
inqui6t6s  et  d6filent  devant  Fort-Dauphin. 

M.  de  Grasse  renonce  k  la  resistance.  On  peut  com- 
battre  un  centre  dix,  et  c'est  d6ja  beaucoup;  on  ne 
peut  combattre  un  centre  mille.  II  fait  une  capitula- 
tion honorable.  Pour  les  Hova,  cette  capitulation  est 
un  piege.  lis  viennent  dans  le  fort,  au  nombre  d'une 
vingtaine,  sans  armes,  comme  des  curieux  qui  cher- 
chent  k  tuer  le  temps.  lis  choisissent  leur  moment,  se 
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jettent  a  TimproTiste  sur  les  quatre  soldats  sans  de- 
fiance, les  ligottent  solidement,  abattent  notre  mat 
de  pavilion,  arrachent,  dechirent  et  foulent  aux  pieds 
noire  drapeau. 

M.  de  Frey cinet  envoie  alors  la  corvette  le  Sylphe. . . 
pour  enlever  M.  de  Grasse,  qui  avait  profit^  d'une 
nuit  de  tempfite  pour  se  sauver  et  faire  flotter  encore, 
sur  un  ilot  de  la  bale  de  Sainte-Luce,  le  pavilion 
fleurdelis6. 

Les  Hova  s*6taient  avanc6s  avec  precaution  parce 
qu'ils  craignaient  une  intervention  des  Frangais.  lis 
demandent  des  secours  aux  Anglais.  M.  de  Freycinet, 
on  ne  pent  plus  talon  rouge,  fait  passer  cettedemande 
au  gouverneur  de  Maurice. 

Les  Anglais  sout  stupefies.  Dans  cette  6trange 
courtoisie  ils  voient  une  faiblesse,  et  disent  et  font 
facilement  croire  que  la  France  a  et6  vaincue  et 
r6duite  en  esclavage  par  la  toute-puissante  Angle- 
terre . 

Xlll.  —  A  Radama  succede  Rauavalo  I*^  ou 
Rabodonandrianampoinimerina,  ce  qui  veut  dire : 
«  Gentille  reine  au  centre  de  I'lmerina  > . 

Dirigee  par  les  Ombiasy  et  les  Sikidy,  fanatique 
des  divinitSs  nationales,  eUe  a  la  haine  des  Chretiens. 
Chaque  annee  de  son  regne,  qui  dura  trente-troisaus, 
elle  a  fait  mourir  dans  les  supplices  de  vingt  a  trente 
mille  personnes.  Quand  elle  rendit  au  diable  sa  vilaine 
Sme,  elle  avait  effac6  du  sol  des  milliers  de  villages 
et  rMuit  de  moiti^  la  population  de  Tile.  On  lui  donna 
le  surnom  de  Caligula  femelle. 
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Radama  V  6tait  mort  depuis  quinze  mois  quand 
lui  vint  une  id^e  bien  malgache  :  celle  de  visiter, 
amuser  si  possible,  sa  veuve  inconsolable  et  fidele . 
Le  dieu  Zanahary  b6nit  ses  amours  posthumes,  et, 
neuf  mois  plus  tard,  Ranavalo  T"  lui  donna  un  beau 
fils  qui  re^ut  le  nom  de  Rakoto.  La  bonne  dame  ado- 
rait  ce  fils  ^  et  disait  souvent  :  «  Quel  bon  fils  que  ce 
Rakoto !  C'est  Radama  en  personnel  ». 

Autant  elle  aimait  Rakoto,  autant  elle  detestait 
Hastie.  Elle  attribuait  a  cet  ivrogne  la  mort  pr6ma- 
tur6e  de  son  mari,  et  se  rappelait  avec  colore  qu'un 
jour  il  lui  avait  dit :  «  Vous  etes  ia  premiere  femme 
de  Radama,  mais  vous  ^tes  aussi  la  plus  m^chante. 
Faites  comme  nous,  buvez,  et  vous  deviendrez 
bonne  > 

Ellehaissait  vigoureusement  Hastie,  les  Anglais 
et  lesFrangais.  Sahaine  pour  les  Frangais  se  mani- 
festait  alors  par  des  spoliations  et  des  massacres. 

M.  de  Cheflfontaines,  gouverneur  de  Bourbon, 
expose  au  gouvernement  qu'il  faut  ou  abandonner 
rile  Sainte-Marie  et  nos  pretentions  sur  Madagas- 
car, ou  venger  nos  injures  et  reconqu6rir  nos  droits. 

UEurope  est  en  paix,  bien  tranquille,  et  Charles  X 
ne  pr6voit  aucune  complication. 

'  Elle  D*a  jamais  aim^  que  Rakoto  et  ua  taureau;  elle  Q*a  jamais 
pleure  qu^une  fois,  c'est  quand  mourut  ce  taureau.  Elle  fut  incouso- 
lable  et  lui  fit  (aire  des  fuu^railles  magnifiques;  les  mar^haux  eurent 
l*hoimeur  dele  porter  au  tombeau ;  etiougtemps  apris,  ces hauts fono- 
Uonnaires  se  faisaient  gloire  de  cet  acte  de  courtisaDoerie  (H.  d'Es- 
CAMPS,  op.  cit,  p.  212). 

*  G.  Grandidikr,  Voyage  de  Ranavalo  d  Manerinerina  (fie- 
vue  de  Madag  ,  1900,  p.  14). 
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En  1829,  il  envoie  une  division  navale  commands 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Gourbeyre. 

Get  officier  sup6rieurfait  des  propositions  de  pais. 
EUes  sont  repoussees  avec  dedain.  Bientot  les  echos 
de  Tananarive  r6p6tent  des  bruits  sinistres  :  c*est  le 
canon  qui  hurle,  c*est  le  clairon  qui  sonne  la  charge, 
Tintingue  qui  tombe,  le  fort  de  Tamatave  qui  s*6croule, 
les  debris  de  I'arraee  de  la  reine  qui  courent  affolis 
et  r6pandent  T^pouvante  depuis  le  bord  de  la  mer 
jusqu'au  palais  royal.  Autour  de  la  reine  tout  le  monde 
a  peur  et  demande  k  traitor.  On  fait  nn  traits  et  la 
reine  doit  le  ratifier  avant  le  31  d6cembre. 

Les  M6thodistes  lui  conseillent  de  ne  pas  se  pres- 
sor, de  temporiser  le  plus  possible. 

Charles  X  ne  veut  pas  ^tre  dupe  et  decide  Tenvoi 
de  forces  consid6rables.  En  m6me  temps,  le  prince  de 
Polignac  fait  oflfrir  k  Ranavalo  I'*  des  conditions  ho- 
norables  pour  les  deux  pays.  En  cas  de  refus  la  guerre 
sera  pouss6e  a  fond,  juyqu'a  Taneantissement  de  rh6- 
gemonie  hova  et  de  la  dynastie  fantdmale  cr66e  par 
sir  Earquhar. 

XIV.  —  Sur  ces  entrefaites,  les  Bourbons  sont 
renvers6s,  et  Louis-Philippe,  leur  bon  parent,  roule 
sur  eux  la  pierre  du  tombeau. 

Le  nouveau  roi  rappelle  les  forces  envoy6es  par  son 
cousin  Charles  X,  et  donne  Tordre  d'6vacuer  Tintin- 
gue et  Sainte-Marie.  On  6vacue  Tintingue  mais  on 
ajourne,  sine  die^  I'evacuation  de  Sainte-Marie.  Nos 
allies  Betsimisaraka  sont  6gorg6s  sous  nos  yeux; 
Ranavalo  refuse  de  traiter ;  des  tfites  de  soldatsfran- 
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qais  pourrissent  sur  des  pieux,  le  long  du  rivage  de 
la  mer;  les  M6thodistes,  les  instructeurs,  les  ouvriers 
de  Farquhar  protestantisent  les  Malgaches,  marchent 
a  la  conqu^te  religieuse,  politique  et  commerciale  de 
rile  :  mais  la  merci  Dieu !  Ventente  cordiale  est 
sauve I 

Pourtant,  Louis-Philippe  a  donn6  des  preuves  de 
bravoure,  de  patriotisme  et  de  bon  sens.  Pourquoi 
n'a-t-il  rien  fait  ?  Parce  qu'il  avait  sur  les  bras  la  con- 
qufite  de  TAlgerie ;  parce  qu'il  n'^tait  pas  assez  fort 
pour  entretenir  une  arm6e  en  Afrique  et  defendre  en 
mfeme  temps,  centre  une  agression  toujours  possible, 
les  frontieres  continentales  de  la  France;  parce  que 
TAngleterrepouvait,  par  ses  intrigues  et  ses  sterlings, 
occuper  nos  forces  sur  le  continent  et  nous  d^rober 
TAlgdrie. 

XV.  —  Depuis  longtemps  Ranavalo  meditait  Tex- 
pulsion  des  niissionnaires  et  la  d^hristianisation  de 
Madagascar.  Quand  elle  apprit  que  les  Frangais  reve- 
naient  k  Madagascar,  elle  ajourna  ses  projets  et 
garda  pres  d'elle,  pour  la  conseiller,  les  reverends 
M^thodistes. 

L*orage  pass6,  sa  haine  lui  remonte  aux  levres. 

Un  chef  influent  lui  montre  publiquement,  ce  qu*elle 
voyait  tr6s  bien,  que  les  missionnaires  s6duisaient 
les  Grands,  les  hommes  libres  et  surtout  les  esclaves, 
pour  ouvrir  aux  «  Vestes  Rouges  »  les  portes  de 
Madagascar. 

La  bonne  damepleure,  rugit,  endeuille  la  cour,  la 
villeetle  pays.  C*est  une  veill6e  de  colere.  Le 
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mars  1835,  elle  d^ide  que  les  missionnaires  anglais 
quitteront  imm^diatement  Madagascar^  et  que,  de  ses 
sujets  catholiques^  les  uns  seront  mis  a  mort,  les 
autres  soumis  k  Thorrible  supplice  des  fers. 

L*Angleterre  perd,  en  un  jour,  le  fruit  de  quinze 
ans  d*hypocrisie,  d*efforts  consid6rables,  de  sacrifices 
6normes,  et  le  moyen  de  nous  supplanter  dans  Tile. 

XVI.  ' —  Malgr^  Ranavalo  et  les  Anglais,  nous 
^tendons  notre  pouvoir  sur  les  c6tes  et  sur  les  iles 
de  rOccident. 

En  1840,  Tsiomeka,  reine  sakalava,  cede  a  la 
France  Nosy  Be,  Nosy  Cumba,  et  tout  le  pays  com- 
pris  entre  la  bale  d'Ampasindava  et  le  cap  Saint- 
Vincent. 

L*ann6e  suivante,  Tsimiaro  nous  cede  son  royaume 
d'Antankarana,  Nosy  Mitsio,  Nosy  Lava,  Nosy  Faly 
et  autres  petites  fles  voisines  dela  Grande  Terre 

Le  25  avril  1841,  Andrian  Soli,  roi  sakalava, 
nous  cede  Mayotte. 

Dans  son  arrets  de  prise  de  possession,  Taniiral  de 
Hell  dit :  De  mdme  que  VAngleterre  fonde  son  droit 
de  souveraineti  sur  le  continent  de  la  Nouvelle-- 
Hollande  (AustrcUieJ  sur  ce  fait  de  la  prise  de  pos- 
session de  Botany-Bay,  de  mime  on  ne  saurait 
contester  n  la  France  la  souverainet^  de  toute  Vile 
de  Madagafica7%  par  application  du  mime^  principe 
et  en  consequence  de  la  prise  de  possession  et  de  Voo^ 
cupation  par  elle  de  diverses  pirties  de  la  cdte  Est, 

1  Db  Clbrq,  Recueil  des  traits  de  la  France, 
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notamment  du  Fort-Dauphin,  de  Foulepointe  , 
Tamatave,  la  bate  d^Antongily  etc.  ^ 
C'est  Men  dit  et  5a  frappe  juste. 
XVII.  —  Entre  temps  des  Fran^ais  et  des  Anglais 
ont  repris  pied  sur  la  cote  orientale. 

Cela  deplait  a  Ranavalo.  Peu  k  peu  la  colore  lui 
monte  k  la  gorge,  et  le  13  mai  1845,  elle  lance  un 
ukase  terrible. 

Les  6trangers  n'auront  aucun  droit,  ils  devront 
ob6issance  au  dernier  des  Hova  et  pourront  6tre  ven- 
dus  comme  esclaves. 

lis  accepteront  cet  ukase  de  suite  ou  leurs  maisons 
et  marchandises  seront  livr6es  au  pillage. 

L'amiral  Remain  Desfoss6s  et  un  Anglais  accou- 
rent,  embarquent,  sous  la  protection  de  leurs  canons, 
les  personnes  et  ce  qu'elles  peuvent  sauver  de  leurs 
biens.  lis  n'osent  pas  faire  davantage,  de  peur  que 
Ranavalo  n*6gorge  les  Europ6ens  qui  sent  encore 
dans  Tile. 

Le  sauvetagetermine,  les  moyens  de  conciliation 
6puises,  Tamiral  frangais  et  Tofflcier  anglais  bombar- 
dent  et  prennent  le  fort  de  Tamatave,  tuent  un  grand 
nombre  de  Hova  et  mettent  les  autres  en  fuite.  Les 
munitions  venant  it  manquer,  les  Frangais  et  les  An- 
glais qui  avaient6t6mis  iiterre,  regagnent  leur  bord, 
et  oublient,  par  une  erreur  incomprehensible,  d' en- 
lever  les  morts. 

Au  moment  du  bombardement,  Razakafidy,  gou- 

1  Bulletin  de  Vile  Bourbon,  aonee  1841,  t.  IV.  —  Henry  d'Es- 
CAMPS,  op.  cit.,  p.  158. 
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verneur,  6tait  ivre-mort.  II  s'enferma  dans  un  soor 
terrain,  se  blottit  dans  un  coin,  se  serra  centre  la 
muraille  regrettant  de  ne  pouvoir,  comme  un  lezard, 
se  glisser  et  disparaitre  dans  quelque  petite  fente. 

Le  danger  pass6,  il  se  16ve  et  se  gonfle,  Panurge 
excepts,  il  n'y  a  pas  au  monde  plus  brave,  plus  ardent, 
plus  belliqueux,  plus  terrible.  Un  matelot  blessS  se 
trouve  sur  son  passage  :  il  le  torture  horriblemenl, 
impitoyablement.  Dix-sept  soldats  morts  gisent 
devant  la  forteresse  :  il  les  d^pite,  fiche  leurs  t£tes 
sur  des  piques  et  plante  ces  piques  sur  le  rivage  on, 
le  lendemain,  au  depart,  Tamiral  pent  leur  envoyer 
une  larme  et  un  salut. 

Dix  ans  apres,  M.  Charles  Jeannette,  de  Tile 
Bourbon,  les  enl^ve  (non  sans  risquer  beaucoup),  et 
les  ensevelit.  En  1883,  elles  furent  transport6es  a 
Sainte-Marie  et  deposSes  sur  le  point  culminant  de 
Tilot  Madame.  Sur  ces  reliques  on  a  61eve  un  monu- 
ment tres  simple,  tout  blanc,  haut  d*environ  deui 
metres,  portant  cette  inscription  qu'on  ne  lit  pas  sans 
Amotion  : 

HIG  CAPITA  JAGENT 

Razakafidy  croit  quHl  a  remportS  une  grande  vie- 
toire  et  se  prend  pour  un  h^ros.  II  6crit  k  la  Reine 
que  les  Frangais  et  les  Anglais  out  bombard*  Tama- 
tave,  qu'il  leur  a  pris  des  armes,  qu'il  a  <  tu6  un 
»  grand  iiombre  de  ces  laches  »,  qu'il  a  «  faittran- 
»  cher  la  t^te  a  dix-sept  d'entre  eux,  et  qu'il  a  fait 
»  mettre  ces  t^tes  sur  des  piques,  afin  d'Spouvanter 
>  tous  les  EuropSens  qui  auraient,  comme  ces  bri- 
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»  gaiids,  rintention,  dit-il,  d'envahir  notre  pays  » . 
II  assure  que  les  canons  du  fort  ont  fait  aux  navires 
un  mal  6nornie  et  leur  ont  tu6  tant  de  monde  que 
«  Tinfectioa  des  cadavres  vient  jusqu'4  terre  ».  Ce 
vaillant  assure  que  jamais  plus  on  ne  verra,  sur  les 
c6tes  malgaches,  d'Europ6ens,  S*il  en  venait,  par 
hasard  ou  par  ^tourderie,  ii  en  ferait  son  affaire  et 
n'en  laisserait  pas  un  seul  vivant. 

Jean  Laborde,  Rakoto,  le  Premier  Ministre  pen- 
sent  que  Razakafidy  est  un  impudent  menteur.  Mais 
les  Ombiasyy  les  Sikidy^  lesidolMres,  les  lucifuges  — 
qui  haissent  les  Europ6ens  parce  que  les  Europeens 
portent  toujours  avec  eux  un  peu  de  lumi^re  —  pr6- 
tendent  qu'il  dit  Iav6rit6,  qu*il  est  un  h6ros,  que  sa 
victoire,  6clatante  et  decisive,  est  de  celles  qui  mar- 
quent  dans  la  vie  d'une  nation.  La  Reine  dit  corame 
eux.  Les  sages  n'ont  qu'a  se  taire.  II  est  dangereux 
de  s'attaquer  aux  idoUtres,  dit  le  Premier  Ministre 
a  Jean  Laborde.  La  Reine  elle-m6me,  bien  que  toute 
puissante,  doit  compter  avec  les  Ombiasy,  avec  les 
Sikidyy  avec  tous  les  maUns  qui  vivent  des  dieux. 

Les  ministres  r6digent  alors,  au  nom  de  leur 
«  divine  maitresse,  la  reine  de  Madagascar  »,  une 
proclamation  dithyrambique.  Sa  divinite  approuve  la 
<  noble  conduite  »  de  Razakafidy  et  lui  donne,  eu 
recompense  de  «  sa  vaillance  le  grade  de  mar6chal. 
EUe  dit  que  les  Earop6ens  sont  les  plus  grands  enne- 
mis  des  Malagasy,  qu'Elle  ne  veut  plus  avoir  de  rap- 
ports avec  eux,  qu'Elle  leur  interdit  Teau,  le  bois  et 
tous  les  produits  du  pays. 
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•  Cette  proclamation  magnifique,  preface  d'un  grand 
Kabary^  finit  4  pen  pres  ainsi  :  tirez  du  canon,  ffete* 
notre  grande  victoire,  6baudissez-vous  ^ 

XVIII.  —  L'opinion  publique  s'indigne.  Cestune 
honte  pour  la  France  de  se  laisser  ainsi  malmener  par 
une  demi-sauvagesse.  Des  petitions  montent  jusqu'au 
roi.  Guizot  est  partisan  d'une  action.  On  reflidiit 
profond6ment,  trop  longtemps.  La  revolution  de  1848 
arrive,  emporte  sous  d'autres  cieux  le  roi  et  son 
ministre ;  le  nouveau  gouvemement  pense  a  autre 
chose,  et  nos  allies  r6petent  avec  tristesse :  « les  Fran- 
9ais  passenty  mais  les  Hova  restent  >. 

Oui,  les  Hova  restent;  et  les  Anglais,  qui  finissent 
toujours  par  se  glisser  dans  le  pays,  les  excitent  et  les 
dressent,  comme  des  chiens  de  chasse,  centre  nous. 


I.  M.  William  Ellis.  —  II.  Le  commandant  Fleuriot  de  Langle. 

—  III.  Radama  II.  —  IV.  Rosoaherina.— V.  Rainilaiarivony, 
premier  ministre.  —  VI.  Ranavalo  II.  —  VII.  Traill  de 
1868.  —  VIII.  Bapt^me  du  manage  royal.  —  IX.  Dragca- 
nades  protestantes.  — -  X.  Comment  se  font  les  conversions. 

—  XI.  Le  R6v.  Ellis  en  chaire.  —XII.  —  La  Corv6e  de  Dieu. 

—  XIII.  Les  J^suites  veulent  Mtir  une  ^lise.  —  XIV.  Les 
J^suiles  et  Napoleon  III.  —  XV.  Les  PP.  J6suiles.  —  XVI. 
Les  M^thodistes  r^organisent  I'arm^e  hova.  —XVII.  Etablis- 
senienls  m6thodistes.  —  XVIII.  Tenlatives  des  religieux 
anglais  sur  des  provinces  soumises  k  la  France.  —  XIX. 
Rainilaiarivony  viole  les  traitds.  —  XX.  M.  de  Freycinet 

I  Louis  Brunet,  op.  cit.,  p.  253.  —  Henry  d'Escamps,  op.  eic, 
p.  173.  —  G.  Orandidier,  Voyage  de  la  reine  Ranavato  /»"«  d  Ma- 
nerinerina  {Revue  de  Madagascar,  1900,  Janvier). 
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avertit  Rainilaiarivony.  —  XXI.  M^tbodistes  et  Catholiques. 
~  XXII.  Le  commandaotLe  Timbre.  —  XXIII.  N^ociations. 

—  XXIV.  Uamiral  Pierre.  -  XXV.  Ranavalo  III.  —  XXVI. 

—  Uamiral  Gaiiber.  —  XXVII.  Uamiral  Miot.  —  XXVIII. 
Gbute  de  Jules  Ferry.  M.  de  Freycinet.  —  XXIX.  Combat 
de  Farafate.  —  XXX.  Le  traiW  du  17  d^mbre  1885.  — 
XXXI.  Cabale  aoglo-franco-biblique. 

I.  —  En  1855,  le  R.  William  Ellis,  m6thodiste, 
vient  k  Madagascar  pour  combattre  Rakofo,  fils  de 
Ranavalo,  et  les  Franjais,  qui  d^siraient  Taffrancliis- 
sement  moral,  6conomique  et  politique  des  Malgaches. 

UcBil  arm6  d'impudence,  il  ment  cyniquement,  k 
pleine  bouche,  et  pousse  a  sa  derniere  Umite  le  jesuis- 
tisme  protestant.  Ranavalo  elle-mfime  est  6coeuree  et 
jette  a  la  porte,  malgr6  les  fievres,  ce  v6neneux  per- 
sonnage. 

II.  —  Un  peu  aprfts,  en  1859  et  1860,  le  comman- 
dant Fleuriot  de  Langle  regut  la  soumission  des  peu- 
plades  de  la  c6te  occidentale  depuis  la  bale  de  Baly 
jusqu'^i  la  bale  de  Saint- Augustin. 

Nous  6tionsdonc  protecteurs  ou  suzerains  des  pays 
sakalava,  des  pays  m6ridionaux,  des  pays  betsimisa- 
ralta,  c'est-a-dire  de  plus  d'une  moiti6  de  Madagascar, 

III.  —  Ranavalo  voyait  cela  et  n*en  haissait 
que  davantage  les  Frangais.  Eile  cherchait  sans  doute 
k  nous  jouer  quelque  mauvais  tour  quand,  le  18  aoftt 
1861,  elle  renditle  dernier  soupir. 

Son  fils Rakotolui  succede  sousle  nom  deRadamall. 
Napoleon  III  le  reconnait  pour  roi  de  Madagascar, 
€  sous  reserve  des  droits  de  la  France^  ». 

i  Une  femme  d'esprit,  ctMb  de  ia  R^anion,  M^e  L^oie  de  , 
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Le  12  septembre  1862,  il  fait  avecluiun  trait6tres 
honorable  pour  la  France  et  pour  Madagascar. 

Dans  le  m§me  temps,  il  signe  la  charte  Lambert. 
La  Grande-Terre  va  s'ouvrir  au  commerce,  a  Tin- 
dustrie,  a  la  civilisation. 

Radama  II,  esprit  droit,  ouvert,  g^n6reux,  veut 
tirer  son  peuple  de  la  mis^re  et  de  la  barbarie.  II  le 
pent  avec  la  charte  Lambert  et  la  protection  de  la 
France. 

Le  roi  Louis  XIV  a  fait  6tudier  le  sol,  le  sous-sol, 
les  hommes  et  les  choses  de  Madagascar,  et  pris  le 
protectorat  dela  grande  Compagniedes  Indes  Orien- 
tales. 

En  1863,  juste  deux  cents  ans  plus  tard,  I'empereur 
Napol6on  III  approuve  Tenvoi  d'une  commission 
d'6tudes  etaccepte  le  protectorat  de  la  grande  Compa- 
gnie  de  Madagascar^  form6e  par  Texploitation  de  la 
charte  Lambert. 

Les  vents  sont  doux,  Tonde  est  calme  et  limpide; 
Le  ciel  sourit;  vogue,  reine  des  flots. 


La  dynastie  d' Andrianampoinimerina  pourra  6ten- 
dre  sa  domination  sur  Tile  entiere  et  r6gner  paisible- 
ment,  longtemps,  sur  des  peuples  marchant  la 
lumiere  dela  civilisation  europeenne. 

^crivait  en  1862  :  «  Quant  k  moi,  je  n*ea  fais  pas  mystdre,  si  j*etait 
»  diplomats  je  rdpondrais  k  Radama  II  :  —  R^gaez  sur  les  Hovas,  si 
»  bon  leur  semble;  quant  k  la  domination  sur  toate  Tile,  je  m'y 
»  oppose  et  je  r^erve  les  droits  incontestables  de  la  France  ». 

(Les  crinolines  d  la  cour  de  Tananarive  en  1862,  —  Revue  de 
Madagascar,  1902,  janv.,  p.  67/ 
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Cela  ne  fait  pas  le  compte  de  ceux  qui  s'engraissent 
d'ignorance  et  d*abus. 

SaRAv.  William  Ellis,  S.E.  Ilainivoninahitriniony, 
toute  la  turbe  des  M6thodistes,  des  Ombiasy,  des 
Sikidy,  des  vieux  hova,  ne  permettront  pas  qu'on 
arrache  de  leurs  serres  le  bon  peuple  malgache. 

Que  faut-il  pour  en  conserver  a  toujours  les  biens, 
les  corps  et  les  ames?  Supprimer  quelques  hommes? 
—  On  les  supprimera . 

lis  organisent  des  manifestations,  des  massacres, 
et  font  6trangler,  avec  une  6charpe  desoie,  lepauvre 
roi  Radama  II.  Le  lendemain  matin , le  premier  ministre 
vient  trouver  M.  Laborde,  consul  de  France,  et  lui  dit 
simplement :  «  Le  roi  est  partiy  le  traite  ne  subsiste 
>  plus^».  C'est  clair.  Le  roi  mourait  du  traite  fait 
avec  la  France. 

On  assure,  et  je  crois,  que  sa  Reverence  William 
Ellis  a  6t6  Vtme  du  complot.  ^ 

Ce  bon  sire,  notre  ennemi  acharn6,  est  venu  au 
premier  signal,  les  poches  pleines  de  sterlings. 

Par  hasard  il  voil  Marie,  la  maitresse  du  roi,  et 
Taimable  enfant  vient  trouver  Thomme  qu'elle  aimait 
<  pour  lui-mSme  »  et  dit :  «  Je  ne  suis  plus  a  vous ;  je 
»  suis  chretienne  et  methodiste  » ,  puis  elle  va  chez 
M-  Ellis  faire  penitence  de  ses  doux  pech6s  d'amour. 

Quelques  jours  apres  commenjait  le  massacre  des 
Mena  Moso,  gardes  et  amis  du  roi. 

La  reine  Rabodo,  femme  de  Radama  II,  fait  sup- 
plier Rainivoninahitriniony  de  le  faire  cesser.  Le 

1  H.  Dbscamps,  op,  cit,,  p.  265. 
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vieux  tigre  entre  dans  une  violente  colore,  d^chire  ses 
vfitements  et  hurle  :  «  Les  soldats  se  battent,  les  morts 
suiventlesmorts,  etles  vivantsm6prisentRadama!  >  ^ 
Par  hasard  encore,  M.  Ellis  etait  a  safenfetre,  voyait 
couler  le  sang  dans  la  rue,  surveillait  peut-6tre  les 
assassins,  et  sa  r6v6rende  face  exprimait  un  vif  plaisir. 

Le  12  mai  1863,  tandis  qu'on  ^tranglait  Radama, 
M.  Ellis  se  trouvait,  toujours  par  hasard,  chez  le  pre- 
mier ministre,  ex6cuteur  du  complot. 

Tous  les  honnStes  gens,  etiam  flebant  ignotij 
m6me les  strangers,  pleuraient  lebon  et  loyal  Radama. 
II  se  trouva  un  homme  pour  insulter  son  cercueil,  et 
cet  homme  est  le  Reverend  William  Ellis,  qui  bava 
cette  phrase  vip6rine  :  Radama  had  injured  the 
kingdom^  «  Radama  a  dishonors  le  royaume  » .  Et 
parce  que  Radama  ne  protegeait  pasexclusivementla 
religion  m^thodiste,  le  m6me  rSv^rend  le  transforme 
en  un  pers6cuteur  farouche. 

Les  regicides  respirent  la  mdme  haine,  d^clarent 
Radama  «  roi  vaincu  »  et  annulent  son  r^gne. 

Les  vainqueurs,  c'est-^i-dire  le  premier  ministre, 
les  vieux  hova,  les  Ombiasy,  les  Sikidy,  les  M6tho- 
distes  proclamentreine  Rabodo,  veuve  de  Radama  II, 
la  nomment  Rasoaherina  et  la  marient  a  son  Excel- 
lence Rainivoninahitriniony. 

L'amiral  Dupr6  dit  que  cette  revolution  est  Toeuvre 
€  d'hommes  strangers  au  pays  » . 

^  E.  Colin,  S.  J.  —  Uassassinat  du  roi  Radama  II,  ridi^i 
d'apris  le  ricit  du  fils  de  Vun  des  rSgioides,  —  (Revue  de  Mada^ 
gascar,  i90i^  aoutj. 


—  613  — 


Le  baron  de  Richemont,  rendant  compte  des  opera- 
tions de  la  Compagnie  de  Madagascar^  dit  que  dans 
la  lutte  qui  eut  lieu  a  Tananarive,  entre  la  barbarie  et 
la  civilisation,  «  les  passions  envieuses  des  civilises 
»  ont  arm^  le  bras  des  barbares  ^  ». 

IV.  —  L'amiral  Dupr6  apporte  le  traite  sign6  de 
Napoleon  III.  Deux  fois  le  conseil  de  lareine  en  decide 
rex6cution;  deux  fois  M.  Ellis  et  ses  sterlings  p^sent 
sur  Rainivoninahitriniony  et  fait  rapporter  cette  deci- 
sion. 

Iltriomplie,  le  dignehomrae.  Les  relations  avec  la 
France  sont  rompues,  K  charte  Lambert  est  annul6e, 
la  sainte  barbarie  et  les  Melhodistes  r^gneront  k 
Madagascar. 

L'amiral  conseille  de  faire  parler  le  canon.  Mais 
Tempereur  a  sur  les  bras  la  fatale  guerre  du  Mexique, 
et  il  ne  juge  pas  prudent  d'engager  une  autre  guerre 
qui  pourrait  se  r6percuter  dans  une  Europe  alors  un 
pen  nerveuse. 

Toutefois  il  exige,  pour  la  Compagnie  de  Mada- 
gascar^ une  indemnit6  de  neuf  cent  mille  francs.  II 
Tobtient,  mais  il  lui  faut  souffrir,  pendant  trois  ans, 
les  roueries,  duperies,  finasseries,  subtilites  des 
Hova,  pay6s,  conseill6s,  styles  par  les  Anglais. 

V.  —  Rainivoninahitriniony  6tait  le  maitre  absolu. 

1  H.  Descampb,  op.  tftt.,  pp.  194  et  suiy.  —  Ida  Pfbiffbr,  Voy, 
d  Madctgoioar,  Paris,  Hachette,  1862,  eh.  xi  et  suit.  —  Lb  P.  db  la 
VaissiAblb,  Hist,  de  Mcbdagasca^,  Paris,  Lecoifre,  1884,  t.  I,  pp.  387- 
397.  —  Brunet,  op.  cft.,  pp.  192  et  sui?.  —  Vinson,  Voyage  d 
Mctdagascar^  pp.  505  et  suiv.  —  Documents  sur  la  Compagnie  de 
Madagascar^  Rapport  deM.de  Richemont. 
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II  gardait  le  sceptre  et  s'6tait  pare,  devant  100  000 
personnes,  du  manteau  royal  envoy*  a  Radama  II  par 
Napol6on  III .  II  faisait  trembler  tout  le  monde,  m^me 
la  reine,  qu'il  menajait  souvent  du  sabre  et  du  poi- 
gnard.  Quand  il  6taitivre,  ce  quilui  arrivait  tous  les 
jours,  il  ^taitf^roce.  IlaimaitTor  aussi  passionn6ment 
que  le  rhum,  et  les  M6thodistes,  lui  prodiguaient  Tor, 
lui  prodiguaient  le  rhum,  et  le  menaienta  leur  fantaisie. 

Pareille  vie  ne  pouvait  toujours  durer.  Le  Hjuillet 
1864,  pendant  les  n6gocialions  relatives  a  Tindemnite 
exig6e  par  I'empereur  Napol6on  III,  il  fut  arrach^du 
pouvoir  et  remplac6  —  comme  premier  ministre  et 
mari  de  la  reine  —  par  son  frere  Rainilaiarivony  ^ . 

VI.  —  Rasoaherina  meurt.  Ranavalo  II  laremplace 
sur  le  tr6ne  et  dans  le  lit  du  premier  ministre. 

Le  Gouvernement  est  d6finitivement  en  quenouiUe 
et  concentre  dans  la  personne  d'un  ministre  vendu 
aux  Anglais. 

VII.  —  En  aoftt  1868,  Francis  Gamier  conclut, 
avec  le  ministre  hova,  a  force  de  patience,  un  maigre 
traits,  et  ce  trail*  est  imm6diatement  viole. 

Son  article  4  accorde  aux  Frangais  le  droit  de  pos- 
s6der  des  immeubles. 

Rainilaiarivony  publie  une  loi  num6ro  85  qui  Tan- 
nule.  II  pretend  meme  appliquer  cette  loi  a  la  succes- 
sion du  v6n6rable  Jean  Laborde*. 

VIII.  —  Rainilaiarivony  regne  et  les  M6thodistes 
gouvernent.  lis  redigent  les  discours  de  la  reine,  les 

1  Le  p.  DE  lA  VaissiArb,  op.,  ctt.,  t.  I,  pp.  410-419. 

2  H.  Dbscamps,  op.  cit.,  p,  285. 
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lois  civilesetmilitaires;  les  ministres,  dociles  pantins, 
se  meuvent  «  4  leur  gr6,  dans  Tint^rdt  de  la  politique 
»  britannique  ^  ». 

En  1869,  la  reine  et  son  6poux-ministre  se  font 
baptiser  par  des  hova,  pasteurs  m6thodistes. 

Le  Protestantisme  anglais  triomphe,  devient  reli- 
gion d'Etat,  et  fait  de  rapides  progres. 

Que  gagnent,  a  cette  revolution,  la  religion,  la 
morale  et  la  civilisation?  Rien.  Comme  Ta  dit  le  R6v. 
Sibree,  les  Hova  se  font  m6thodistes  parce  que  la 
Reine  le  desire;  si  c'6tait  son  bon  plaisir,  ils  se 
feraient,  sans  plus  de  fa$on,  catholiques  ou  musulmans. 

Le  Rev.  Henry  Clarke  voit  aussi  en  noir.  Les 
convertis,  dit-il,  persistent  dans  leur  immoralite,  et 
je  me  demande  «  comment  un  tel  peuple  pourra  mar- 

>  cher  dans  la  voie  de  la  saintet6,  de  la  justice  et  de 
»  la  v6rit6  » .  ' 

Le  g6n6ral  Gallieni,  qui  connait  Tame  orientale,  lui 
r6pliquera  :  «  De  telles  croyances  sont  hors  de  la 
»  port^e  de  la  race.  Comme  tons  les  Jaunes,  le  Hova 
»  est  inaccessible  aux  idees  th6ologiques,  m^taphy- 

>  siques  ou  morales,  qui  sont  les  bases  des  religions 
»  chr6tiennes.  Essentiellement  utilitaire,  son  intelli- 
»  gence  ne  s'applique  qu'aux  objets  mat6riels ;  les 
»  conceptions  sp6culatives  lui  r6pugnent  ou  plutot  lui 
»  demeurent  completement  6trang6re8  ^  ». 

1  Brenibr,  La  question  de  Madagascar^  cite  par  H.  Descamps^ 
op.  ciu,  pp.  286-296. 

'  Henry  Clark,  29*  rapport  annuel  de  la  Friends  Foreign 
Mission  Association,  cit4  par  le  g&ndral  Gallieni,  —  Le  general 
Gallieni,  Rapport  d'ensemble  sur  la  Pacification,  VOrganisation 
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IX.  —  Quels  moyens  emploient  les  Methodistes  ? 
car,  pour  produire  la  foi,  il  faut  autre  chose  que  des 
sermons  et  un  d6sir  royal. 

lis  organisent  des  dragonnades  aussi  sc^lSrates  que 
celles  du  xvii*  siecle. 

lis  d^truisent,  manu  militari,  les  idoles  nationales 
et  les  idoles  domestiques  ^ . 

Cependant  la  Reine  a  pour  les  prfetres  certains 
^gards.  Celui  de  Kelimalaza  voit  avec  colore  briiler 
son  idole,  son  gagne-pain,  et  annonce  aux  PP. 
J6suites  qu'il  viendra  prior  avec  eux.  Mais  la  Reine 
lui  fait  dire  de  b&tir  un  temple,  quMi  en  sera  evSque. 
II  bStit  le temple,  et,  le  «  vieux  payen  >,  qui  ne  sait 
pas  mSme  le  nom  de  J^sus-Christ,  est  fait  6v^ue  de 
la  nouvelle  Eglise  d'Etat 

X.  —  A  P6poque  ou  M.  Alfred  Grandidier  explo- 
rait  Madagascar,  les  conversions  se  faisaient A  coups 
de  sterlings  et  a  coups  de  fouet.  Le  traits  de  1868 
stipule  la  liberty  des  cultes,  mais  cela  ne  regarde  que 
la  France,  qui  est  loin  et  sent  d^ji  les  prodromes 
d'une  grande  guerre. 

Les  commandants  de  province  ont  ordre  de  con- 
duire  leurs  administr^s,  ledimanche,  dans  une  maison 
sp6ciale,  ou  Ton  priera  pour  la  souveraine.  Un  bon 
fonctionnaire,  qui  est  trigame,  chasse  dans  le  temple, 
bien  d6votement,  chaque  dimanche,  ses  cinq  k  six 

et  la  Colonisation  de  Madagascar,  Oct.  1896  k  Mars  1899,  p.  42.  — 
R.  P.  DE  LA  VaissiArb,  op.  cit.^  U  I,  pp.  47-48. 

I  R.  P.  DB  LA  VaISSI^^RB,  Oj).  Ott,,  pp.  11,  43.    —  D*S8CAMP8,  Op. 

oit,f  pp.  2P2-293. 
<  R.  P.  DE  LA  Vaissi^b,  op.  eit.,  U  II,  pp.  48-49. 
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cents  administr6s.  II  est  d^fendu  le  dimanche,  sous 
peine  de  punition,  de  faire  oeuvre  de  ses  doigts,  de 
vendre  ou  d'acheter  m6me  les  choses  n6cessaires  a  la 
vie. 

Les  Malgaches  appellent  Corvie  les  sermons  forces 
du  dimanche  ^ 

Ceux  qui  manquaient  k  cette  corvee  n'^taient  pas 
poursuivis.  La  liberty  des  cultes  etait  enti^re,  comme 
le  portait  le  trait6  de  1868.  Mais  il  arrivaittoujours, 
fatalement,  qu'ils  avaient  m^rit6,  sans  s'en  aperce- 
voir,  des  amendes,  la  bS^tonnade  ou  le  fouet,  et  le 
gouverneur,  sans  attendre,  les  mettait  en  regie  avec 
la  justice 

M.  A.  Grandidier  a  vu,  pr6s  de  Tananarive,  des 
mpitory  teny  ou  prficheurs  malgaches  fouetter 
pvhliqxiement  les  Catholiques  qui  manquaient  aux 
prfiches. 

Dans  certains  villages,  on  r6servait,  pour  ces 
gueux  de  Catholiques^  les  plus  dures  corv^es. 

Si  les  gens  d'un  village  veulent  construire  une 
6glise  pour  les  missionnaires  frangais,  des  grands  du 
royaume  les  appellent  et  leur  disent :  «  Quittez  Vido- 
Idtrie  catholiqv£j  renoncez  a  votre  projet  ou  vos  chefs 
seront  mis  aux  fers  ^ 

Les  Catholiques  ont  le  droit  de  se  r6unir  en  assem- 
bl6e,  et  les  autorit6s  prennent  le  droit  de  les  disperser 
k  coups  de  b&ton.  Les  enfants  ont  le  droit  de  choisir 

1  H.  Descamps,  op.        pp.  296-297.  —  R.  P.  dk  la  Vaissi&re, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  490. 
s  H.  Dbsoamps,  op.  eit,,  pp.  296-297. 
3  H.  D18CAMPB,  op.  ott.y  pp.  294-297. 


—  618  — 


leurs  6coles,  et  les  616ves  des  R6v6rends  prennentle 
droit  d'assommer  ceux  des  PP.  J6suites 

XI.  —  Les  M6thodistes,  devenus  maitres  du  gou- 
vernement,  abusent  de  la  victoire,  et  leurs  adver- 
saires,  k  leur  place,  en  feraient  tout  autaut.  11  faut 
reconnaitre  toutefois  qu'ils  mentent  avec  una  impu- 
dence sans  6gale. 

Voici  par  exemple  ce  que  le  R6v.  William  Ellis, 
Tune  de  leurs  6toiles,  a  dit  aux  Malgaches  dans  ce 
qu'ils  appellent  la  chaire  de  v6rit6  :  «  Mes  amis,  on 
»  vous  parle  souvent  de  religion  catholique  et  de  reU- 
»  gion  protestante .  Tout  cela  est  inexact.  II  n'y  a,  a 
»  proprement  parler,  que  deux  religions  :  la  religion 
»  des  Anglais  et  celle  des  Fran^ais  :  voila  la  v6rite. 
»  Maintenant,  mes  amis,  vous  demandez  quelle  est  la 
»  meilleure.  Je  vais  vous  le  dire  :  6videmment  c'est 
y>  celle  des  Anglais.  En  voici  la  raison :  J6sus-Christ 
»  est  ne  en  Angleterre.  C'est  l^t  qu'il  a  v6cu,  qu'il  a 
»  pr6ch6  et  fond6  son  Eglise.  Bien  des  fois  les  Fran- 
»  gais  ontcherche  a  I'attirer  en  France ;  mais jamais 
»  il  n'a  voulu  y  aller.  Voila  pourquoi  notre  religion 
»  est  la  meilleure^  ». 

Le  mfime  r6v6rend  menteur  a  dit  et  imprime,  dans 
un  but  facile  ad(3viner,  queRadamall  s'etait  converti 
au  Methodisme .  A  une  demande  d'explication  du  roi 
il  repond  ;  c'est  la  une  faute  d'impression ,  une 
coquille  des  ouvriers  typographes 

1  R.  p.  DE  LA  VaissiArb,  op.  ctt.,  t.  II,  pp.  393-394. 

*  R.  P.  DB  LA  Vaissiere,  op,  cit*y  t.  I,  p.  387.  —  Louis  Catat, 

op.  oit.,  p.  33. 

3  Vinson,  Voyaged  Madag,^  p.  372.—  H.  Dbscamps,  op.  ctt.,  p.  219. 
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XII.  —  Les  M6thodistes  bdtissent  des  temples  tant 
qu'ils  veulent  :  cela  ne  leur  coftte  rien ;  les  gouver- 
neurs  mettent  a  leur  disposition  la  corvee  royale. 
Cette  corvee,  appliqu6e  a  leurs  travaux,  prend  pour 
eux  le  nom  de  corvee  de  DieUy  et,  pour  les  Malga- 
ches,  celui  de  corvde  des  Anglais. 

XIII.  —  Les  J6suites  n'ont  ni  la  corvee  royale  ni 
la  corvee  de  Dieu,  Comme  ils  ne  sont  pas  les  plus 
forts,  ils  se  contenteraient  de  la  liberie  de  b&tir  a  leurs 
frais. 

Les  trait6s  leur  reconnaissent  cette  liberte;  mais 
les  M^thodistes  se  moquent  des  trait6s,  sautent  et 
dansent  dessus,  opposent  au  droit  la  force,  la  ruse  et 
les  sterlings. 

Le  P.  Felix  transporte  a  Ambohinome^  un  cercle 
catholique  qui  ^tait  un  peu  loin  de  ce  village. 

Le  dimanche,  tous  «  ceux  qui  desirent  embrasser  la 
»  verite  »  ne  peuvent  y  trouver  place.  Le  temple  pro- 
testant,  au  contraire,  est  vide,  noir,  profond6ment 
triste.  Les  M6thodistes  pressent  les  instituteurs  et  les 
prScheurs  de  ramener  au  bercail  les  brebis  6garees,  et 
suppriment  leurs  salaires.  Cela  ne  r6ussissant  pas,  ils 
pirouettent  sur  la  «  liberty  de  conscience  »,  appellent 
a  la  rescousse  le  Ministre  des  Affaires  Etrangeres,  et 
Son  Excellence  envoie  des  Antily  (gendarmes)  pour 
«  dissoudre  a  coups  de  bdton  Tassembl^e  catholique  » 
et  mettre  aux  fers  les  recalcitrants. 

Le  P.  F61ix  reclame,  et  le  ministre  lui  r6pond  qu'il 
pent  s'6tablir  k  Ambohinome.  Alors  commence,  entre 

1  Village  k  quelques  lieueB  de  Tananarive. 
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les  deux  ^glises,  une  lutte  admirable,  digne  du  pincean 
de  Tauteur  du  Lutrin. 

Le  Pere  achMe  un  terrain  pour  batir  une  ^lise. 
Au  moment  de  la  signature  du  contrat,  un  gendarme 
dit  que  le  terrain  est  k  lui  et  qu'il  refuse  de  le  vendre. 

Le  Pere  achete  un  autre  terrain,  etle  bon  gendarme 
fait  la  m&mo  dtelaration. 

Le  Pere  voit  d'ofl  souffle  le  vent  et  recommence; 
onze  fois  de  suite  le  gendarme  toujours  calme  et  digne, 
lui  oppose  son  veto. 

Enfin,  la  douzieme  tentative  d'achat,  on  ne  saitpar 
quel  miracle,  arrive  a  perfection,  et  le  P.  F61ix  pent 
chanter  avec  enthousiasme,  comme  Tauteur  du  Lutrin: 

Et  le  pupitre  enfio  tourne  sur  son  pivot. 

L'ennemi  ne  se  tient  pas  pour  vaincu,  fait  rouler 
Targent,  courir  les  gendarmes  et  lever  le  b4ton. 

Le  Pfere  am6ne  des  ouvriers  et  fcdt  creuser  les  fon- 
dations  de  son  ^glise. 

Les  Reverends  lancent  leurs  fideles,  qui  comblent 
les  fondations,  et  regrettent  que  le  Pere  ne  soit  pas  la 
pour  lui  prendre  la  barbe  et  le  conduire  bien  loin. 

Le  Pere  se  plaint  au  Ministre,  et  le  Ministre  lui 
r6pond  que  nul  n*a  le  droit  de  persecutor  les  Catho- 
liques.  Aussitot  cette  belle  reponse  connue,  un  ministre 
protestantplante  d'6pines  et  de  raquettes  ^pineuses  le 
terrain  du  P.  F61ix. 

On  en  Stait  1^  au  commencement  de  1883.  Qui 
gagnera?\ 

i  RP.  DB  LA  Vai88i^,  Op.  ott.,  t.  II,  pp.  388-391. 
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Une  haine  profonde  et  un  m6pris  profond  separent 
les  deux  Eglises. 

Les  Protestants  appellent  le  Catholicisme  «  Vldold- 
»  trie  romaine  » ,  «  VIdoldtrie  catholique  *  » ,  «  la 
»  Religion  des  brigands,  fivavahany  ny  jiolahy  ^  » . 

Les  Jesuites  repliquent :  «  momeries  protestantes  » , 
«  h^retiques  «  fanatiques  «  energum^nes  ))^ 
«  ennemis  de  la  v6rit6  »,  inoculateurs  du  «  poison  de 
»  Terreur^  ». 

Que  pensaient  les  Hova  de  bon  sens  ? 

XIV.  —  M.  Garnier,  le  signataire  du  trait6  de 
1868,  dit  au  gouvernement  malgache,  en  quittant 
Tananarive  :  «  Vous  n'aurez  pas  de  difficultes  avec  la 
»  France  pour  les  affaires  du  commerce.  Mais  pour 

>  ce  qui  est  de  la  Mission  Catholique  et  de  la  liberty 

>  religieuse  prenez-y  garde  :  Tempereur  se  reserve 
»  Tavenir  » . 

L'empereur  Napol6on  III  a  6t6  le  serviteur  trop 
soumis  de  TEglise.  C'est  k  r6touffement  de  la  liberte 
de  conscience  et  k  Toccupation  de  Rome  qu'il  doit, 
que  nous  devons  sa  chute  ^pouvantable.  Le  clerg6 
catholique  devrait  Stre  le  dernier,  il  semble,  k  lui 
jeter  la  pierre. 

Eh  bien  1  voici  comment  il  est  trait6  par  le  RP.  de 
la  Vaissi^re  : 

«  L'Empereur  n'6tait  pas  I'homme  choisi  de  Dieu 
»  pour  r^soudre  la  question  de  Madagascar.  Un  an 

1  On  sait  que  les  rois  d'Angleterre,  dans  leur  serment,  traitent  d'tdo- 
latret  les  Catholiques. 
<  RP.  DE  LA  Vaissi^e,  op.  oit,,  t.  II,  p.  395. 
*  RP.  DE  LA  Vai8si4rb,  op.  cit,,  t.  II,  pp.  39,  31,  36,  37,  391. 
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»  apr^s  ces  paroles  de  M.  Garnier,  il  expiait  dans  de 
»  hoQteuses  d^faites  les  tendresses  de  sa  politique 
»  envers  les  ennemis  de  I'Eglise  et  sa  cordiale  alliee 
»  d'oiitre-Manche,  heureuse  de  sa  chute  ^  ». 


XV,  —  Les  PP.  Jesuites  arrivent  le  27  d^mbre 
1844. 


Comme  hommes  et  comme  educateurs,  ils  dSpassent 
de  la  t§te  et  des  Spaules  les  ministres  protestauts 
anglais.  Mais...  Le  mioistre  protestant  anglais, 
quelle  que  soit  sa  secte,  voit  dans  la  religion  un  levier 
et  dans  TAngleterre  la  plus  grande  nation  du  monde. 
Pour  assurer  lasupr^matie  de  son  pays,  pour  T^lever 
toujours  plus  haut,  rien  ne  Tarrfete;  il  dit  voiontiers 
comme  les  conjures  d^Hernani  :  Ad  augusta  per 
angustay  «  aller  au  sommet  par  des  voies  6troites 

Les  Jesuites,  comme  les  autres  religieux,  ne  pensent 
qu'^i  leur  ordre,  ne  travaillent  que  pour  leur  ordre,  se 
servent  de  la  patrie  mais  ne  la  servent  pas. 

XVI. —  Les  Jesuites  ont  obtenu  un  succte d'estime. 
Les  Mithodistes  et  autres  sectes  de  r6v6rends  oat 
donn6  k  TAngleterre  la  pr6pond6rance  religieuse, 
politique  et  commerciale  de  Tile . 

En  1876,  ils  s'occupent  de  la  r6oi'ganisation  de 
I'arm^e,  qui  est  bien  d6chue  depuis  la  mort  de 
Radama  P'.  Avec  une  d^sinvolture  loute  britannique, 
ils  ne  se  donnent  m§me  pas  les  apparences  de  Tequite. 
lis  exemptent  du  service  les  ministres  protestants  et 
leurs  eleves,  et  y  soumettent  les  mission naires  catho- 
liques  et  leurs  616 ves. 

1  RP.  DB  LA  VaISSIArE,  Op,  Ct«.,  t.  II,  p.  41. 
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XVII.  —  M.  Davidson  dirige  k  Tananarive  une 
maison  de  sAnt6  fond6e  et  entretenue  par  les  Metho- 
distes.  U  traite  gratuitement,  par  an,  environ  cinq 
mille  malades.  Pour  recevoir  ses  soins  11  y  a  une  con- 
dition a  remplir,  oh  !  blen  simple,  bien  facile,  surtout 
bien  6dlfiante  :  11  faut  passer  par  le  temple  protestant 
et  y  entendre  le  service  dlvin. 

Les  R6v6rends  ont  une  imprimerie  pour  la  publica- 
tion de  journaux,  de  libelles,  de  llvres  de  piete,  de 
bibles  revices  et  corrigies  par  le  R6v^rend  Griffith. 

XVIII.  —  En  1877  et  1883,  un  6veque  anglican  et 
des  missionnaires  parcourent  les  provinces  plac6es 
sous  notre  protectorat.  lis  voient  les  chefs,  leur  font 
des  promesses,  et,  d*un  air  hypocrite,  leur  d^bitent 
des  mensonges  impudents  et  venimeux.  Unissant 
leurs  efforts  k  ceux  du  gouvemement  hova,  lis  plan- 
tent  quelques  drapeaux. 

Dans  le  mSme  temps,  un  amiral  anglais  monte  a 
Tananarive.  II  a  de  longs  entretiens  avec  la  reine  et 
son  ministre,  probablement  sur  les  courses  et  le  beau 
temps. 

XIX.  —  Rainilaiarivony  trouve  que  tout  va  pour 
le  mieuxet  que  notre  expulsion  n'est  qu*une  affaire  de 
jours.  Ilrefuseavec  persistance,  sous  les  plus  grossiers 
pretextes,  de  remettre  la  succession  de  Jean  Laborde. 
0'6taitderingratitude.  Jean  Laborde,  grand  coeur  et 
intelligence  superieure,  fat  la  providence  de  TEmy  rne. 
Autant  de  causes  de  haine,  autant  de  raisons  pour 
desirer  le  remplacement  des  Francaispar  les  Anglais, 
pour  violer  le  traite  de  1868,  pour  froisser  les  Frangais 
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et  planter,  sor  des  terres  fran^aises  depuis  184D,  le 
drapeau  de  la  Reiue  des  Hova. 

XX.  —  Au  mois  de  mars  1882,  M.  de  Freycin^, 
ministre  des  Affaires  Etrangeres,  fait  dire  k  Raini- 
laiarivony  que  le  gouvernement  de  la  R^publique  nc 
lui  permettra  pas  de  porter  atteinte  a  nos  droits  sor 
Madagascar  ^ 

Rainilaiarivony  ne  comprend  pas,  son  conseil  ne 
comprend  pas,  les  M^thodistes  applaudissent  et  font 
tinter  des  sterlings.  «  Que  nous  veut-on  ?  »  disent-ils, 
en  levant  au  ciel  leurs  yeux  etleurs  mains. —  «  Nous 
voulons  »,  r6pond  M.  de  Freycinet,  «  que  vous  enle- 
viez  les  pavilions  que  vous  avez  plantes  sur  les  cotes 
occidentales  » .  lis  comprennent  alors,  jettent  le  masque 
s'arment  d'impudence  et  nient  nos  droits. 

XXI.  —  A  ce  moment,  les  M^thodistes  lancent 
leurs  6leves  et  leurs  partisans,  et  cette  turbe  ameate 
centre  les  Frangais  Tecume  de  la  population  de  Tana- 
narive. 

M.  Baudais,  consul,  ne  pent  tenir  et  part  poor 
Tamatave.  Quelques  jours  apr^s,  M.  Campan,  cban- 
celier  du  consulat,  est  forc6  d'amener  son  pavilion  ^ 
de  partir  aussi  pour  Tamatave. 

Le  gouvernement  hova  provoque,  par  affiches,  aa 
meurtre  des  Frangais. 

Le  directeur  de  la  maison  Roux  de  Fraissinet  est 
assassine  et  sa  maison  pillSe. 

XXII.  —  U  faut  en  finir,  et  des  ordres  arrivent  au 
commandant  Le  Timbre. 

1  Livre  Jaune  de  1882,  p.  16. 
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Le  17  juin,  cet  officier  passe  un  veston  de  coutil 
blancy  va^  la  canne  k  la  main,  aux  mkis  de  pavilion 
hova,  les  fait  abattre  et  scier,  en  presence  de  la  popu- 
lation. 

Grande  joie  des  Sakalava,  grande  colore  du  minis- 
tre  malgache,  stupefaction  du  clan  methodiste. 

Quoi !  il  aura  suffi  qu'un  officier  frangais  se  pr6sente 
la  canne  a  la  main  pour  que  les  «  h6ros  »  hova  pren- 
nent  la  fuite,  se  dispersent,  s*6vanouissent,  pour  que 
le  tres  noble  pavilion  hova  roule  dans  la  poussiere. 

Son  Excellence  le  premier  ministre  espere  que  cet 
odienx  commandant  Le  Timbre  sera  ch4ti6  de  sa  tem6- 
rit6.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Mahy,  il  est  nomm6 
contre-amiral,  et  cela  cause  encore,  au  palais  minis^ 
t6riel,  une  nouvelle  grande  tempSte. 

U Antananarivo y  navire  unique  de  la  reine  des 
Hova ,  chargeait,  4  Tamatave,  des  troupes  pour 
Majunga.  Le  commandant  Le  Timbre  arrive  et  le 
saisit. 

Rainilaiarivony  est  6tourdi  du  coup,  perd  de  son 
assurance,  et  penche  vers  un  accommodement. 

XXIII.  —  Les  Methodistes  lui  font  comprendre 
que  la  grande  affaire  pour  lui  est  de  gagner  du  temps. 
Cela  lui  parait  sage,  et  il  envoie  a  Paris  une  ambas- 
sade.  La  logomachie  subtile,  tortueuse,  asiatique  des 
ambassadeurs  echoue.  Les  Anglais  off  rent  leurs6ons 
offices.  M.  Duclerc  les  prie  poliment  de  se  m^Ier  de 
leurs  affaires  et  rompt  les  n^gociations  avec  les  hova. 

XXIV.  —  Le  15  f6vrier  1883,  Famiral  Pierre 
quitte  Toulon.  En  huit  jours,  sans  perdre  un  seul 

40 


Digitized  by 


—  686  - 


homme,  il  chasse  de  Majunga  deux  mille  Hova  et 
balaje  toute  la  c6te  nord-ouest. 

11  a  envoy 6  k  la  reine  un  ultimatum.  II  re(oit,  le 
9  juin,  la  r^ponse  d^daigaeuse  de  Sa  Majeste.  Le  10 
il bombardeTamatave,  et  le  12il  en  prend  possession. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26,  un  millier  de  Hova  se 
ruent  sur  le  poste  avancS  du  fort. 

Le  sous-lieutenant  Castanid  et  25  bommes  les 
re^ivent)  les  d^iment  et  les  cbassent  en  ddsordre 
danslamontagne. 

XXV.  —  Tandis  que  Tamiral  Pierre  rosse  les 
Hova,  Ranavalo  II  meurt  (nuit  du  12  au  13  juillet 
1883),  Elle  n'6tait  pas  encore  en  bi6re  que  d6ja  son 
«  auguste  »  ipoux  avait  choisi,  fait  proclamer  reine, 
sous  le  nom  de  Ranavalo  III,  el  pris  pour  fenime  una 
princesse  de  vingt  ans,  assez  bien  de  sa  personne. 

Ranavalo  III,  comme  Ranavalo  II,  est  une  ardente 
methodiste .  L'aimable  enfant  veut  la  liberty  de  con- 
science. . . .  pour  sa  secte.  11  en  est  de  m^me,  il  en  a 
toujours  6t6  de  meme  dans  toute  TEurope.  Le  plus 
faible  demande  a  cor  et  k  crisla  liberty  de  conscience. 
Le  jour  ou  il  est  le  plus  fort,  il  la  veut,  comme  la  bonne 
Ranavalo  III,  pour  sa  secte. 

Les  gens  d'Ambohinambolo  manifestent  Tintention 
de  reprendre  leurs  anciens  dieux.  La  douce,  la  rieuse, 
la  pieuse,  la  lib^rale  Ranavalo  III  les  condamne  a 
rhorrible  et  mortel  supplice  des  fers. 

Ranavalo  III  h^rite  de  la  guerre  commencee  sous 
Ranavalo  II .  Elle  et  son  6poux-ministre  voudraient 
bien  la  terminer.  Les  M6thodistesleur  expliquent  que 


Digitized  by 


—  627  — 


c*est  une  guerre  saintej  uae  guerre  k  outrance,  qu'il 
faut  la  continuer,  qu'ils  finiront  par  Stre  vainqueurs, 
et  que  d'ailleurs  ils  ne  risquent  pas  grand' chose. 

Si  Ton  avait  laisse  a  Tamiral  Pierre  la  liberty  de 
ses  mouvements,  ilaurait  6cras6  les  Hova  et.impos6 
la  volont6  de  la  France. 

XXVI .  —  L'amiral  Galiber,  qui  lui  succfede,  prend 
Vohemar,  Foulpointe,  Fort-Dauphin  et  autres  points 
de  la  c6te  orientale. 

Jules  Ferry  arrive  au  pouvoir.  II  a  des  vues  justes 
et  larges.  La  politique  coloniale  de  Henri  IV,  de 
Richelieu,  de  Colbert,  de  Louis  XIV  le  s6duit.  Mais 
il  a  sur  les  bras  Taffaire  du  Tonkin.  L'horizon  poli- 
tique est  assez  hmpide,  mais  il  faudrait  si  peu  de  chose 
pour  soulever  des  tempfites  et  mettre  I'Europe  en  feu! 
II  doit  aussi  compter  avec  les  Protestants  anglais  et 
frangais.  C'est  un  retard  de  quelques  mois.  II  pourra 
ensuite  donner  un  grand  coup,  terminer  brutalement 
TaflFaire,  et,  malgr6  les  cris  des  sectes  protestantes, 
Imposer  la  reconnaissance  et  le  libre  exercice  de  nos 
droits.  II  ^crit  dans  ce  sens  a  M.  Baudais. 

L'amiral  Galiber  cede  la  place  a  Tamiral  Miot. 

XX VII.  —  I^s  Hova  proposent  au  nouvel  amiral 
une  reunion  de  plenipotentiaires.  C'est  une  com6die. 
L' amiral  renvoie  aux  Mille  et  une  nuits  ces  singes  de 
diplomates,  et  reprend  les  operations  militaires.  II 
construit  un  blockaus  au  fond  de  la  baie  d'Ampassan- 
dava,  bombarde  Mahanoro,  a  cinquante  lieues  de 
Tamatave,  a  Torigine  de  la  route  de  Tananarive, 
bloque  Foulpointe,  Mahambo,  Ten6rive,  Vohemar, 
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End6cembre  1884,  il  bat  les  Hova  Amboonio, 
leur  tue  250  homines,  leur  pread  deux  canons,  leur 
fait  2  000  prisonniers  et  soumet  a  la  France  le  nord 
de  rile,  depuis  le  cap  d'Ambre  jusqu'au  14^  degr6  de 
latitude  sud. 

XXVUI.  —  Le  6  avril  1885,  Jules  Ferry  est  rem- 
plac6  par  M.  de  Freycinet.  Le  9  juin  suivant,  le  traits 
de  Tien-Tsin  termine  la  guerre  du  Tonkin.  Le  moment 
semble  venu  d'en  finir  avec  les  Hova.  Le  30  juillet,  la 
Chambre  des  d6put6s  vote  un  credit  de  12  100  000 
francs. 

M.  de  Freycinet  prescrit  a  Tamiral  Miot  de  faire 
une  derniere  tentative  de  conciliation  et,  en  cas  d'in- 
succes,  de  pousser  la  guerre  a  fond.  La  tentative  de 
conciliation  6choue,  et  le  canon  prend  la  parole. 

XXIX.  —  Les  obus  pleuvent  sur  Tamatave.  Les 
Hova  simulent  T^pouvante  et  fuient  h&tivement.  lis  se 
reforment  a  Farafate,  sur  I'lvondrona,  derriftre  un 
retranchement  arm^  de  nombreux  canons  et  de  fusils 
k  longue  port6e. 

L'amiral  se  laisse  prendre  a  cette  feinte  et  se  met  a 
leur  poursuite.  Le  terrain  a  6te  mal  reconnu.  II 
ignore  qu*a  quelques  centaines  de  metres  en  amont  il 
pourrait  passer  la  riviere  et  tourner  le  retranchement. 
11  prend  position  dans  un  marecage,  combat  it  decou- 
vert  et  fait  des  feux  de  mousqueterie  qui  ne  produisent 
pas  d'effet,  tandis  que  les  ennemis,  heureusement 
mauvais  pointeurs,  tirent  k  leur  aise  et  nous  infligent 
des  pertes. 
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Uamiral  se  perche  dans  un  grand  arbre  effeuiUe, 
bien  en  vue.  C'est  miracle  qu'il  n'ait  pas  6t6  touch6. 
I^es  projectiles  sifflaient  en  chcBur  a  ses  oreilles  et 
coupaieni  une  grosse  branche  a  ses.  c6t6s.  Voyant, 
apres  deux  heures  de  combat,  qu'il  n'y  a  rien  a  faire, 
il  descend  de  son  observatoire,  ramasse  ses  morts  et 
ses  blesses,  et  rentre  a  Tamatave.  Ainsi  fut  lajoum6e 
de  Farafate . 

Les  Hova  ont  le  prestige  et  Torgueil  d'une  victoire 
finale.  Pour  eux,  cette  victoire  efface  celles  de  Tamiral 
Pierre,  de  Tamiral  Galiber ,  de  Tamiral  Miot  lui-meme. 
La  jeune  reine,  a  cheval  dans  un  grand  kabary^  dit 
a  son  bon  peuple  que  Tarm^e  hova  a  mis  en  d6route 
Tarmee  franjaise,  et  qu'elle  a  refus6  de  c6der  un 
pouce  de  la  terre  de  Madagascar. 

Les  Hova  daignent  alors  prater  I'oreille  k  nos 
propositions  de  paix.  II  faut  d'ailleurs  convenir  qu'ils 
sont  bien  inspires. 

XXX.  —  M.  Patrimonio  et  Tamiral  Miot,  nos  pl6- 
nipotentiaires,  se  laisseront  rouler  de  la  meilleure 
'grace  du  monde. 

lis  admettent,  commeplenipotentiaire  deRanavalo 
III,  un  certain  Digby  Willougby,  aventurier  anglais, 
capable  de  tout,  venant  on  ne  sait  d'ou,  pour  le 
moment  gSn^ral  de  I'arm^e  hova. 

Us  ne  savent  pas  un  mot  de  malgache.  lis  n' en  6loi- 
gneront  pas  moins  M.  Campan,  chancelier  du  consulat, 
tres  verse  dans  les  dialectes  madecasses,  tr6shonn6te 
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homme,  qui  devait,  de  droit,  assister  les  pl6nipoleii- 
tiaires  pour  contr6Ier  les  textes. 

II  reclame.  Ces  messieurs  le  laissent  r^lamer.  Us 
s'en  rapporteront  k  sir  Willougby,  et  sir  Willougby 
les  trompera  abominablement,  ce  qui  lui  vaudra  la 
croix  d'offlcier  de  la  Legion  d'Honneur. 

lis  savent  que  nous  avons  poss6d6  Fort-Dauphin 
et  le  sud  de  Tile,  que  B6ti  a  donn6  au  roi  Louis  XV 
une  partie  de  la  cote  orientale,  que  Beniowsky  nous  a 
conquis  tout  le  nord;  ils  connaissentles  conqu&tes  de 
Tamiral  de  Hell,  du  commandant  depuis  vice-amiral 
Fleuriot  de  Langle,  des  amiraux  Pierre  et  Galiber. 
Ntonmoins  ils  reconnaissent  Ranavalo  III  reine  de 
toute  rile  de  Madagascar  *. 

lis  admettent  les  pr^entions  de  Ranavalo,  mais  ils 
superposent  notre  autorite  k  la  sienne,  et  font  de  Sa 
Majeste  un  rouage  gouvememental  dont  nous  tenons 
la  manivelle . 

Les  provinces  que  nous  lui  donnions  de  la  main 
droite^  nous  les  lui  reprenions  de  la  main  gauche, 
augment^es  de  celles  de  son  obeissance. 

Notre  protectorat  s'etendait  ainsi  sur  Tile  entiere, 
et  nous  n'avions  plus  a  compter  avec  les  principicules 
des  territoires  contest6s 

Pour  menagerla  susceptibility  du  Premier  Ministre 
hova,  on  ^limine  du  Traits  le  mot  Protectorat. 

Son  Excellence  n*est  point  satisfaite.  EUe  ne  veut 

i  Art.  12  du  TraiU. 

*  Gabriel  Hanotaux,  V Affaire  de  Madagascar;  Paris,  Calmann 
Uvy,  1896,  pp.  155-277. 
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ni  le  mot  ni  la  chose.  Elle  se  moquera  du  Traits  du 
Resident,  du  Protecteur  et  du  Protectorat,  se  mon- 
trera  incorrecte,  impertinente,  hostile,  et  prendra 
pour  de  la  faiblesse  notre  «  inexplicable  »  patience. 

Le  Traite  du  17  d^cembre  1885  porte,  article  18, 
que  le  texte  franjais  fera  foi,  sous  tous  les  rapports, 
au^i  bien  que  le  texte  malgache. 

Le  texte  malgache  a  done  la  priority.*  Quelle 
modestie  I 

M.  Francois  de  Mahy  rel6vera  cette  plaisante 
histoire : 

Le  texte  frangais  porte,  art.  2,  que  le  Resident  du 
gouvernement  de  la  R6publique  «  pr^sidera  aux 
>  relations  exterieures  de  Madagascar  ».  Le  texte 
malgache  traduit  pr^side^^a  aux^pdscontemplera  avec 
admiration  les. 

Ce  chef-d'oeuvre  de  duplicity  anglo-malgache  est 
grossier,  mfime  ridicule.  Qu'importe!  S.  E.  le  Premier 
Ministre  s'y  cramponne  et  n*en  veut  point  d6mordre. 

XXXI.  —  La  cabaleanglo-franco-biblique  Tassure 
d'ailleurs  que  la  France  n'a  ni  argent,  ni  vaisseaux, 
ni  soldats,  et  lebonhomme  ditqu'elleaboiecommeles 
chiens,  mais  qu'elle  ne  mord  pas.  Les  M^thodistes 
enseignent  dans  leurs  ^oles,  au  nom  du  dieu  des 
Anglais,  que  la  France  a  6td  vaincue  et  r^duite  en  escla- 
vagepar  les  armees  de  leur  gradeuse  reine. 

Des  hommes  n6s  en  France,  de  parents  fran^ais, 
ayant  T&ge  de  raison,  s'unissent  k  leurs  co-religion- 
naires  anglais.  lis  disent,  comme  me  disait^  une  dame 

t  Dans  la  seconde  quinzaine  d*octobre  1902. 
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bretonne  :  «  catholique  d'abord,  franjaise  ensuite  >. 

Selon  eux,  nous  n'avons  aucun  droit  sur  Mada- 
gascar. Cette  ile  appartient  16gitimement,  par  droit 
de  conqufite,  aux  Hova.  Ce  peuple  serait  merveilleu- 
sement  dou6.  Qu'on  lelaisseen  paix  :  iljouerabientSt 
ua  grand  role  politique  et  civilisateur.  Et  puis,  que 
ferions-nous  de  cette  ile  ?  Une  petite  partie  seulement 
vaut  quelque  chose,  et,  depuis  plus  de  trois  siecles, 
elle  est  occupee,  cultivee,  civilis6e  par  les  Hova,  Le 
reste  est  mar6cageux ,  malsain ;  les  Europ^ens  y 
meurent  comme  des  mouches.  Nous  qui  n'avons  pu 
assainir  la  Corse  qui  est  a  notre  porte  et  que  nous  pos- 
s6dons  depuis  plus  d'un  siecle,  nous  ne  saurions 
avoir  la  pretention  d'assainir  Madagascar. 

II  y  a  mieux.  Pour  conqu^rir,  disent-ils,  ce  pays  qui 
ne  vaut  rien,  et  qui  ne  veut  pas  6tre  conquis,  il  fau- 
drait  au  moins  vingt  mille  hommes,  vingt  ans  de 
guerre  et  un  nombre  infini  de  millions. 

En  1873,  un  anglais  a  ecrit  un  livre  contre  les 
FrauQais.  C*6tait  son  droit,  et  des  Anglais,  nos  fiddles 
ennemis,  nous  n'atteudons  guere  autre  chose.  Un 
pasteur  protestant  frangais  (de  Marseille)  a  traduit  ce 
livre,  et,  dans  sa  preface,  on  lit  cette  phrase  :  «  Nous 
»  sommes  oblig6  de  reconnaitre  qu'il  est  heureux, 
>  pour  le  vrai  bien  ,de  Madagascar,  que  Tinfluence 
»  anglaise  ait  prevalu  dans  cette  ile  sur  celle  de  la 
»  France  et  le  christianisnie  evangelique  sur  celui  de 
»  Rome  ». 

UhonnSte  Henry  d'Escamps  trouve  ce  langage 
invraisemblable,  impossible,  impie  I  Voire,  c'est  ce 


que  dit  la  dame  bretonne;  c'est  aussi  ce  que  dit  M.  R. 
Saillens,  pr6fac6  par  M.  Frederic  Passy  ^ 

Les  Anglais  sont  ravis,  toutes  les  sectes  protes- 
tantes  se  pament  d'aise,  et  les  journaux  satiriques  de 
Londres  exercent  sur  nous  leur  verve  in616gante  et 
lourde.  Epousant  les  id6es  des  protestants  frangais  ils 
symbolisent  la  situation  dans  la  fable  Le  Loup  et 
rAgneau,  Le  Loup  porte  Tuniforme  du  soldat  fran^ais. 
11  hurle  sa  cole  re  et  appointe  ses  dents  pour  d6vorer 
TAgneau.  L'Agneau,  c'est  Rainilaiarivony.  L'inno- 
cente  b6te,  timide  et  sans  defense,  tremble  et  b61e 
pitoyablement,  devinant  trop  ce  que  lui  veut  «  cet 
animal  plein  de  rage  » . 

Le  livre  de  M.  R.  Saillens,  selou  M.  Fr6d6ric 
Passy,  n'est  «  ni  au  point  de  vue  politique  ni  au  point 
>  de  vue  religieux,  une  oeuvre  de  parti ».  Un  homme 
grave,  pesantcommeM.  Passy,  direpareille  6normite! 
C'est  acroire  qu'U  a  juge,  comme  Bridoye,  sans  lire. 

Pour  M.  Saillens,  les  Hovaet  les  Anglais  ont  raison 
toujours,  partout,  en  tout,  et  les  Frangais  ont  tort  en 
tout,  partout,  toujours.  11  glorifie  William  Ellis,  Tor- 
ganisateur  du  meurtre  de  Radama  II,  et  Shaw,  qui 
servit  a  nos  soldats  du  vin  empoisonne. 

M.  Passy  fait  un  grand  geste  pontifical  et  invoque 
Texemple  de  lord  Chatam  et  de  M.  Roebuch.  Eh  ! 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  des  anglais  qui  defendent 
rhonneur  de  leur  pays  et  les  frangais  qui  ont  6crit, 
centre  la  France,  Nos  droits  sur  Madagascar? 

1  H.  o*E!scAMP8,  op.  ctt.,  pp.  332  et  suiv. 

2  R.  Saillens,  Nos  droits  sur  Madagascar  et  nos  griefs  contre  les 
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Les  Anglais  vous  applaudissent,  vous  couvrent  de 
fleurs  parce  que  vous  les  servez  avec  talent  et  pour 
lien,  mais  ils  ne  tous  imiteront  pas.  lis  disent  : 
«  Anglais  (Tabor d,  anglicans,  methodistes,  indSpen- 
dants,  wesleyens,  salutistes  ou  n'importe  quoi 
ensuite.  »  Ils  sont  unanimes  pourmettre  au-dessusde 
tout  le  prestige  et  la  grandeur  de  T  Angleterre. 


I.  Le  traits  de  1885.  —  II.  M.  Le  Myre  de  Vilers  k  TananariTe. 

—  III.  Insulte  au  Resident  g^D^ral. —  IV.  Affaire  Kingdon. 

-  V.  Les  Mahodistes  et  Digby  Willoughby.  — VI.  Les  M6- 
tbodistes  poussent  Rainilaiarivony  k  la  r^istance.  —  VIL 
Situation  de  M.  Le  Myre  de  Vilers.  VIII.  La  Cbambre 
des  D^put^s  se  f^che  et  Rainilaiarivony  revient  ^  M.  Le 
Myre  de  Vilers.  —  IX.  Ranavalo  IIL  —  X.  La  question  des 
exequatur,  —  XI.  Intrigues  des  Anglais.  —  XII.  Pourquoi 
ne  Ta-t  on  pas  tu^?  —  XIII.  Digby  Willoughby  condamn^ 
pour  vol.  —  XIV.  M.  Le  Myrede  Vilers  prend  un  cong^.  — 
XV.  M.  H.  Bompard-  —  XVI. Rainilaiarivony  et  les  Metho- 
distes. —  XVII.  Attentats  sur  des  Fran^ais.  —  XVIIL 
M.  Larrouy  et  Rainilaiarivony.  —  XIX.  M.  Larrouy  et 
M.  Hanotaux.  —  XX.  Retour  de  M.  Le  Myre  de  Vilers.  — 

Uovas  examinis  impartiaUmenty  arec  uoe  preface  de  M.  FrMerie 
Passy ;  Paris,  lb85. 

1  0  A  BRILL  Hanotaux,  V  Affaire  de  Madagascar;  Paris,  Calmann- 
Levy,  1896. —  Colonel  Ortus,  Madagascar  et  les  moyens  de  le 
conquiru\  ^tude  militaire  et  politique ;  Paris,  Charles  Lavanxelk, 
1895.  —  Louis  Brunet,  La  France  d  Madagascar^  1815-1895.  — 
Louis  Catat,  op.  cit,  —  Ant.  Jully,  Notes  d^histoire^  proolamO' 
tions  malgaches  (dans  la  Revue  de  Madagascar,  sept.  1899).  — 
Nei'i.e,  op.  cit.,  i.  I.  —  Genial  Qalliemi,  Rapport  d* ensemble  sur 
la  Pacification,  VOrganisation  et  la  Colonisation  de  Madagascar^ 
(oct.  1896  a  mars  1899).  —  Cap.  F.  Hbllot,  La  Pacification  de  Ma- 
dagascar  (op^ratious  d*oct.  1896  &  mars  1899);  Paris,  Chapelot,  1900. 
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XXI.  M.  Hanotaux  devant  Ta  Chambre  des  Ddput^.  — 

XXII.  Qu*al]ons-nous  faire?  —  XXIII.  Le  Ministre  est  pour 
Taction  decisive.  —  XXIV.  Demande  de  credit.  —  XXV. 
M.  Haootaux  devant  le  S6nat.  —  XXVI.  Vote  d'un  credit 
de  65  millions.  —  XXVII.  La  prise  de  Tananarive  est  d6ci- 
d6e.  —  XXVIII.  De  Majunga  a  Tananarive.  -  XXIX.  Prise 
de  Tananarive.  —  XXX.  Les  Fran(^is  dans  Tananarive.  — 
XXXI.  Les  fils  des  Vieux.  —  XXXII.  Les  Vorimo.  — 
XXXIII.  Administration  du  g^n^ral  Duchesne.  —  XXXIV. 
M.  Laroche. 

Ceux  qui  veulent  donner  aux  Hova,  c'est-a-dire 
aux  protestants  anglais,  la  grande  ile  africaine,  fini- 
ront  par  perdre  la  Reine  et  son  Premier  Ministre. 

I.  —  Le  trait6  du  17  septembre  1885  est  impr^cis, 
un  peu  boiteux,  ne  satisfait  personne,  et  ne  donne 
pas  au  Resident  g6a6ral  une  force  militaire  neces- 
saire  pour  faire  respecter  sa  volonte. 

N6anmoins,  interprets  de  bonne  foi,  avec  le  dSsir 
de  s' entendre,  il  dopnerait  une  definition  satisfai- 
sante  des  devoirs  et  des  droits  de  chacune  des  deux 
parties. 

II .  —  Le  Ministre  pensa  que  Tinstrument  vau- 
drait  ce  que  vaudrait  la  main  qui  Tappliquerait,  II 
Toulut  done  un  homme  prudent,  vigilant,  habile,  ini- 
tio aux  roueries  de  la  dipiomatie  orientale,  et  son 
choix  tomba  sur  M.  Le  Myre  de  Vilers. 

Le  14  mai  1886,  M.  Le  Myre  de  Vilers  fait  k 
Tananarive  une  entree  tr^s  solennelle.  Trois  jours 
apr^s,  la  Reine  le  regoit  en  grande  pompe. 

II  d6sire  avoir,  avec  tous  les  Europeens,  des  rela- 
tions cordiales,  et  ne  veut  pas  se  mMer  aux  querelles 
religieuses.  Toutefois  il  t6moignera  beaucoup  de 
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sympathie  a  la  mission  catholique,  qui  reprteente 
Tel^ment  frarigais. 

III.  —  Le  Resident  general  et  le  Premier  Ministre 
paraissent  animes  dii  desir  de  s'enteudre.  Cela  ne  &it 
pas  Taffaire  de  tout  le  monde.  Uu  hautfonctionnaire, 
inspir6  par  les  conseillers  ordinaires  du  palais,  s'ef- 
force  d'amener  une  rupture. 

Suivant  les  traditions  diplomatiques,  le  Resident 
general  oflfrit,  aux  notabilit6s  de  Tananarive,  un 
grand  diner  suivi  d'une  f&te  de  nuit.  La  f§te  etait 
animSe,  gaie,  superbe  et  battait  son  plein,  quand  le 
Ministre  de  la  Guerre,  fils  pr6fere  deRainilaiarivony, 
suivi  d'une  troupe  de  soldats  en  goguette,  entradans 
la  Residence  generale,  et  en  enleva  les  musiciens. 

Le  Premier  Ministre,  tres  affect6  de  cette  injure, 
donna  toutes  les  satisfactions  demand6es. 

Peu  apres,  un  gros  nuage  assombrit  rhorizon. 

IV.  —  M.  Abraham  Kingdon,  grand  dignitaire  de 
la  London  Missionary  Society ^  oflPrait  a  Rainilaia- 
rivony  une  vingtaine  de  millions  centre  la  perception 
des  droits  de  douane,  le  monopole  de  Texploitation 
des  mines,  la  frappe  des  monnaies,  et  la  creation 
d'une  Banque  d'Etat. 

Rainilaiarivony  trouve  Faflfaire  bonne,  espere  que 
le  Resident  g^n6ral  n'y  verra  rien,  et  signe  le  traite 
prepare  par  le  P.  Kingdon. 

M.  Le  My  re  de  Vilers  voit  dans  ce  traite  une  vio- 
lation de  celui  de  1885.  Resident  g^n^ral  et  Premier 
Ministre  discutent  et  ne  s'entendent  pas.  Rainilaia- 
rivony envoie  a  M.  de  Freycinet  un  recit  commente 
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de  la  discussion.  Ce  hova  est  fin,  subtil,  singuliere- 
ment  d61i6.  M.  Le  Myre  de  Vilers  connait  la  gymnas- 
tique  de  la  diplomatie  orientale;  il  ne  se  laisse  ni 
etourdir,  ni  d^monter  et  continue  d'exiger  la  resilia- 
tiondu  traite  Kingdon.  Rainilaiarivony  r6siste;  le 
R6sident,  pour  iui  donner  le  temps  de  reflechir,  fait 
una  absence  diplomatique. 

Pour  le  moment,  la  cour  d'Emyrne  ne  redoute  rien 
tant  qu'une  rupture,  et  la  subite  absence  du  Resident 
g6n6ral  Talarme  grandement. 

Rainilaiarivony  apprend  son  retour  avec  joie  et 
va  de  suite  le  saluer.  De  son  propre  mouvement  il 
lui  oflfre  de  faire  en  France  Temprunt  malgache,  de 
construire  une  ligne  tel6graphique  de  Tamatave  k 
Tananarive,  de  delimiter  notre  territoire  de  Diego- 
Suarez,  d'accorder  k  M.  Suberbie  une  vaste  con- 
cession . 

M.  Le  Myre  de  Vilers  accepte  tout,  la  paix  est 
faite,  les  deux  diplomates  sont  amis  comme  devant. 

V.  —  M.  Abraham  Kingdon  n'est  pas  content,  les 
M^thodistes  sont  furieux,  tripotent  une  revanche,  et 
de  temps  en  temps  soufflent,  dans  le  ciel  politique  de 
TEmyrne,  des  nuages  empoisonnes. 

Un  jour,  la  London  Missionary  Society  annonce  a 
Rainilaiarivony  la  stupefiante  nouvelle  que  Digby 
Willoughby,  pretendu  arabassadeur  hova,  a  6te  regu 
officiellement  par  M.  Waddington,  ambassadeur  a 
Londres,  et  par  M.  de  Freycinet,  chef  du  cabinet  de 
Paris. 

II  a  et6  reju  comme  particulier,  ce  qui  est  trop, 
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beaucoup  trop.  Mais  la  v6rit6  ne  suffit  pas  aux  R6v6- 
rends  et,  d6votement,  ils  d6naturent  les  faits. 

Rainilaiarivony  croit  ce  qui  lui  plait.  Trte  fier 
qu'on  ait  donn^  taut  d'importance  a  son  soi-disant 
ambassadeur,  il  se  redresse,  se  gonfle,  se  grandit, 
pense  qu*on  a  peur  delui,  se  d^tourne  de  M.  Le  Myre 
de  Vilers  et  lui  oppose  des  non  vdumus  et  des  nm 
possumus^lxi^  impdratifs  que  jamais. 

VI.  —  Les  M6thodistes  triomphent  et,  de  plus  en 
plus,  poussent  le  bonhomme  k  la  resistance.  lis  lui 
disent,  dans  le  Madagascar  Times  :  «  Refusez  tout 
»  et  patientez;  voyez,  la  France  recule.  Demain  vien- 
»  dra  un  nouveau  Minist^re  qui  abandonnera  Mada- 
»  gascar  ». 

VII.  —  La  position  de  M.  Le  Myre  de  Vilers 
devient  tr^s  p6nible.  Pour  d6fendre  sa  personne  et 
dieter  sa  volont6,  ila  une  douzaine  d'hommes.  C*est 
une  force  morale;  ce  n'est  rien  pour  des  gens  qui  n*ont 
de  respect  et  d'admiration  que  pour  la  force  brutale. 

Rainilaiarivony  recommence  a  pers6cuter  les 
Fran^ais,  ne  veut  plus  entendre  parler  du  Protec- 
torat  diplomatique,  reduiten  esclavage  nos  prot^g^s 
sakalava  et  antankara,  refuse  audience  au  Resident 
general,  tandis  que  saporte  est  toujours  ouverte  pour 
le  consul  d'Angleterre. 

VIII.  —  M.  de  Mahy,  avise  de  la  situation,  talonne 
ie  Ministere  et  reveille  la  Chambre.  II tonne  au  Palais 
Bourbon,  les  6chos  se  repercutent  a  Tananarive,  Rai- 
nilaiarivony craint  d'avoir  d6pass6  la  mesure  et 
devient  plus  accessible.  M.  Le  Myre  de  Vilers  lui  fait 
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comprendre  qa'k  braver  la  France  il  risque  son  porle- 
feuille,  peut-Stre  davanlage. 

Lareine  pstpour  M.  Le  Myre  de  Vilers,  qui  n'a 
jamais  tromp6  personne. 

IX.  —  Rainilaiarivony  a  fait  reine  la  princesse 
Razatindrahety  parce  qu'elle  6taitb6te,  jeuneet  joiie. 
II  se  trompa  sur  un  point :  Ranavalo  III  n'6tait  pas 
b6te.  II  arriva  qu'elle  eut  sur  lui  Tinfluence  toujours 
tr^s  grande,  souveraine,  irresistible,  qu'a  une  femme 
intelUgente,  jeune  et  jolie  sur  un  mari  qui  touche  k 
la  soixantaine.  Le  bonhomme  se  soumit  k  la  volenti 
de  sa  femme  et  revint  aux  relations  confiantes  et  ami- 
cales  des  premiers  jours. 

Le  18  d6cembre  1886,  il  traite  avec  le  Comptoir 
d'Escompte  de  Paris;  Tindemnite  de  guerre,  fixee  a 
dix  millions  de  francs,  nous  est  vers6e,  et  nous  6va- 
cuons  Tamatave.  Douze  jeunes  Hova  sent  envoy6s  en 
France  pour  terminer  leurs  etudes.  Une  arabassade, 
conduiteparleMinistrede  la  Guerre,  estenvoyee  au 
President  de  la  R^publique. 

La  reconciliation  est  complete,  le  Protectorat 
semble  d6finitivement  accepte. 

X.  —  Get  accord,  si  desirable,  ne  sera  pas  de 
longue  dur6e. 

Le  consul  am6ricain,  tr^s  correct,  demande  son 
exequatur  a  la  Residence  generale. 

Le  consul  anglais,  dans  Tespoir  de  provoquer  un 
conflit,  demande  le  sien  au  Premier  Ministre. 

M.  Le  Myre  de  Vilers  proteste.  Rainilaiarivony 
oppose  une  fin  de  non-recevoir  et  ofFre  de  discuter. 
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Le  Resident  refuse  un  combat  inutile  et  am^ne  son 
pavilion. 

La  situation  est  grave.  La  Reine  le  comprend,  et 
de  ses  beaux  yeux  coulent  des  ruisseaux  de  larmes. 
Le  pauvre  vieux  mari  ne  pent  tenir  k  pareils  argu- 
ments et  apporte  en  personne,  a  la  Residence  g6ne- 
rale,  ses  excuses  et  celles  de  la  Reine. 

Nouvelle  victoire  et  nouvelle  paix  qui  vivra  «  Ce 
que  vivent  les  roses  ». 

XL  —  Au  premier  bruit  de  TatFaire,  les  Parett, 
les  Pickersgill,  la  bande  methodiste  apportent  au 
Palais  la  promesse  que  TAngleterre  enverra  des 
armes  et  de  Targent. 

Rainilaiarivony  refuse  leurs  offres.  II  parait  devi- 
ner  ce  qui  adviendrait  de  son  pays  si  les  Anglais  s'y 
substituaient  aux  Fran^ais. 

Xll.  —  Les  hommes  de  Dieu  voient  rouge. 

Le  12  Janvier  1888,  la  Reine  revenait  de  villegia- 
ture.  M.  Le  Myre  de  Vilers  avait  donne  rendez-vous 
aux  Fran^ais  sur  la  place  d'Andohalo,  pour  la  saluer 
au  passage.  Le  canon  fut  tir6  avant  Fheure  fix6e,  et 
le  Resident  general  arriva  en  retard.  Le  Premier 
Ministre  donne  Tordre  aux  troupes  d'ouvrir  les  rangs 
pour  le  laisser  passer.  Les  soldats  de  la  garde  exe- 
cutent  cet  ordre  avec  mauvaise  humeur,  bousculent, 
frappent  et  pietinentles  porteurs  du  Resident  g6n6ral. 

Deux  jours  apr^s,  le  Madagascar  Times^  journal 
des  Methodistes,  publiait  un  article  intitul6  :  Pour- 
quoineVa-'t'^npas  tvi4f 

Pourquoi  n*a-t-on  pas  profits  d'un  instant  de  con- 
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fusion  dans  les  rangs  des  soldats  pour  assassiner, 
feans  en  faire  expr^s,  M.  Le  My  re  de  Vilers? 

Tant  de  iiel  entre-t-il  dans  T^me  des  divots  ? 

XIII.  —  Le  21  mai  suivant,  le  g6n6ralissime 
Dygby  Willoughby,  Tillustre  plenipotentiaire  de 
1885,  est  degalona6,  d6pouill6  de  ses  concessions, 
expuls6  de  Madagascar  pour  avoir  vol6  au  Gouver- 
nement  une  somme  de  300  000  francs. 

XIV.  —  L'influence  de  M.  Le  Myre  de  Vilers 
grandit  de  jour  en  jour.  Les  M6thodistes  enragent, 
mais  ne  d^sesperent  pas,  et  comme  ils  n'ont  ni  scru- 
puies  ni  sens  moral;  comme  ils  ne  savent  pas  diff^ 
rencier  Thonnfete  du  deshonnete,  le  propre  du  mal- 
propre,  ils  ont  pour  loi  que  la  fin  justifie  les  moyens. 
Ils  s'eflForcent  done,  par  d'odieuses  calomnies,  de 
soulever  centre  nous  les  indigenes.  Pour  cette  fois, 
ils  s'agitent  dans  le  vide. 

La  Residence  g6nerale  et  le  Gouvernement  hova 
sont  d*accord.  M.  Le  Myre  de  Vilers  profite  m^me  de 
cette  accalmie  pour  prendre  un  cong6  bien  m6rit6. 

Au  mois  de  juillet  1889,  il  sera  remplac6  par 
M.  Bompard. 

XV.  —  M.  Bompard  est  un  «  diplomate  de  la 
jeune  6cole  ».  Toujours  aimable,  toujours  souriant, 
il  rend  a  Rainilaiarivony  amabilite  pour  amabilitd, 
flatterie  pour  flatterie,  et  tout  va  pour  le  mieux. 
Mais  un  jour  il  exige  que  les  demandes  di' exequatur 
et  la  correspondance  du  gouvernement  anglais  pas- 
sent  par  ses  mains.  Le  clan  methodiste  bondit,  trouve 
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scandaleux  que  nous  rdclamion^  nos  droits,  coDseiUe 
la  resistance,  et  S.  E.  malgache  refuse  net  d'ex6cuter 
le  trait6  de  1885.  Toutes  les  fois  que  M.  Bompard 
voudra  parler  exeqmtur  on  correspondanceanglaise, 
Rainilaiarivony  aura  sa  colique  diplomatique, 

Pouss6  par  les  Anglais,  il  prepare  ouvertement  la 
guerre,  commande  des  armes  et  des  munitions,  met 
en  etat  de  defense  les  postes  dela  cote  et  construit  des 
ouvrages  de  fortification  k  Tabri  de  Tartillerie 
navale. 

Le  gouvemement  fran^ais  voudrait  conjurer  la 
crise  qui  se  dessine  et  remplace  M.  Bompard  par 
M.  Larrouy.  En  nous  voyant  si  conciliants,  le  Hova 
croit  que  nous  avons  peur  de  lui,  creve  d'orgueiletse 
montre  de  plus  en  plus  intraitable. 

XVI.  —  Visiblement,  Rainilaiarivony  s'affaiblit 
de  corps  et  d^esprit.  Les  officiers  ne  craignent  plus 
sa  debile  main,  piaffent,  agitent  leurs  panaches  et 
leurs  mouchoirs  de  poche,  trainent  leurs  sabres, 
prennent  un  air  farouche  :  si  Tonne  connaissait leurs 
personnes  et  leur  race,  on  en  serait  effray6.  Les 
M6thodistes  tireat,  a  leur  gre,  le  fil  de  cette  marion- 
nette,  et  tout  k  leur  aise,  trompeni  le  peuple.  lis 
disent,  dans  leurs  ecoles  et  dans  leurs  <c  chaires  de 
v6rit6  »,  que  les  statues,  les  tableaux,  les  images  des 
^glises  catholiques  sont  des  idoles ;  que  la  musique  et 
les  pompes  sacerdotales  sont  du  charlatanisme ;  que 
Jesus-Christ  est  n6  en  Angleterre,  ou  il  a  pr^h6,  et 
qu'il  n'a  jamais  voulu  voir  la  France;  que  la  France 
est  esclave  de  T Angleterre ;  que  les  lignes  telegra- 
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phiques  causent  de  mauvaises  recoltes  et  attirent  la 
foudre. 

Avec  la  mSme  loyaut6,  ils  disent  a  Rainilaiari- 
vony  :  Est-ce  que  la  terre  malgache  n'est  pas  d6fen- 
due  par  uae  arm^e  nombreuse,  brave  et  bien  arm6e, 
par  des  difficult6s  de  terrain  insurmontables,  par  les 
gen6raiix  Fievre  et  Hiver?  Vous  n'avez  rien  a 
craindre.  Viennent  les  Frangais !  Ceux  qui  echappe- 
ront  k  vos  balles  et  k  vos  obus  seront  ramass6s  par 
Fievre  et  par  Hiver.  Pas  un  d'eux  ne  verra  T Anala- 
manga,  Tananarive,  ses  palais,  ses  temples,  la  face 
auguste  de  la  Reine  et  celle  de  son  Premier  Mi- 
nistre. 

Puisque  les  hostilit6s  doivent  tourner  a  la  confu- 
sion de  la  France,  le  bonhomme  s'enfonce  sur  les 
yeux  son  chapeau  a  plumes  blanches  et  brave  en  face 
la  Residence  g^n6rale. 

Les  fonctionnaires,  comme  les  reverends,  suivent 
le  pr^cepte  de  don  Bazile. 

Les  Fran^ais,  disenl-ils,  sont  laplaie  de  Madagas- 
car. C'est  pour  assouvir  leurs  exigences  impitoyables 
qu'il  faut  lever  imp6ts  sur  imp6ts  et  faire  corvees  sur 
corv6es. 

Les  malfaiteurs  et  les  p^cheurs  en  eau  trouble  fei- 
gnent  de  croire  ces  mensonges,  orient  vengeance, 
attaquent,  tuent  et  pillent  les  Vahaza  (Anglais,  Fran- 
5ais  et  autres  etrangers). 

D*apres  la  correspondance  6chang6e  entre  M.  P. 
Larrouy,  M.  Le  Myre  de  Vilers  et  M.  Gabriel  Hano- 
taux,  Minislre  des  Aflfaires  6trang6res,  Rainilaiari- 
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vony  est  hypnotist  par  les  Anglais  et  prScipite  la 
ruine  de  son  gouvernement. 

XVII .  —  Tons  les  jours,  sur  tons  les  points  de 
File,  des  attentats  sont  commis.  II  est  seal  k  ne  pas 
voir,  dans  la  plupart  de  ces  crimes,  la  main  de  ses 
fonctionnaires,  etil  les  attribue  tons  aux  Fahavalo, 

A  Tananarive  m6me  les  attentats  sont  frequents. 
M.  Duranda  du  defendre  k  coups  de  fusil,  sa  per- 
sonne  et  sa  maison. 

Les  aides  de  camp  de  Rakotomena,  neveu  de  la 
Reine,  menacent  de  mort  les  serviteurs  indigenes  de 
la  Residence  g6n6rale. 

Le  Resident  gSn^ral  se  plaint^  demande  la  puni- 
tion  des  coupables,  parfois  les  indique.  Le  Premier 
Ministre  ne  veut  rien  entendre.  Pour  Son  Excel- 
lence, les  Vahaza  sont  tuables,  pillables,  incendiables 
k  merci  et  mis^ricorde. 

La  canaille  tananarivite,  pouss^e  en  sous  main  par 
la  gent  gallophobe,  attaque,  a  coups  de  pierres,  les 
soldats  et  les  fonctionnaires  fran9ais. 

XVIII.  —  M.  Larrouy  se  plaint,  et  Rainilaiari- 
vony  lui  fait  cette  r^ponse  :  «  Les  projectiles  en  ques- 

>  tion  ^taient  sans  doute  des  tuiles  ou  des  briques 

>  d^tachdes  de  constructions  peu  solides,  ou  des 
»  cailloux  jet6s  par  des  enfants  en  train  de  se  jouer : 
»  dans  Tun  ou  Tautre  cas,  le  Gouvernement  mal- 
»  gache  n'aaucune  mesure  k  prendre  ». 

Un  soldat  de  Tescorte  du  Resident  gi§n6ral  est 
bless6  gravement  par  Rakotomena  et  ses  aides  de 
camp. 
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Du  coup,  Rainilaiarivony  est  superbe  d'insolence  : 
«  Non  content  »,  dit  M.  Larrouy,  «  d' assurer  au 

>  neveu  de  la  Reine  I'impunit^  la  plus  scandaleuse, 
»  le  Premier  Ministre  vient  de  pousser  Farrogance 
»  jusqu'am'annoncerqueRakotomenaluia  adress6 
»  une  plainte  pour  protester  contre  la  publication, 

>  dans  le  Progris  de  rimerina  et  dans  Ny  Mala- 
»  gasyj  d'un  entrefilet  dans  lequel  ^taient  expos6es 
»  les  circonstances  de  Tagression  du  13  juin  et  le 
»  r61e  que  celui-ci  y  avait  jou6  ». 

XIX.  —  Les  t616grammes  de  M.  Larrouy  devien- 
nent  de  plus  en  plus  pessimistes.  Toujours  M.  Hano- 
taux  lui  recommande  de  gagner  du  temps^  de  retar- 
der  si  la  vie  de  nos  nationaux  n'est  pas  menacee.  Le 
moment  d*assurer  la  retraite  est  arriv6,  et  Rainilaia- 
rivony demande  des  explications  sur  Tannonce  d^envoi 
de  troupes  a  Madagascar. 

Le  Ministre  invite  M.  Larrouy  a  venir  confSrer 
avee  le  Gouvernement,  et  k  diriger  sur  Tamatave 
les  femmes,  les  enfants  et  les  ihvalides. 

XX.  —  Sur  les  instances  de  M.  Hanotaux,  M.  Le 
Myre  de  Vilers  retourne  a  Tananarive.  11  exigera  du 
gouvernement  Antimerina  Texficution  loyale  des 
conventions,  et  fera  signer  un  nouvel  instrument  en 
cinq  articles  qui  precise  certaines  dispositions  du 
trait6  de  1885. 

S.  E.  malgache  manque  au  rendez-vous  qu'Elle  a 
donn6  4  M.  Le  Myre  de  Vilers,  ei  ne  daigne  ni  pr6- 
venir  ni  s'excuser. 

Devant  cette  impertinence,  le  P16nipotentiaire  va 


Digitized  by 


-  646  — 


droit  au  but.  II  donne  a  M.  le  Premier  Ministre,  pour 
accepter  le  traite  qu'il  lui  a  remis,  jusqu'au  26octobre 
1894,  six  heures  du  soir. 

L'Excellence  repond  par  un  contre-projet  en  douze 
articles  que  le  Pl^nipotentiaire  refuse  de  discuter. 
C'etait  pour  le  vieux  renard  malgache  uu  moyen  de 
gagner  du  temps. 

XXI.  —  Pendant  neuf  ans  il  a  joue  ce  petit  jeu, 
mais  il  a  casse  la  corde. 

Le  13  novembre  1894,  M.  Gabriel  Hanotaux,  mi- 
nistre des  Affaires  etrang^res,  disait  a  la  Chambre 
des  Deputes  :  «  II  est  certain  que  ces  neuf  ann6es 
»  n'ont6t6,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  qu'un  long 
y>  pi6tinement  sur  place ;  que,  durant  cette  periode, 
»  toute  la  politique  hova  a  consists  a  61uder  les  dis- 
»  positions  du  traite  de  1885,  a  d6cliner  nos  bons 
»  offices  toujours  offerts  en  vain,  a  replier  enfin  vers 
y>  la  barbaric  et  vers  tons  les  abus  dont  nous  aurions 
»  voulu  le  purger,  un  gouvernement  dont  la  faiblesse 
»  fuyante  ne  se  soutenait  que  grace  a  notre  inexpli- 
»  cable . . . ,  a  notre  inalterable  patience  » . 

II  rappelle  beaucoup  de  crimes  commis  sur  des 
Frangais  et  restes  impunis. 

Le  Hova  a  rejete  nos  derniferes  propositions  et  nos 
nationaux  ont  quitt6  Madagascar. 

XXII.  —  Qu'allons-nous  faire?  occuper  plusieurs 
ports,  nousagrandir  peu  a  pen,  et  attendre?  Comma 
le  dit  le  Ministre  :  «  Ce  n'est  pas  rexp6dition  tout  de 
suite,  c'est  Texp^dition  toujours  ».  Ce  serait  une 
guerre  de  tons  les  instants,  de  guet-apens,  de  brous- 
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sailles,  sans  entrainemenf^  sans  gloire^  coflltant 
autant  d'existences  humaines  et  de  millions  qu'une 
grande  guerre.  Notre  influence  n'y  gagnera  rien, 
notre  commerce  en  souffrira,  «  et  il  faudra'bien  finir, 
»  un  jour  ou  Tautre,  par  resoudre  le  dilemme  de 
»  r^vacuation  complete  ou  de  Taction  decisive.  Mais 
»  ce  jour-lA  Texpedition  se  fera  contre  un  adversaire 
»  pr6venu,  aguerri,  enhardi,  mieux  organise  et 

>  mieux  dirig6  et,  par  consequent,  dans  des  condi- 
»  tions  bien  plus  difficiles  ». 

Au  moment  ou  les  communications  deviennent  de 
plus  en  plus  rapides,  oA  la  sphere  devient  de  plus  en 
plus  petite,  ou  les  puissances  civilisees  se  disputent 
avectant  d'aprete  le  moindre  coin  de  terre  occup6 
par  des  barbares,  «  devons-nous,  pouvons-nous 
»  oublier  le  pass6  deja  si  long  qui  nous  rattache  k  cette 
»  lie,  les  droits  acquis  si  peniblement,  et  d6daigner 
»  les  int^r^ts  qui  commencent  deji  k  s'y  d6ve- 
»  lopper  ». 

Madagascar  est  une  terre  d'avenir.  II  faut  la  reg6- 
n6rer,  non  Tabandonner. 

Notre  Resident  g6n6ral  doit  y  parler  en  maitre. 

XXllI.  —  Nous  prendrons  par  la  force  des  armes 
ce  que  nous  n'avons  pu  obtenir  par  persuasion.  «  Ce 
»  que  je  puis  dire  imm6diatement  »,  s'ecrie  M.  Ha- 
notaux,  «  c'est  que  dans  notre  pens6e,  Texp^dition 
»  projet6e  doit  ^tre  assez  forte  pour  monter,  en  une 
»  seule  campagne,  jusqu'a  Tananarive,  et  pour  gar- 
»  der,  par  la  suite,  le  benefice  de  Teflfort  qu'elle  aura 

>  accompli » . 
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Le  Gouvernement  demanderaquinzemillehommes 
et  soixante-cinq  millions.  C'est  beaucoup,  mais  la 
sagesse  et  Texp^rience  commandent  une  campagne 
prompte,  m6thodique  et  dteisive. 

La  cause  est  entendue  et  gagn^. 

XXIV.  —  Le  23  novembre  1894,  la  Chambredes 
Deputes  discute  la  demande  de  credit.  M.  Gabriel 
Hanotaux  soutient  la  discussion,  r^pond  briliamment 
aux  objections  presentees,  et  resume  en  ces  termes 
rimpressionnante  requite  adress6e  au  Pr&ident  de 
la  R6publique  par  quatre-vingt-dix  colons  de  Tama- 
tave  :  «  Nous  sommes  venus  ici  sur  la  foi  des  traites, 
»  confiants  en  la  protection  que  vous  nous  avez  pro- 
»  mise.  La  vie  nous  est  rendue  insupportable.  Nous 
»  implorons  le  secours  de  la  mere-patrie  » . 

XXV.  —  Le  6  d6cembre,  M.  Hanotaux  est  k  la 
tribune  du  SSnat,  et  montre  que  la  situation  actuelle 
vient  de  la  credulit6,  de  la  sottise  et  de  Torgueil  des 
Hova.  II  aurait  pu  aj outer  :  surtout  k  la  duplicite,  a 
Tavidite,  a  la  d6ioyaut6  des  Anglais. 

Nous  ne  voulions  pas  de  la  conqufete  violente.  Nous 
comptions  sur  Tapplication  franche  et  paternelle  du 
Protectorat  pour  amener  a  la  civilisation,  a  une  meil- 
leure  situation  6conomique  les  populations  malgaches. 
Mais  le  Gouvernement  hova  s'est  mis  dans  les  mains 
de  p^cheurs  en  eau  trouble,  a  reni6  ses  engagements, 
mis  toute  sa  force,  tout  son  savoir-faire  a  entraver 
notre  action. 

Rainilaiarivony  faisait  ce  r6ve  fantastique  de  gar- 
der  du  trait6  de  1885  rh6g6monie  hova  que  nous  lui 
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conc^dions^  et  de  repousser  le  protectorat  qui  en  6tait 
la  contre-partie.  Cest-a-dire  qu'il  prenait  notre  mar- 
chandise  et  voulait  en  garder  le  prix. 

XXVI.  — Nous  n'avions  qu'a  poursuivre  le  paye- 
raent  de  notre  marchandise.  Ainsi  Tavait  decide  la 
Chambre  des  Deputes,  ainsi  le  decide  le  S6nat.  Le 
7  d6cembre  1894,  le  President  de  la  R6publique  pro- 
mulgue  une  loi  qui  ouvre,  aux  Ministeres  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine,  un  credit  de  65  millions  pour 
envoi,  k  Madagascar,  d'un  corps  de  15  000  hommes. 

XXVII.  —  Tous  ceux  qui  connaissent  Madagas- 
car ne  s'accordent  pas  sur  sa  valeur  6conomique  et  sa 
salubrity ;  mais  tous  disent,  depuis  longtemps,  que 
les  Hova  ne  cederont  qu'4  la  force,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent  6tre  vaincus  qu'4  Tananarive. 

Nos  gouvernants  ont  reconnu  que,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  nous  sommes  dupes  de  ces  demi-sauvages, 
et  qu'il  faut  en  finir. 

lis  d^cident  done  de  prendre  Tananarive,  de 
Toccuper  militairement,  et  d'y  imposer  la  volenti  de 
la  France. 

XXVIII.  —  Le  V'  mars  1895,  Favant-garde  du 
corps  exp6ditionnaire,  command6e  par  le  general 
Metzinger,  d6barque  k  Majunga  ^ 

1  Qaelquet  jours  apris  les  ^chot  de  Tananarive  r^percutent  les 
sourds  grondements  du  canon  de  Miadana,  et  le  commencement  de  la 
d^route  de  Tarmee  hoya. 

Rainilaiarivony  ne  8*alarme  pas.  II  croit  que  les  Francis  u*oseront 
pas  s^aventurer  dans  le  hinterland  et  se  contenteront  de  bloquer  les 
ports,  amusement  tres  codteux  pour  la  France  et  sans  danger  pour 
les  HoYa. 

Toutefois,  la  situation  lui  paratt  assez  interessante  pour  motiverla 
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En  quelques  jours,  elle  balaye  les  deux  rives  de  la 
Betsiboka  et  enleve  aux  Hova  les  forts  de  Miadana 
et  de  Marovoay. 

Le  general  Duchesne,  chef  de  Texpedition,  arrive 
le  6  mai.  Le  18  toutes  ses  dispositions  sont  prises. 
Le  9  juin  il  est  devant  Mevatatanana,  position  tres 
forte,  consid6ree  comme  inexpugnable.  Les  Hova, 
surpris  par  la  science  et  la  vigueur  de  I'attaque, 
l&chent  pied  et  nous  abandonnent  un  materiel  con- 
siderable. 

Le  20  et  le  21,  le  general  leur  inflige  deuxdefaites, 

resurrection  de  la  Gaseta  Malagasy^  journal  officie).  Le  premier  an- 
ro^ro  paratt  le  11  avril  1895.  II  contient,  en  quatrieme  page,  una  pro- 
clamation qui  refl^  bien  le  genre  d^esprit,  Torgueil  et  la  maaTaiae 
foi  de  Rainiiaiarivony  et  de  sa  race. 

Laterre  malgache,  y  dit-il,  a  tout  les  agrtoents,  toutes  les  beauts, 
toutes  les  richesses  et  le  meilleur  des  climats.  Tout  le  monde  TenTie, 
elle  n^envie  personne.  Les  gens  qui  la  convoitent  peuvent  la  bJoqner. 
«  Que  nous  fait  le  blocus !  »  Kile  produit  tout  ce  qui  nous  est  ntes- 
saire. 

Les  Strangers  qui,  depuis  longtemps,  cherchaient  dans  Madagascar 
leur  nourriture  «  sont  partis  repus  >.  «  Une  annde  ayant  de  nous  quit- 
»  ter,  ils  ont  du  s^habituer  de  nouveau  k  peu  manger  et  k  serrer  leur 
»  ceinture  ». 

Pour  Rainilaiariyony,  TEurope  est  un  pays  affreux,  ravage  par  les 
tremblements  de  terre,  les  volcans,  les  cyclones,  les  ^boulements,  le 
grisou,  les  bdtes  feroces,  les  Yoitures,  les  gla^ns  qui  tombent  dn  dd, 
la  glace  et  mills  autres  choses  non  moins  terribles  «  qui  engloutifsent 
»  des  millions  et  des  millions  d'existences  etde  fortunes !  ». 

A  Madagascar,  au  contraire,  on  a  «  un  excte  de  bonheur  ».  «  Ceiiz 
»  qui  mangent  sur  une  natte  par  terre  sont  encore  mieux  que  oeu 
»  qui  mangent  k  une  table  n. 

Les  Hova  sont  fous  d*orgueil  et  bons  patriotes.  RainiiaiariTooy 
exploits  ces  sentiments,  avec  succes,  car  de  ces  excitations  sortiront  les 
insurrections  qui  suivront  Toccupation  de  Tananariye. 

(Ant.  Jully,  Notes  (Thistoire,  Proclamations  malgachcSf  dans  la 
Rev.  de  Madag,,  sept.  1899). 
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si  completes  et  si  meurtri6res,  qu'ils  reculent,  d'une 
seule  marche,  jusqu'a  Andriba,  k  plus  de  80  kilo- 
metres au  Sud  de  Suberbieville. 

Le  21  aofit,  le  general  Voyron  arrive  devant 
les  positions  d'Audriba.  Elles  sont  tres  fortes  et  d6- 
fendues  par  5  000  hommes.  Le  general  a  des  troupes 
fatiguees  par  deux  longues  journ6es  de  marche. 
Qu  importe.  Enlevees  d'un  elan  superbe,  elles  atta- 
quent  si  impetueusement  que  les  Hova,  effares,  de- 
moralises, sont  pris  de  panique,  fuient  k  la  d6ban- 
dade,  et  ne  s'arretent  qu'a  30  kilometres  plus  loin. 

La  route  qu'il  faut  faire,  pour  le  transport  des 
vivres,  de  Tartillerie  et  des  impedimenta  avance 
rapidement,  mais  elle  nous  coute  beaucoup  de  vies 
Immaines.  Et  malgre  cette  route,  plus  on  s'enfonce 
dans  le  hinterland,  plus  le  ravitailleraent  devient  dif- 
ficile. 

Le  general  en  chef,  confiant  dans  Tendu ranee  et 
la  valeur  de  ses  hommes,  sachant,  pour  les  avoir  suf- 
fisamment  6prouv6s,  ce  que  valent  les  Hova,  decide 
la  formation  d'une  colonne  legere. 

Cette  colonne  se  compose  de  237  officiers,  4  013 
'combattants  et  1  515  conducteurs  auxiliaires.  Elle 
emporte  22  jours  de  vivres,  140  cartouches  par 
homme,  1  116  projectiles  pour  12  pieces  de  80  milli- 
metres, de  montagne. 

Elle  se  met  en  marche  le  14  septembre.  Le  lende- 
main,  a  Tsinainendry,  elle  culbute  5  a  6  000  Hova 
qui  lui  barraient  la  route. 

Le  17,  elle  carapeaupied  des  Ambohimena,  hautes 
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falaises  qui  font  a  rEmyrne  un  puissant  rempart. 
Ces  monts  sont  ecu  verts  de  fortifications,  et  ces  forti- 
fications sont  defendues  par  la  garde  royale  et  les 
troupes  refoul^  du  Boina. 

La  defense  est  s^rieuse,  et  le  tir  des  canoas  est 
regie  trop  savamment  pour  Stre  attribu6  a  des  Hova. 
Les  assaillants,  stimules  par  Tobstacle,  se  precipitant 
en  torrent,  renversent  tout,  culbutent  tout,  terrifient 
Tennemi  et  le  rejettent  a  45  kilometres  au  Sud. 

Le  26,  ils  enlevent  les  hauteurs  d' Ambohipiara . 
Le  27,  a  Tsimahandry,  le  g6n6ral  fait  halte  pour 
donner  un  peu  de  repos  a  la  troupe,  attendre  le  troi- 
sifeme  Echelon,  prendre  dans  sa  main  toutes  ses  forces 
et  attaquer  Tennemi  dans  ses  demiers  retranchements. 

XXIX.  —  Le  30  il  est  sous  Tananarive.  Le  canon 
hurle  son  solennel  boum  boum ,  six  colonnes  sont  prates 
pour  I'assaut  final,  les  tambours  et  les  clairons  vont 
battre  et  sonner  la  charge  :  juste  k  ce  moment  quel- 
ques  obus  a  la  melinite  eclatent  sur  la  plate-forme  du 
Manjaka-Miadana  (Palais  de  la  Reine).  C'etait  une 
facon  un  peu  brutale  de  frapper  a  la  porte.  La  Reine 
dit  sans  doute,  comme  certaine  remoise  :  «  celui— la 
frappe  en  maitre  !  » .  Elle  fait  hisser  le  pavilion  blanc 
et  envoie  au  camp  un  parlementaire  pour  dire  an 
general  Duchesne,  de  sa  part  :  «  Entrez !  » . 

XXX.  —  Une  heure  apres,  le  g6n6ral  Metzinger 
entre  dans  Tananarive.  Le  general  Duchesne  et  le 
general  Voyron  restent  sur  les  positions  conquises, 
prets,  a  la  moindre  alerte,  a  recommencer  le  bombar- 
dement. 
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Le  lendemain,  l*'  octobre  1895,  le  g6n6ral  en  chef 
fait  son  entree  solennelle. 

Enfin  1  nous  sommes  maltres  de  la  ville  sainte  de 
Tananarive,  tMe  et  coeur  de  Tlmerina  et  de  Madagas- 
car. Cen  est  fait  de  Th^gemoniehova,  de  la  puissance 
occulte  des  Anglais,  des  entMements  seniles  de  Rai- 
nilaiarivony. 

Le  mfime  jour,  a  trois  heures  du  soir,  la  Reine 
signe  le  traite  apport6  par  le  g6n6ral  Duchesne. 

Le  18  septembre,  M.  Hanotaux  a  t6l^graphie  au 
general  en  chef  :  la  resistance  prolong6e  des  Hova 
nous  impose  des  sacrifices;  nous  n'avons  plus  a  ma- 
nager la  Reine ;  nous  avons  le  pouvoir  d'imposer  nos 
conditions ;  nous  d6cidons  de  remplacer  par  un  traili 
unilateral  le  trait6  bilateral  que  vous  avez  emport6  de 
France. 

Le  g6n6ral  a  regu  ce  t616gramme  le  7  octobre.  11  a 
jug6  imprudent  de  revenir  sur  le  fait  accompli. 
M.  Ranchot  croit  qu'avecle  traits  du  l""^  octobre  nous 
ferons  ce  que  nous  voudrons,  sans  crainte  de  provo- 
quer  des  d6sordres  qui  nous  feraient  verser  dans  Tan- 
nexion  et  le  gouvernorat  direct. 

En  cent  trente-cinq  jours,  du  19  mai  au  30  sep- 
tembre, le  g6n6ral  Duchesne  a  conduit  son  armee  a 
500  kilometres  de  sa  base  d' operation.  11  fallait  sou- 
vent  combattre  des  troupes  bienarmees,  bien  retran- 
chees,  tres  sup6rieures  en  norabre;  il  fallait  traverser 
un  pays  sauvage,  accidents,  d6sert :  le  soldat  oppo- 
saitaux  hommes  et aux  choses,  unegaiete  inalterable, 
et  une  confiance  absolue  en  ses  chefs.  Et  le  gSnSral 
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avanfait  avec  m^thode,  d'un  pas  assure,  certain  qu'il 
avait  en  main  une  arme  solide,  bien  Irempte,  k  toute 
6preuve. 

A  Tentr^e  a  Tananarive,  les  clairons  soufflent  fie- 
rement,  k  pleins  poumons,  leurs  marches  les  plus  bel- 
liqueuses;  les  tambours,  Ife  kepi  sur  Toreille,  tapent 
k  tour  de  bras  sur  leurs  caisses;  tous  les  visages  sont 
rayonnants;  le  defil6  est  enlev6  comme  a  la  parade. 

Cette  marche  6tonnante,  regard6e  comme  impos- 
sible, de  500  kilometres,  ces  victoires  au  pas  de 
course,  cette  entree triomphale  etonnent  les  Tanana- 
rivites.  Quelque  chose  les  6tonne  bien  davantage : 
les  vainqueurs  ne  orient  pas  vce  victis  !  ils  n'ont  pas 
un  mot  m6chant,  pas  un  geste  de  haine  ou  de  m^pris, 
ils  respectent  leurs  personnes,  leurs  femmes  et  leurs 
biens.  Comme  le  dit  M.  Gabriel  Hanotaux,  ils  refou- 
lent  leurs  impatiences,  ne  reclament  rien  des  sur- 
prises et  des  brutalit6s  de  la  victoire. 

liCS  Hova  comprennent  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
change,  que  e'en  est  fait  du  vieux  monde  de  brutalites, 
d'abus  et  de  barbaric,  que  la  France  apporte,  dans 
les  pUs  de  son  drapeau,  une  civilisation  nouvelle. 

XXXI.  —  Cela  ne  fait  pas  Taffaire  des  Ombiasy, 
desSikidy,  des  sorciers,  des  parasites  et  des  sei- 
gneurs. 

lis  emboitent  le  pas  a  Rainilaiarivony  et  ils  fana- 
tisent  les  Zanakantitra  (les  Fils  des  Vieux).  Le  22 
novembre,  ces  pieux  idiots  se  soul^vent,  demandant 
r expulsion  des  strangers  et  larestauration  des  anciens 
dieux. 
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II  faut  bien  le  dire,  les  religions  nouvelles  n'ont  pas 
p6n6trela  pensee  malgache.  Bien  que  chretieos  depuis 
longtemps,  ces  barbares  veulent  brftler  les  temples  et 
les  6glises,  les  livres  de  pi6te  et  les  livres  d*instruc- 
tion,  les  pasteurs  et  les  moines.  Ces  gens,  qui  n'ont 
pas  eu  le  coeur  de  d^fendre  leur  pays,  combattent 
avec  fr6nesie  pour  leurs  dieux.  Bardes  d'amulettes, 
ils  se  croient  invulnerables,  affrontent  k  bout  portant 
des  feux  de  salve,  et  ne  se  rendent  qu'apres  avoir 
subi  des  pertes  6normes,  d^moralisantes.  • 

XXXII.  —  Apres  ces  fanatiques,  ce  sont  les 
Vorimo  qui  se  soulevent.  lis  veulent  se  venger  des 
Hova,  leurs  oppresseurs  et  leurs  bourreaux.  Quand 
ils  voient  venir  des  Frangais,  ils  disent  quails  ne  veu- 
lent pas  les  combattre  et  font  leur  soumission. 

XXXIII.  —  Le  general  Duchesne  est  conciliant, 
aimable,  mais  vigilant  et  quelque  peu  rigide.  Raini- 
laiarivony  I'apprend  a  ses  depens.  II  veut  continuer 
son  petit  jeu  de  jadis,  gener  notre  action,  entraver 
le  desarmement :  le  general  Tenvoie  en  Alg6rie  et  le 
remplace  par  un  personnage  k  sa  discretion. 

Avec  le  concours  de  M.  Ranchot  il  organise  Tad- 
ministration  locale.  Tout  passe  par  ses  mains,  il 
decide  tout,  la  Reine  et  ses  ministres  ne  font  que 
transmettre  au  peuple  ses  decisions.  Tons  les  raer- 
credis,  les  gouverneurs  de  TEmyrne  viennent  a  I'au- 
dience  pour  apprendre  de  lui  comment  nous  enten- 
dons  Tadministration,  la  police  et  la  justice. 

Le  general  Duchesne  a  terming  sa  mission,  glo- 
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rieasement,  k  la  satisfaction  du  Gtouvemement  et  de 
la  France  ^ 

XXXI V.  — M.  Laroche  arrive  k  Tananarive,  le 
16  Janvier  1896,  comme  resident  general. 

Aimable,  spirituel,  beau  danseur,  il  est  rornement 
du  Manjaka-Miadana.  Jamais  resident  general  n*a 
recolte  tant  de  sourires  et  d'oeillades  enflammees. 

Mais  tandis  qu'il  triomphe,  le  viei^x  parti  hotxi, 
que  Tentr^e  des  Franfais  a  Tananarive  avait  cons- 
terne,  releve  la  tete,  remarque  que  nous  sommes  une 
poign6e  *  que  les  Hova,  rien  qu'en  se  serrant,  pour- 
raient  6touffer. 

1  D^aucuns  disent,  oomme  Armande  : 


et  ils  out  couTert  d'injures  le  g^n^ral  Dachesne,  qui  n'etait  pai  de  lean 


«  Quand  I'histoire  se  sera  d^ponillee  des  passions  oontemporaines, 
elle  admirera  le  succds  d*une  campagne  meo^,  en  quelques  mots,  a 
des  milliers  de  lieues  de  la  mdre-patrie,  k  cinq  cents  kilometres  de  sa 
base  d'op^ration,  i  tracers  nn  pays  barbare,  sans  routes  et  sans  res- 
sources,  dans  un  climat  redoutable,  en  face  d*un  ennemi  dont  rinsai- 
sissable  presence  ^tait  un  d^uragement  de  plus  pour  des  toldats  qei 
voulaient  se  battre,  et  une  preoccupation  sans  trdve  pour  un  geoM 
force  de  r^gler  sa  marche  sur  la  lenteur  de  ses  approvisionneiDents. 
L'histoire  dira  que  cette  expedition,  par  les  difficultes  quVIle  preesD- 
tait,  n*a  pas  eu  peut-4tre  de  precedent  depuis  celle  de  C^sar  k  trarers 
les  Gaules,  et  elle  8*etonnera  du  modeste  et  sage  m^ite  de  lliomnie 
qui  a  su  rachever,  k  Theure  dite,  et  en  gardant  la  meeure  exacte  de 
Tigueur  et  de  moderation,  d'eian  et  de  discipline  qui  arait  ^  pro- 
crite  k  lui  et  k  ses  troupes  ».  (Gabriel  Hanotaux,  V Affaire  de  3fa- 
dagascar^  pp.  261  etsuiv.). 

«  Officiers   200 


Nal  n*i 


*aura  de  Teiprit,  bora  nous  et  nos  amis. 


amis. 


Soldats  europeens  .  .  .  . 

—  algeriens  .  .  .  . 

—  indigenes  .... 
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D' accord  avec  la  Reine,  avec  les  Ministres  et  les 
hauts  fonctionnaires  malgaches,  il  r^chauflTe  le  senti- 
ment national  et  nous  declare  une  guerre  sans  merci. 

Des  bandes  de  malfaiteurs  battent  les  chemins, 
d6truisent  les  lignes  t^legraphiques,  incendient  les 
villages,  assassinent  les  Frangais  qui  leur  tombent 
sous  la  main,  empSchent  la  culture  des  rizieres, 
affament  Tananarive. 

Le  corps  d'occupation  doit  faire  venir  ses  vivres  de 
Tamatave,  et  les  B  our  janes  exploitent  la  situation  : 
pour  le  transport  d'une  tonne  de  marchandises  qui 
leur  ^tait  pay6,  avant  la  guerre,  450  fr.,  ils  deman- 
dentl  OOOet  1  100  fr. 

L'insurrection  6clatait  sur  plusieurs  points  a  la 
fois.  Nos  soldats  faisaient  des  prodiges  de  valeur  et 
d'endurance,  ettoujours  en  vain.  Quand  ils  avaient 
balayd  une  bande  et  cr66  un  poste,  leur  action  6tait 
finie,  et  les  insurg^s  se  reformaient  un  pen  plus  loin. 

Les  autorit^s  civiles  et  militaires  ne  s'entendaient 
pas  sur  les  moyens  a  employer  pour  r6primer  Tinsur- 
rection.  M.  Laroche  voulait  s'appuyer  sur  la  Reine, 
-les  Ministres  et  les  Andriana  qui  le  roulaient  a  plai- 
sir.  Le  g^n^ral  Voyron,  qui  voyait  mieux  et  plus 
juste,  voulait  pr6cisement  s'en  prendre  a  ces  hauts 
personnages. 

Ce  dualisme  6tait  un  grand  danger.  II  fallait  le 
faire  cesser  ou  nous  resoudre  k  plier  bagages,  a  lais- 
ser  la  nos  morts,  a  pleurer  notre  honneur  et  nos 
beaux  millions. 

Le  Gouvernement  a  r^solu  de  r^unir  dans  la  mSme 
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main  tous  les  pouvoirs,  et  ii  a  fait  choix,  poar  cette 
haute  mission  9  dug^ndral  Gallieni. 


I.  Le  g^n^ral  Gallieni  gouverneur  de  Madagascar.  —  11.  II 
vainct  rinsurrection.  —  III.  Execution  d'lm  ministre  et 
d*un  parent  de  la  Reine.  —  IV.  Exil  d'une  tante  de  la 
Reine.  —  V.  Les  Vieux  Hova.  —  VI.  L'Administratioii. 

—  VII.  Deposition  de  la  Reine  Ranavalo  III.  —  VIII.  Fin 
de  rinsurrection.  —  IX.  Abolition  de  Tesclavage.  — X. 
Les  classes  libres  acclament  la  domination  franchise.  — 
XI.  Politique  k  suivre.  — XII.  La  Justice.  —  XIII.  La  vie 
6l6gante  a  Tananarive.  —  XIV.  Instruction  publique.  — 
XV.  Soldats-professeurs.  —  XVI.  Les  impdts.  —  XVII. 
Musiqueet  Religion.  — XVIII.  Ce  que  veut  la  France.  — 
XIX.  Les  manages.  —XX.  Agriculture.  —  XXI.  Le  Com- 
merce. —  XXII.  Les  D^bitants.  —XXIII.  Travaux  publics. 

—  XXIV.  Les  Pangalanes.  —  XXV.  Domaine  public.  — 
XXVI.  Soldats-colons. 

I.  —  Le  16  septembre  1896,  le  general  Gallieni 
prend  le  commandement  du  corps  d' occupation ;  dix 

1  SOURCES.  —  A.  Grandidibr,  Les  canaux  et  les  laguties  de  la 
cote  orientale  de  Madagascar y  daas  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  Gdag, 
de  Paris,  1886,  1"  trim.  —  Voyage  du  giniral  Gallieni  (cinq  tnois 
autour  de  Madagckscar),  dans  le  Tour  du  Monde,  18^,  1900.  — 
Le  Cap.  F.  Hbllot,  La  Pacification  de  Madagascar  (op^ratioos 
d'octobre  1896  k  mars  1899);  Paris,  Chapelot,  1900.  —  Gkxkral  Gax- 
LiENi,  Rapport  d'ensemble  sur  la  Pacification,  V Organisation  et  la 
Colonisation  de  Madasgascar  (oct.  1896  k  mars  1899).  — Cap.Nbplk, 

Le  Guide  de  V Immigrant  a  Madagascar ;  Paris,  A.  Colin,  1899.   

Gabriel  Hanotaux,  L* Affaire  de  Madagascar;  Paris,  Calmann- 
Levy,  1896.  —  H.  d*Escamp,  Hist,  et  G^gr.  de  Madagascar-^  Paris, 
Firmin-Didot,  1884.  —  E.-F.  Gautier,  VCEuvre  scolaire  d  Mada^ 
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jours  apr6s,  il  remplace  M.  Laroche  comme  resident 
g6a6ral,  et  riunit  dans  ses  mains  les  pouvoirs  civils 
et  militaires. 

Rompu  aux  aflfaires  coloniales  et  a  la  politique  tor- 
tueuse  et  ondoyante  des  Asiatiques,  il  saura  organi- 
ser radministration  et  se  garer  des  pi6ges  du  Man- 
jaka-Miadana.  Tr^s  courtois,  tres  ferme,  il  ne  sera 
le  courtisan  ni  de  Ranavalo  Manjaka  III,  ni  des  prin- 
cesses, ni  des  ministres,  ni  de  personne. 

II.  — Au  moment  de  son  arriv^e,  Tananarive  et 
rimerina  sont  en  feu.  L'lle  entiere,  habilement  cir- 
convenue,  craint  pour  ses  coutumes  et  ses  libert^s  et 
se  montre  hostile  a  la  p6n6tration  frangaise. 

11  fallait,  tout  en  economisant  les  vies  humaines, 
conquerir  rapidement  Tananarive,  Tlmerina,  unr  ter- 
ritoire  plus  grand  que  la  France.  Et  ce  n'etait  pas 
tout  de  conquerir  le  sol,  il  fallait  aussi  conqu6rir  les 
intelligences  et  les  coeurs,  cr6er  une  administration 
appropriee  a  Tetat  de  civilisation  de  chaque  peu- 
plade,  donner  a  I'ensemble  un  mouvement  ascen- 
sionnel  et  progressif. 

Pourcette  ceuvre  colossale  et  d'une  inflnie  d61i- 
catesse,  le  general  Gallieni  dispose  d'un  corps  d'ar- 
mee  de  douze  mille  hommes.  Mais  c'est  un  personnel 
de  choix,  d'une  cohesion  parfaite,  d'un  d^vouement 
absolu,  plein  de  confiance,  marchant  d'un  mSme 
coeur,  d'une  m^me-kme^  d'un  mSme  pas,  vers  le  but 
indique. 

Ils'estvite  rendu  compte  de  la  situation,  en  a  vu 
les  points  malades,  eta  pris  son  parti. 
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II  r6unit  les  ministres  et  les  hauts  personnages 
malgaches  et  leur  tient  ce  langage  :  «  Je  sais  que 
»  certains  personnages  malgaches  en  vue  n'ont  pas 
»  toujours  gar(i6  I'attitude  que  le  gouvernement 
»  frangais  est  en  droit  d'attendre  d'eux  » . 

II  ne  doit  plus  en  Stre  ainsi.  II  r6compensera  les 
fideles  serviteurs  de  la  France  et  de  la  Reine,  et 
primera  tout  acte  d*hostiIit^  centre  Tautorit^  fran- 
caise.  «  II  est  de  votre  int6r^t  personnel »,  leurdit-il, 
»  de  servir  loyalement  la  France,  car  nous  sommes 
y>  definitivement  instalI6s  a  Madagascar,  et  le  gou- 
»  vernement  de  la  Republique  sera  toujours  heureui 
y>  de  r6compenser  les  services  qui  lui  seront 
»  rendus  ». 

III.  —  Le  Ministre  de  I'lnterieur  et  un  oncle  de  la 
Reine  ne  se  croient  pas  touches  par  cette  admonition 
et  continuent  de  diriger  la  rebellion.  Us  sent  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre,  condamn6s  et  fusilles. 

IV.  —  Une  tante  de  la  reine,  qui  passe  pour  6tre 
Tesprit  de  la  famille,  est  notre  ennemie  d6clar^e.  Le 
general  Fenvoie  cuver  sa  haine  k  Sainte-Marie  de 
Madagascar. 

V.  —  Le  parti  national  ou  Vieux  parti  hova  ne 
rend  pas  les  armes.  II  conserve  toutes  ses  pretentions 
et  toutes  ses  esp^rances.  II  croit  qu'avec  de  la  patience, 
de  I'audace  et  de  Thabilet^,  11  arrivera,  comma  sous 
Ranavalo  r%  a  se  d^barrasser  des  Frangais  et  des 
Anglais,  de  leur  civilisation  maudite,  et  k  faire  revivre, 
dans  les  siecles  des  siecles,  Tantique  barbarie,  la 
sainte  ignorance,  les  bons  privileges  et  Tesclavage. 
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Les  Vietcx  ffova  ont  Tappui  de  la  reine,  ils  parlent 
eii  son  nom,  ce  qui  leur  donne  une  force  6norme. 

Les  gouverueurs  hova,  conserves  par  le  general 
Duchesne  et  M.  Laroche,  prennent  parti  pour  les 
rebelles,  pressurent  a  entrance  les  indigenes  et  disent 
que  c'est  pour  payer  le  tribut  exige  par  les  Frangais. 

VI.  —  Le  general  Galiieni  prend  de  suite  des  me- 
sures  administratives  et  militaires. 

II  appliquera  la  politiqice  de  race  dont  il  a  vu  le 
succes  an  Tonkin.  C*est  la  suppression  de  rh6g6monie 
hova,  le  remplacement,  —  par  des  gouverneurs 
autochtones  surveilles  par  des  officiers  frangais,  — 
des  gouverneurs  hova. 

Tout  en  conservant  les  divisions  administratives 
du  protectorate  il  divise  le  territoire  en  circles,  le 
cercle  en  secteurs,  le  secteur  en  sous-secteurs.  Un 
officier  sup6rieur  commande  le  cercle,  des  officiers  et 
des  sous-offioiers  de  choix  commandent  les  secteurs  et 
les  sous-secteurs.  Les  autorites  civiles  leur  sent 
subordonn6es. 

lis  ont  les  pouvoirs  les  plus  6tendus. 

Le  premier  point  du  programme  est  T^crasement 
de  rinsurrection  dans  TEmyrne  et  la  s6curit6  de  la 
route  de  Tamatave  a  Tananarive. 

11 6tablit,  autour  de  la  capitale,  une  chaine  de  postes 
d'une  vingtaine  de  kilometres  de  rayon. 

Quand  la  premiere  zone  sera  pacifiee,  on  s'avancera 
d'un  bond  sur  la  deuxifeme,  on  I'organisera  militaire- 
ment  et  administrativement,  on  rappellera  et  Ton 
remettra  a  la  culture  les  anciens  habitants. 
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La  zone  pacifi^e,  on  recommencera  la  mfeme  ma- 
noeuvre et  Ton  avancera  ainsi,  par  bonds  successife, 
jusqu^a  la  p6riph6rie  de  Tile.  «  Ce  sont  >,  dit-il,  dans 
ses  instructions  du  22  mai  1898,  «  les  indigenes  ia- 
»  soumis  de  la  veille  qui  nous  aident,  qui  nous  servent 
>  a  gagner  les  insoumis  du  lendemain  ». 

Six  mois  plus  tard,  il  ordonne  «  de  mettre  fin  aux 
»  incendies'  de  villages  comme  moyen  de  repression 
)^  vis-^i-vis  des  habitants  insurges  ». 

II  adresse  aux  populations  une  proclamation  que  je 
resume  ainsi : 

«  De  nombreux  habitants,  soutenus  par  des  grands 
et  par  la  Cour,  sont  en  insurrection,  alarment  les 
honnfites  gens,  emp^chent  les  travaux  des  champs  et 
entravent  le  commerce.  Le  peuple  est  trompe.  II  faut 
que  grands  et  petits  rentrent  dans  le  devoir.  II  n'y  a 
qu'une justice;  elle  frappera  de  mSme  sorte tousles 
coupables  ». 

C'en  est  fait  de  la  politique  de  managements.  Bean- 
coup  d*insurg6s  se  soumettent,  beaucoup  d'anciens 
seigneurs  f^odaux  viennent  a  nous  et  nous  servent 
utilement.  Mais  la  reine  et  les  palatins  font  bloc  et 
sont  irreductibles.  II  est  facile  de  voir  que  Ranavalo, 
par  son  action  directe  et  son  prestige,  est  le  senl 
obstacle  a  la  pacification. 

VII.  —  La  Reine  manque  ses  engagements  d 
croit  pouvoir  le  faire  en  conscience  parce  qu'elle  les  a 
sign6s  r^p^e  sous  la  gorge ;  —  voire  1  c'est  toujours 
ainsi  que  se  font  les  trait6s  depaix.  SMI  arrive,  par 
fortune,  que  la  force  passe  du  vainqueur  au  vaincu, 
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celui-ci,  k  son  tour,  pose  un  pied  victorieux  sur  la 
t6te  de  son  adversaire  et  lui  crie  dans  Toreille,  en  lui 
faisant  sentir  la  pointe  de  Tdp^e  :  Vce  Victis!  Mais  il 
ne  faut  pas  se  faire  illusion,  prendre  son  d^sir  pour  une 
realite.  C'est  ce  qu'a  fait  Ranavalo  III,  a  son  dam ! 

Le  26  f^vrier  1897,  k  huit  heures  du  soir,  elle  est 
pr6venue  que  e'en  est  fait  de  sa  royaut6.  Quatre  heures 
plus  tard  elle  quilte  Tananarive;  quelques  jours  apres, 
elle  attend,  a  la  Reunion,  son  depart  pour  TAlgdrie. 

VIII.  —  L'insurrection,  ainsi  decapit^e,  la  pacifi- 
cation marche  rapidement.  Au  mois  de  mars,  le  g6n6ral 
met  en  liberty  les  detenus  politiques  et  gr^cie  plusieurs 
chefs  d'insurrection.  Quandles  generations  que  nous 
formons  entreront  en  ligne,  les  Vieux  Hova  seront 
engren^s  dans  le  mouvement  et  pourront  reprendre 
leur  place  sociale. 

IX.  —  Quand  nous  sommes  arrives  k  Tananarive, 
il  y  avait,  dans  Madagascar,  500  000  esclaves  d'une 
valeur,  au  taux  16gal,  de  75  millions  de  francs. 

II  y  a  sept  sifecles,  k  trois  ans  pres,  qu'un  de  nos 
rois  disait  :  «  selon  le  droit  de  nature,  chacun  doit 
»  naitre  franc  ».  Le  general  Gallieni  ne  pouvait  pas 
penser  a  conserver  Tesclavage  dans  un  pays  de  domi- 
nation frangaise.  Mais  les  seigneurs  hova  et  betsileo 
ne  nous  pardonneraient  jamais  d'amoindrir  ainsi  leurs 
heritages  I  Le  general  se  demandait  aussi,  non  sans 
inquietude,  ce  que  les  esclaves  feraient  de  leur  liberty. 

Les  choses  se  passerent  mieux  qu'il  ne  Tesperait. 

Les  seigneurs  s'etant  rebelles,  il  n'avait  plus  k  les 
menager. 
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Quant  aux  esclaves,  ils  s'arrang^rent  parfedtement 
Les  uns  continuferent  leurs  industries,  les  autres  res- 
terent  sur  leurs  petites  propri6t6s  ou  se  lou6rent  i 
leurs  anciens  maitres,  d'autres  entr^rent  dans  la  mi- 
lice  ou  dans  les  raiments  de  tirailleurs  en  formation. 

X.  —  Les  autres  classes  de  la  population  sentent 
que  nous  les  avons  tir6es  des  griffes  des  Hova.  Elles 
apprecient  les  avantages  de  notre  regime  et  nous 
tendent  les  bras.  «  Ce  sont  elles  »,  dit  le  general, 
«  qui,  lors  de  mes  diverses  toum6es  dans  Tile,  se 
»  portaient  en  foule  au-devant  de  moi,  v6tues  de 
»  vStements  europ6ens,  pr6c6dees  de  drapeaux  fran- 
»  gais,  pour  montrer  leur  reconnaissance  au  repre- 
»  sentant  du  Gou vernement  de  la  R6publique  pour  les 
»  avoir  aflfranchies  d'un  joug  d^test^  ». 

XL  —  II  faut  traiter  ces  populations  avec  bien veil- 
lance  et  fermet6,  ne  point  les  heurter  dans  leurs  moeurs, 
leurs  croyances  et  leurs  habitudes,  les  faire  venir  a 
nous  par  le  seul  effet  de  I'exemple  et  de  la  lente  infil- 
tration de  notre  civilisation. 

Nous  voulons  la  colonisation  aussi  rapide  que  pos- 
sible ;  il  ne  faut  pas  Tentraver  par  Tintrusion  forcee  de 
doctrines  que  ces  gens  ne  peuvent  pas  comprendre. 

D'autres  choses  sont  a  6viter.  Les  Malgaches  sont 
habitu6s  a  beaucoup  d'espace  pour  leurs  cultures  et 
leurs  troupeaux.  II  ne  faut  pas  que  notre  premier 
contact  soit  une  restriction  d'un  droit  qu*ils  tienneni 
des  ancfetres  et  qu'ils  consid6rent  comme  sacre. 

Les  Anglo-Saxons  suppriment  tout  simplement  les 
peuples  qui  les  genent.  L'ame  frangaise  a  une  autre 
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conception  du  respect  de  Thumanit^.  EUe  aime,  ca- 
resse,  berce  et  soutient,  pour  les  elever  jusqu'a  elle, 
les  peuples  jeunes  qu'elle  conquiert. 

Sur  Tadministration,  sur  la  justice,  comme  sur 
toutes  choses,  le  general  Gallieni  a  des  idees  bien 
arr6t6es,  tres  sages  et  tr6s  pratiques. 

II  voudrait  la  constitution  de  grandes  provinces  qui 
seraient  administrees  par  trois  ou  quatre  fonctionnaires 
fran^ais,  largementretribu^s,  stables,  pouvant  compter 
sur  Tavenir,  connaitre  a  fond  le  pays,  administrer 
avec  suite  et  autorite,  faire  des  projets  a  longue 
6cheance.  Le  personnel  malgache  place  sous  leurs 
ordres  serait  r6duit  au  minimum  et  devrait  passer 
deux  ou  trois  ans  dans  une  6cole  d'administration. 

XII.  —  Les  «  Hommes  de  loi  »  se  sont  abattus  sur 
rimerina  comme  des  corbeaux  sur  une  proie.  lis  «  ne 
sont  soumis  a  aucune  capacity,  a  aucune  discipline  ». 
Leur  ing6rence  est  «  coftteuse,  inexp6riment6e  et 
g6neralement  malhonnSte  ».  lis  trouvent  toutes  les 
causes  imperdables,  provoquent  des  proems,  les  entre- 
tiennent  et,  comme  le  juge  Dandin,  «  ne  laissent  aux 
plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles  ».  Les  Hova,  —  fins, 
ruses,  delies,  libres  de  scrupules,  —  se  mettront  de 
la  partie,  et  cela  ne  tardera  guere.  Heureusement,  le 
g6n6ral  veille.  U  n'arrachera  pas  cette  mauvaise  herbe, 
mais  il  la  tiendra  dans  un  tel  6tat  de  maigreur  qu'elle 
ne  pourra  pas  se  reproduire. 

Louis  XIV  voulait  que  Ton  appliquM,  aux  affaires 
indigenes,  la  procedure  simple,  expeditive  et  pen 
coftteuse  de  la  justice  consulaire.  Le  general  reprit 


Digitized  by 


—  666  — 


ridee  du  grand  roi  et  fit  rendre  le  d6cret  de  1898,  qni 
porte  que  la  procedure  des  aflfaires  indigenes  sera 
celle  des  justices  de  paix,  procedure  qui  a  rimmense 
avautage  de  respecter  les  us  et  coutumes  du  pays  et  de 
faire  prevaloir  la  conciliation. 

Nos  officiers  s'acquittent  avec  tact  de  leurs  d6iicates 
fonctions  judiciaires. 

lis  sont  assist6s  d^avocats-d^fenseurs  qui  sent  li- 
cenci6s  en  droit,  assermentes,  cautionn^s,  tarifes  ^ 
surveilles  parle  Procureur  general,  lis  sont  au  nombre 
de  quatorze,  sept  a  Tananarive  et  sept  dans  le  ressort. 
Ce  sont  «  des  hommes  probes  »  qui  ne  donnent  lieu  k 
aucune  plainte. 

Xlll.  —  Nous  donnons  aux  Malgaches  une  bonne 
justice,  nous  leur  assurons  une  vie  facile,  paisible, 
ouverte  a  Tesp^rance,  et  ils  disent  volontiers,  comme 
le  doux  chantre  de  Melaenis  : 


lis  ont  facilement  oublie  le  fandroana  ou  or  Bain  de 
laReine  >,  et  le  Quatorze-Juillet,  —  avec  ses  salves 
d'artillerie,  ses  revues,  ses  fanfares,  ses  trophees,  ses 
feux  d' artifice,  —  les  enchante. 

Les  salons  de  la  Residence  gen6rale  et  des  grands 
dignitaires  leur  sont  souvent  ouverts  et  ils  en  profitent 
largement.  La  haute  soci6t6  malgache  s'y  grise  de 
musique,  y  danse  des  quadrilles  et  des  cotillons ;  on 


Oh !  moi,  tout  ce  que  je  veux, 
G'est  une  mattresse  aim^, 
C'est  ma  barbe  parfum^e, 
Et  des  fleurs  dans  mes  cheveux. 
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y  remarque,  avec  plaisir,  r616gance  des  femmes  et  la 
correction  des  hommes. 

Les  dames  ont  leur  jour  et  cultivent  avec  ardeur 
Tart  de  parler  pour  ne  rien  dire . 

Tananarive  possede  un  th6Mre,  des  cercles,  des 
courses,  des  tauromachies,  une  academie,  une  soci^te 
qu'ils  appellent  Sport-^Club.  Pourquoi  Sport-Club? 
Le  vocabulaire  frangais  est-il  si  pauvre  qu'ou  ne 
puisse  y  trouver  I'equivalent  de  ces  deux  mono- 
syllabes?  Seraient-ils  deja  Snohs^  c'est-a-dire  «  sa- 
vetiers  »,  c'est-a-dire  admirateurs  passioun6s  de  ce 
qui  est  idiot? 

En  somme,  la  haute  soci^te  malgache  s'habille  a  la 
frangaise,  vit  a  la  fran?aise,  dans  des  maisons  fran- 
gaises ;  elle  prend  plaisir  a  nos  amusements,  s'impregne 
de  nos  ridicules ;  bient6t  elle  pensera  en  franfais  et 
parlera  fran^ais. 

XIV.  —  Selon  la  remarque  de  E.-F.  Gautier,  les 
Hova  sont  des  d^racin6s.  lis  ont  perdu  leurs  ancfitres, 
leurs  souvenirs,  leur  individuality  historique.  Comme 
s'ilsarrivaient  ala  vie,  ils  sont  souples,  imitatifs,  tres 
impressionnables.  Leur  francisation  sera  facile  et  sera 
I'oeuvre  des  maitres  d'ecole.  Le  general,  qui  a  vu  d'un 
coup  d'oeil  juste  la  situation,  a  fonde  k  Tananarive  et 
a  Fianarantsoa  des  ecoles  normales  d'instituteurs  et 
'^d'institutrices,  des  ecoles  professionnelles  \  d'agri- 

i  Eq  1900,  les  appreDtis  de  d^but  de  T^cole  professionnelle  de  Tana- 
oarive  etaieot  dc-venus  des  ouvriers  habiles  et  plusieurs  pensaient  k 
«*etablir.  (E.-F.  Gautier,  Vasuvre  seolaire  d  Madagascar,  dans  Ja 
Hevue  d€  Madag.,  i&wv,  1901).  Nous  mettODS  largement  k  contribution 
Tetude  de  M.  Gautier. 
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culture,  de  m^decine,  un  hdpital,  un  institut  bacttrio- 
logique. 

II  avait  ouvert,  a  TEcole  Le  Myre  de  Vilers,  un 
cours  de  droit,  mais  il  I'a  ferm6.  Les  Hova  naissent 
processifs  et  plaident  pour  plaider,  par  amour  des 
proces.  II  n'6tait  pas  n6cessaire  de  donner  des  armes 
k  cette  passion  d6jA  trop  florissante,  et  11  a  pense  que 
mieux  valait  former  de  bons  artisans  que  de  mauvais 
hommes  de  loi. 

En  1900,  rimerina  comptait  1  900  6coles  dent 
1  750  confessionnelles. 

Quand  le  g6n6ral  Gallieni  a  pris  le  gouvemorat,  les 
6coles  6taient  deja  nomb reuses,  mais,  sauf  a  Tanana- 
rive et  k  Fianarantsoa,  elles  ne  visaient  que  la  propa- 
gande  religieuse,  n'enseignaient  que  des  cantiques  et 
des  exercices  de  pi6t6.  Les  mattres,  protestants  anglais 
ou  fran^ais,  6taient  nettement  hostiles  aux  int^rfits 
frangais. 

Le  general  ne  touche  pas  k  la  liberty  de  la  propa- 
gande  religieuse,  mais  il  exige  que  Tenseignement  a 
tous  les  degr6s  ait  pour  objectif  la  francisation  des 
indigenes  et  que  la  moiti6  du  temps  soit  consacrie  i 
Tetude  de  la  langue  frangaise,  qui  doit  devenir  une 
seconde  langue  maternelle. 

Nous  avons  cru  faire  acte  de  g6n6rosit6  en  n'impo- 
sant  pas  aux  Bretons  Tusage  de  la  langue  frangaise;' 
aujourd'hui,  apres  quatre  siecles  d'annexion,  la  Bre- 
tagne  n'est  guere  plus  frangaise  et  guere  moins  noire 
qu'au  temps  du  roi  Louis  XII. 

11  ne  faut  pas  avoir  k  Madagascar  les  scrupules 
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ridicules  et  impolitiques  qui  nous  out  si  mal  r6ussis 
en  Bretagne. 

Les  ecoles  congreganistes  appliqueront  les  pro- 
grammes officiels  et  seront  soumises  aux  inspections. 

C'est  ce  qui  fit  dire  a  M.  Griffith,  missionnaire 
anglais  :  «  J*ai  bien  peur  que  le  plus  clair  r6sultat  des 
»  eflforts  de  nos  missionnaires  a  Madagascar  n^ait  6te 
>  de  former  une  arm6e  d'employ^s,  de  scribes,  de 
»  charpentiers,  demagons,  etc.,  pourle  b6n6fice  de 
»  nos  amis  les  Frangais  ». 

LesJ^suites  sont  des  educateurs  habiles,  aimables, 
accueillants. 

Les  Anglais  sont  raides  comme  des  hommes  de 
bois  et  froids  comme  des  hommes  de  glace ;  ils  ensei- 
gnent  des  cantiques,  la  haine  de  la  France,  et  pr6- 
chent  que  Jesus-Christ  est  ne  en  Angleterre. 

Rainilaiarivony  les  protfege,  met  a  leur  disposition 
Martin-baton,  et  ils  ont  97  0/q  de  la  population  sco- 
laire. 

Rainilaiarivony  est  parti,  Martin-b&ton  est  mort, 
les  Malgaches  envoient  leurs  enfants  ou  ils  veulent, 
et  97  O/o  vont  aux  6coles  francaises. 

XV.  —  Mieux  que  les  mSthodistes,  mieux  que  les 
PP.  J6suiteSj  le  soldat  de  marine,  —  bon,  jovial  et 
d6brouillard,  —  fait  aimer  lai  France.  Gaiement,  sans 
morgue,  sans  pose,  il  enseigne  la  lecture,  I'ecriture, 
rarithm6tique,  la  culture  des  jardins,  T^levage  des 
abeilles,  la  fabrication  du  miel,  du  beurre  et  du  fro- 
mage. 

II  est  bien  vrai  que  tous  les  maitres  fournis  par 
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Tarmee  ne  sont  pas  esclaves  des  regies  de  la  peda- 
gogie.  II  est  arriv6  que  des  petits  Hova  ont  r^pondu 
au  general  avec  un  bel  accent  meridional  ou  alsacien. 

Le  malheur  n'est  pas  grand. 

Dans  chaque  village  pacific,  il  faut  une  6cole  fran- 
gaise  snrmontee  d*un  drapeau  tricolore,  et  Ton  n'a  pas 
toujours  sous  la  main  un  6l6ve  de  TEcole  normale ; 
que  Ton  continue  done  k  prendre  des  Marsouins, 
dussent  les  petits  Hova  parler  moins  purement  que 
les  pay  sans  tourangeaux  la  douce  «  langue  d'oui ». 

XVI.  —  Sous  Fancien  regime,  les  Malgaches 
payaient  6  4  7  millions  d'impots.  Les  deux  tiers  se 
fondaient  dans  les  mains  des  percepteurs  et  des  inter- 
mediaires.  Le  tiers  qui  arrivait  au  Manjaka  Miadana 
se  confondait  avec  les  fonds  priv6s  du  couple  royal, 
et  le  peuple  n'en  revoyait  jamais  une  piastre. 

Le  Gouvernement  de  la  R6publique  ne  demande  pas 
plus  que  le  gouvernement  royal,  mais  les  nobles,  les 
Ombiasy^  les  sorciers,  les  Sikidy  payent  comme  les 
autres  et  la  totality  de  la  recette  arrive  au  Tr6sor.  Au 
lieu  de  sMmmobiliser  dans  les  caves  de  la  Reine  et  du 
Premier  Ministre,  ou  de  satisfaire  des  caprices,  il  sert 
a  la  remuneration  des  fonctionnaires,  a  la  construction 
de  routes,  deponts,  de  ports,  d'6coies,  des  divers  or- 
ganes  n6cessaires  a  la  vie  d'un  peuple.  Sans  aggra- 
vation des  charges  fiscales,  par  le  seul  jeu  d'une 
administration  intelligente  et  honnfete,  les  recettes 
locales  se  sont  eiev^es,  de  3  millions  en  1896,  a 


7  093  000  en  1897,  a  10  millions  en  1898,  a  11  mil- 
lions en  1899,  a  13  772  000  fr.  en  1901. 
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Chacun  peut  verifier  la  cote  de  ses  imp6ts,  et  les 
percepteurs  sont  serr6s  de  si  pres  qu'ils  soat  honnfttes. 

XVII.  —  11  y  a  quelque  chose  que  les  Hova 
aiment  autant  que  la  terre,  peut-6tre  davantage, 
c'est  la  musique.  lis  pr^ftrent  Taccordeon  au  violon- 
calebasse  et  au  tam-tam.  lis  vont  au  temple  ou  a 
r^glise  non  pour  «  adorer  FEternel  »,  mais  pour  en- 
tendre de  la  musique.  Le  grondement  puissant  des 
orgues  les  transporte  au  cafe-concert,  les  ravit.  lis 
distinguent  le  Protestantisme  du  Catholicisme  par 
la  musique  et  les  pompes  du  culte  et,  des  deux  reli- 
gions, ils  donnent  le  choix  pour  un  air  de  fliite. 

lis  voyaient  bien  d'ailleurs  que  les  M6thodistes  et 
autres  Rev6rences  ejusdem  farince  6taient  d'onc- 
tueux  hypocrites,  qui  faisaient  de  la  religion  une 
reclame  pour  vendre  des  cotonnades,  et  une  pioche 
pour  ouvrir  la  voie  aux  armees  anglaises.  Ils  ont  vu 
sans  peine  que  les  Jesuites  etaient  plus  horames  de 
bien,  peut-^tre  parce  qu'ils  etaient  les  plus  faibles. 

Tout  bien  pes6,  ils  ne  les  differenciaient  guere  que 
par  la  coupe  de  leurs  vStements. 

En  cela,  ils  se  trompaient. 

Le  Methodiste  est  anglais  jusque  dans  les  moelles.. 
U  veut  par  tons  les  moyens,  meme  les  plus  criminels, 
la  grandeur,  le  prestige  et  la  prosperite  de  son  pays. 

Le  moine,  au  contraire,  n'est  que  moine,  rien  que 
moine.  II  a  pour  famille  ceux  de  sa  robe,  pour  patrie 
son  convent,  pour  chef  un  etranger  :  il  est,  dans  la 
main  de  cet  etranger,  comme  un  cadavre,  perindd  ac 
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cadaver  J  et  lai  doit  an  d^vouement  absolu,  sans  res- 
triction, usque  ad  mortem.^ 

II  trompette,  claironne  et  tambourine  des  succes 
immenses,  miraculeux.  Les  devotes  pleurent  de  joie, 
glapissent  des  hosanruij  et  rognent,  poar  la  maison 
du  bon  p6re,  I'h^ritage  de  leurs  enfants. 

On  s'aper^oit,  plus  tard,  que  ces  succes  sont  imagi- 
naires,  mais  on  n'en  veut  rien  croire. 

Moines  et  pasteurs  travaiUent  chacun  pour  soi.  Les 
uns  ne  servent  pas  la  France,  les  autres  la  des- 
servent. 

Le  5  octobre  1896,  presque  des  son  arriv6e,  le 
g6n6ral  Gallieni  les  previent  que  «  tons  actes,  toutes 
»  paroles,  qui  seraient  de  nature  a  nuire  au  prestige 
»  et  a  rinfluence  du  nom  franjais  entraineraient  aus- 

>  sit6t  la  fermeture  du  batiment  religieux  ou  le  fait 

>  aurait  eu  lieu  et  la  punition  du  coupable  » . 

Moines  et  ministres  harcelaient  la  reine  :  c'etait  a 
qui  la  convertirait  et  lui  ouvrirait  les  portes  du  para- 
dis. 

La  bonne  dame  ^taitfttichiste,  comme  ses  ancfetres 
et  comme  ses  sujets.  11  importait  peu  qu'elle  fnt  bap- 
tisee  par  immersion  ou  par  infusion,  par  un  catholique 
ou  par  un  protestant,  avec  des  formules  latines  ou 
avec  des  formules  anglaises,  mais  on  voulait  faire  de 
son  choix  une  affaire  politique,  et  cela  n*6tait  plus  du 


Le  g6n6ral  Gallieni  fit  savoir  que  la  reine,  comme 
tons  ses  sujets,  pouvait  6tre,  k  son  gr6,  catholique. 
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protestante  ou  f6tichiste,  et  que  sa  conversion  ou  sa 
non  conversion  n'avait  aucun  int^rfet  politique. 

Pour  amortir  la  rage  du  pros61ytisme  et  les  haines 
religieuses,  il  a  interdit  les  ceremonies  du  culte  sur  la 
voie  publique,  soumis  a  Tautorisation  Touverture  des 
6coles,  interdit  I'existence,  dans  le  m6me  village, 
d*6coles  de  diflferents  cultes. 

Le  Malgache  sait  qu'il  a  maintenant  la  liberty  de 
choisir  ses  ^ducateurs  et  ses  dieux. 

Les  ministres  n'ayant  plus  k  leur  service  le  bras 
s^cuKer,  il  ose  bien  les  regarder  en  face.  II  les  trouve 
laids,  arrogants,  insens^ment  orgueilleux,  et  mauvais 
professeurs.  Beaucoup  de  villages  demandent  qu^on 
les  remplace  par  des  instituteurs  laiques  dont  ils 
offrent  de  payer  le  traitement  et  le  logement. 

Les  missionnaires  anglo-saxons  ne  se  font  pas  k 
Pid6e  de  n^&tre  plus  les  maitres  et  orient  sur  le  ton  de 
J^r^mie,  fils  de  Hilkija :  «  Ha !  ha !  Seigneur  Eternel ! 
TAntechrist  est  venu,  il  fait  revivre  les  temps  dou- 
loureux de  Biocl6tien,  de  Marie  la  Sanglante,  de 
Catherine  de  M^dicis,  de  Louis  XIV.  VoilA;  tu  vas 
lever  ta  droite  et  r6pandras  k  flots  tes  maledictions !  » 

Cela  n'arr&te  pas  le  g6n6ral.  II  exige  de  ces  pauvres 
martyrs  — dont  la  joueest  rose  et  Toeil  insolent  —  la 
d^laration  categorique  que  leur  but  est  purement  et 
uniquement  religieux. 

Des  la  fin  de  1897,  Catholiques  et  Protestants 
V  cessent  de  se  d6noncer.  L'instruction  reglement6e  et 
surveill6e  ne  fait  pas  leur  affaire,  et  ils  reportent,  sur 
la  conversion  des  indigenes,  tout  leur  zele  apostolique. 

43 
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XVIII.  —  Ce  n'est  pas  par  amour  de  la  gloire  ou 
par  philanthropie  que  la  France  a  sacrifie  tant 
d'hommes  et  d'argent.  La  conqu^te,  la  pacification  et 
rorganisation  de  Tile  sont  des  moyens.  La  France  a 
voulu  une  station  navale  d'observation  et  de  ravitail- 
lement  dans  la  mer  des  Indes,  un  nouvel  aliment  pour 
son  Industrie,  des  placements  pour  ses  capitaux,  des 
mines  k  fouiller,  des  champs  k  cultiver,  des  forftts  a 
exploiter,  des  immensit^s  a  ftconder,  un  emploi  utile 
des  forces  perdues  par  le  fait  des  utopistes,  des  cor- 
saires  de  la  politique,  des  entrepreneurs  de  greves, 
des  secousses  normales  de  la  civilisation. 

Le  General  recueille  et  publie  tons  les  renseigne- 
ments  necessaires  aux  agriculteurs,  aux  industriels, 
aux  n6gociants,  aux  ouvriers  sp6ciaux  de  la  m^tro- 
pole  qui  voudraient  tenter  fortune  a  Madagascar  ^ 

II  r6glemente  la  main-d'oeuvre  et,  pai;  r6percussion, 
supprime  le  vagabondage. 

XIX.  —  II  favorise  la  repopulation,  s'efforce  de 
donner  aux  manages  plus  de  stabilite,  accorde  aux 
manages  pauvres  des  terres  et  des  exemptions  d'im- 


XX.  —  II  voit  dans  Tagriculture  ce  qu'y  voyait 
Fenelon  :  le  fondement  de  la  vie  humaine  et  la  source 
de  tons  les  vrais  biens.  C'est  un  moyen  de  coloni- 
sation, de  peuplement,  de  mise  en  valeur  du  soL 

1  On  consuUera  avec  profit  le  Guide  de  Vlmmigf  ant  d  Madagc^car^ 
beau  et  solide  ouvrage,  en  trois  volumes,  avec  atlas,  publie  en  IS99, 
par  le  Gouvernemeat  general  de  Madagascar  et  ddpendauces,  sous  le 
nom  de  capitaine  N^ple. 
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11  cr6e  un  service  d'agriculture,  des  jardins  d'essai, 
des  haras ;  il  assure  la  repopulation  des  boeufs ;  il  re- 
commande  Temploi  des  machines  et  des  engrais  arti- 
ficiels.  11  fonde  des  Cornices  agricoles  qui  distribuent 
des  recompenses  et  stimulent  les  progres  de  Tagricul- 
ture  et  de  I'^levage  ^ 

Une  loi  du  9  mars  1896  permet  aux  Malgaches  de 
devenir  facilement  propri6taires.  Avec  trois  aunes  de 
drap  fin,  Cdme  de  Medicis  faisait  un  homme  de  bien ; 
avec  un  quartier  de  terre,  le  g6n6ral  Gallieni  fait  un 
propri^taire,  un  homme  d'ordre,  interesse  k  la  stabi- 
lite  du  gouvernement,  un  homme  qui  a  Tid^e  du  mien 
et  du  tieriy  qui  aime  d'amour  le  siilon  arrose  de  ses 
sueurs,  qui  repousse,  dans  le  domaine  des  utopies,  le 
communisme,  le  socialisme,  le  collectivisme,  moule 
des  soci6t6s  primitives,  misereuses  et  barbares. 

Avec  un  sens  parfait  des  aflFaires  agricoles,  le 
general  recommande  au  fermier  d'emmener  sa  fer- 
mi^re. 

La  fermi^re  est  cette  femme  intelligente,  vigilante, 
active,  &me  de  la  ferme,  que  les  Normands  appellent 
avec  respect  la  «  Maitresse  ».  EUe  est  souveraine  a 
la  basse-cour,  a  la  laiterie,  au  jardin.  Elle  a  I'ceil  a 
tout,  voit  tout,  gouverne,  haut  la  main,  les  gens  et 
les  b6tes.  C'est  elle,  plus  que  1' homme,  qui  fait  la 
prosp6rit6  de  la  ferme. 

1  Aux  cornices  d'Aadrohiba,  de  1901,  on  coustate  I'amelioratioa  des 
races  asine,  porcine,  caprine,  ovine,  volatile  et  Ton  con^oit  Tespoir 
d*obtenir,  par  croisement,  une  race  de  chevaux  jadapt^s  au  pays.  On 
remarque  aussi  que  les  industries  agricoles  ont  realist  des  progres. 
(Beauprbz,  Revue  de  Madag.,  juiUet  19Ul). 
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XXI.  —  Le  commerce,  autre  important  facteur  de 
civilisation,  est  tres  impressionnable.  Au  moindre 
6branlement  politique,  au  moindre  derangement  des 
saisons,  il  rentre  peureusement  dans  sa  coquille. 

II  fallait  lui  rendre  confiance,  lui  infuser  un  sang 
nouveau,  lui  donner  une  orientation  nouvelle.  Assez 
longtemps  nous  avions  jou6,  au  profit  des  Anglais, 
des  AUemands,  des  AmSricains,  le  sot  role  de  Raton. 

Le  general  a  remaniS  les  tarifs  de  douane,  d^revS 
les  produits  fran^ais  et  grev6  les  produits  strangers 
de  droits  presque  prohibitifs.  II  a  introduit  le  systeme 
m6trique  et  les  monnaies  frau^aises,  8ollicit6  Tim- 
migration,  pousse  a  Taccroissement  de  la  capacity  de 
consommation  des  indigenes,  stimuli  Tinitiative  des 
industriels  de  la  m6tropole,  cr66  des  routes  et  des 
chemins  de  fer,  donn6  Tordre  et  la  securite. 

Le  succes,  un  succes  magnifique,  a  couronne  ses 
efforts.  Les  importations  se  sont  elev6es  de  14  mil- 
lions en  1896,  a  46  millions  en  1901,  et  les  expor- 
tations  ont  pass6,  dans  le  m6me  temps,  de  3  millions 
et  demi  a  8  millions. 

La  part  de  la  France  a  6t6,  pour  les  importations 
de  1901,  de  77  O/o,  et  pour  les  exportations  de 
65  0/0. 

D'aprfts  le  Standard  of  the  Trade  of  the  United 
Kingdom^  les  exportations  anglaises  sont  tomb6es  de 
164  161  liv.  St.  en  1897,  a  35  509  en  1898,  et  les  im- 
portations, qui  6taient  de  66  859  liv.  st.  en  1897, 
n'ont  plus  ete  que  de  30  880  en  1898.  Le  malheur 
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des  Anglais  fait  le  bonheur  des  Fran^ais,  car  les 
Frangais  gagnent  ce  que  perdent  les  Anglais. 

Les  AUemands  achetent  en  France  leurs  tissus 
pour  Madagascar.  Les  Am^ricains  en  ont  apporte 
de  leur  pays  et  les  ont  vendus,  noalgr^  des  droits 
presque  prohibitifs,  meilleur  marche  que  les  notres. 

L'administration  ne  se  plaint  pas  des  Am6ricains; 
les  AUemands  ont  toujours  ete  de  la  plus  parfaite  cor- 
rection ;  les  Anglais  et  les  Mauriciens  ont  eu  souvent, 
au  contraire,  des  proc6d6s  «  d'une  loyaut6  dou- 
teuse  >. 

lis  regrettent  le  temps  de  Rainilaiarivony  et  de  la 
toute-puissance  m6thodiste.  Alors,  «  en  usant  par- 
»  fois  de  proc^d6s  peu  compatibles  avec  les  prin- 
»  cipes  d'honn6tet6  et  de  civilisation  »,  ils  gagnaient 
sans  peine  beaucoup  d'argent. 

S6duits  par  Texemple  des  Europ6ens  et  des  Euro- 
p^ennes,  les  Malgaches  appr6cient  le  confort,  et  leurs 
besoins  augmentent  de  jour  en  jour.  Le  commerce 
intirieur  prospere.  Des  maisons  se  fondent  et 
essaiment  des  comptoirs. 

II  y  a  une  ombre  au  tableau,  mais  elle  ne  durera 
guere. 

Les  c&tes  occidentales  sont  exploit6es  par  des  Chi- 
nois  et  des  Hindous,  gens  de  maigre  avoir,  de  large 
conscience  et  de  grand  appetit. 

Le  g^nSral  les  remplacera  par  des  menages  mal- 
gaches. 

XXIL  —  Certain  commerce  ne  demanderait  qu'a 
s'6tendreet  k  prosp6rer,  mais  mieux  vaudraitTetran- 
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gler  que  de  le  prot^ger  :  c'est  celui  des  alcools. 

Depuis  longtemps  Talcool  6tait  connu  sur  les  cotes. 
En  1812,  il  entra  dans  Tananarive.  Radama  en 
but,  le  trouva  bon  et  s*enivra  tant  et  tant  qu'il  en 
mourut.  La  cour  imita  le  roi,  la  ville  imita  la  cour  et 
tout  le  monde,  a  qui  mieux  mieux,  se  sotda. 

Ranavalo  P**  edicta  des  lois  draconiennes  et  les 
appliqua.  L'ivrognerie  fut  punie  de  prison  et  de  mort. 

Radama  II,  son  successeur,  etait  le  meilleur  homme 
du  monde  et  le  plus  grand  ivrogne  de  Madagascar. 
L^ivrognerie  regagna,  en  quelques  mois,  tout  le  ter- 
rain qu'elle  avait  perdu  sous  Ranavalo  T*.  Alors  on 
eut,  pour  60  centimes,  un  litre  de  la  divine  liqueur; 
alors  on  buvait  a  m^me  la  bouteille  et,  pour  60  cen- 
times, un  homme  ou  une  femme  pouvait  se  donner 
I'immense  plaisir  de  se  soMer  k  rouler  dans  le  ruis- 
seau  ;  alors,  enfin,  Tivrogaerie  fut  end6mique  et  le 
delirium  tremens  fleurit. 

Ranavolo  II  tenta  vainement  d'enrayer  le  mal. 

Les  Missionnaires  anglais  fondent  une  sociSte  anti- 
alcoolique.  Derriere  cette  pudibonde  enseigne,  les 
Anglais  de  Maurice  inondent  de  leurs  produits  toute 
I'ile  de  Madagascar.  Rien  qu^a  Tananarive,  ils  en 
placent,  bon  an  mal  an,  300  000  litres  au  prix  moyen 
de  75  4  100  francs  la  barrique  de  210  a  220  litres 

II  n'y  avait  qu*a  laisser  faire  les  Anglais  :  en 
quelques  annees,  ils  auraient  empoisonn6,  supprim6 
les  races  malgaches  et  gagn6  beaucoup  d'argent. 

I  Radafine,  UAlcoolisme  d  Madagascar^  avant  la  conquite 
franqaise^  dans  la  Revue  de  Madag.^  1901. 
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Derriere  les  regiments  francais  s'avancerent,  en 
bon  ordre,  messieurs  les  mastroquets.  lis  ne  deman- 
daient  qu'a  continuer  Toeuvre  des  Anglais  de  Maurice. 

En  France,  on  les  laisserait  faire. 

lis  plongent  dans  la  misere  beaucoup  de  manages; 
lis  poussent  a  la  d6bauche,  a  la  paresse,  au  crime 
beaucoup  de  gens ;  ils  emplissent  les  asiles  d'ali6- 
n^s  mais  ils  sont  agents  61ectoraux,  sacr6s,  in- 
tangibles. Les  plus  fiers  deputes  les  flattent,  chantent 
leurs  vertus,  les  d6fendent  haut,  bien  haut,  contre  les 
dents  du  fisc  et  le  fouet  des  rfeglements. 

Le  general  n'a  pas  besoin  de  leurs  services  et  ne 
tolere  pas  leur  oeuvre  d'empoisonneurs.  Illeur  impose 
Tautorisation  prealable,  de  fortes  taxes,  de  durs 
r^lements,  et  ne  leur  passe  rien. 

lis  r6clament,  rusent,  trompent.  lis  sont  s6vere- 
ment  punis,  pris  dans  les  maillles  de  lois  de  plus  en 
plus  penetrantes  et  rigoureuses. 

XXIII.  —  Les  rois  hova  ne  voulaient  pas  de  routes 
parce  que  les  routes  auraient  facilit6  aux  Blancs  la 
conquSte  de  Tile. 

En  eflfet,  les  routes  facilitent  le  mouvement  des 
armees ;  mais  elles  facilitent  aussi  le  mouvement  des 
marchandises,  des  hommes  et  des  idees.  Le  general 
s'occupe  done  activement  de  la  construction  de  che- 
mins  de  fer,  de  routes,  de  t61egraphes  et  de  tele- 
phones. D6ja  des  routes  rayonnent,  dans  tons  les  sens, 
de  Tananarive  vers  la  p6ripherie  de  Tilej  de  tons 
cotes  circulent  des  bicyclettes,  des  automobiles,  des 
theories  de  vehicules  de  toutes  sortes.  Qne  section  du 
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chemin  de  fer  de  Tamatave  k  Tananarive  a  6t6  inau- 
guree  en  1902  et  Ton  a  le  plaisir  d'entendre  siffler, 
souffler,  gronder  les  locomotives. 

Le  long  des  grandes  routes,  de  coquets  villages, 
propres,  avenants,  hospitaliers,  remplacent  les 
hameaux  sordides  et  mis^reux  d'autrefois. 

Tananarive  m6me  est  devenue  meconnaissable. 
De  grands  travaux  de  voirie  Font  assainie  et  trans- 
form^e.  Dans  des  quartiers  populeux  et  malsains,  on 
a  plants  de  vastes  jardins  ombreux  et  fleuris.  De 
c6t6s  et  d'autres  s'6Ievent  des  magasins  et  des  ate- 
liers ou,  du  matin  au  soir,  retentit  I'hymne  joyeux  du 
travail.  Les  environs  de  la  Residence  gen6rale  ont 
Taspect  d*une  ville  frangaise. 

Des  hauteurs  du  Manjaka  Miadana,  la  vue  s'etend 
jusqu'aux  m^andres  de  Tlkopa  et  embrasse  toute  una 
floraison  de  viUas  gaies,  pimpantes,  indices  d'une  vie 
ais6e  \ 

Dans  Tespace  de  quelques  ann^s,  Fianarantsoa  a 
fait  peau  neuve. 

Des  amas  de  huttes,  ou  toute  una  population  crou- 
pissaitdans  la  vermine  et  dans  I'ordure,  ont  fait  place 
k  une  ville  europ6enne  propre,  coquette,  perc6e  de 
larges  voiesbien  entretenues.  En  1900,  elleavaitde 
beaux  monuments,  une  jumenterie,  une  vacherie,  un 
jardin  d'essai,  des  ^coles^  un  bureau  de  posteset  iM^ 
graphes,  un  jardin  public,  un  champ  de  courses,  etc. 
Au  mois  de  juillet  1900,  un  terrain  de  350  mMres 
carr6s  a  6t6  vendu  5  fr.  70  le  m6tre. 

1  Beauprez,  Rev.  de  Madag^f^mn  et  noy.  1901. 
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La  s6curite  est  complete.  Nul  ne  craint  plus  poursa 
femme  et  pour  ses  boeufs.  Les  Betsileo  se  senlent 
partout  chez  euz,  jouissent  largement  des  bienfaits  de 
notre  administration  et  reconnaissent  volontiers  qu'ils 
n'ont  jamais  6t6  si  heureux  ^ 

La  route  de  Tamatave  est  magnifique,  facile.  EUe 
traverse  laforSt  profonde,  tout  au  travers  d'un  chaos 
de  montagnes.  Parfois,  elleest  taillee  dans  le  roc  vif, 
sur  le  bord  d'un  abime.  Au  fond  de  cet  abime,  un 
torrent  fougueux  gronde,  g6mit,  sanglotte  et  reflate, 
a  travers  la  frondaison,  des  lambeaux  du  ciel  bleu. 
Parfois,  quand  elle  tourne,  on  voit  se  d^rouler  des 
sites  magnifiquement  sauvages,  qui  retentissent  de 
doux  chants,  de  cris  joyeux,  de  ces  bruits  ^tranges, 
signes  de  la  vie  intense,  ardente  des  grandes  forSts 
vierges. 

XXIV.  —  De  F6n6rive  k  Mananjary,  sur  la  c&te 
orientale,  un  banc  de  corail  forme  des  lidi  paral- 
leles  a  la  cote.  Entre  les  lidi  et  la  cote,  les  riviferes 
et  les  pluies  ont  form6  un  chapelet  de  lacs,  et  ces 
lacs  soDt  s^par^s  les  uns  des  autres  par  des  seuils 
appel^s  pangalanes  «  ou  il  faut  enlever  (les  canots 
pour  les  transporter)  ».  Plusieurs  lacs  sont  grands 
et  profonds  comme  ceux  d'Annecy  ou  du  Bourget. 

Radama  P""  eut  Tid^e  de  couper  les  pangalanes,  de 
faire  un  beau  canal  de  485  kilometres,  et  mit  en  oeuvre 
la  corvieroyale. 

Ce  devait  6tre,  pour  les  populations  littorales,  la 

1  Lettre  de  M,  G,  de  Sornay  au  gdnSral  Gallieni,  dans  la  Revue 
de  Madag.,  juiHei  1900.  —  Rev.  de  Madag.,  dec.  1901. 
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sante  et  de  grandes  facilit6s  pour  T^coulement  des 
produits  du  sol. 

Voire  mais,  ce  canal  v6hiculera  la  civilisation  d^ 
Vahaza  et  raccourcira  le  chemin  de  Tamatave  a 
Tananarive,  double  malheur  qu'il  faut  eviter.  On 
arrSte  done  les  travaux* 

Apres  la  conquete,  on  reprend  le  projet  de  Ra- 
dama  V%  mais  on  n'a  pas  d'argent. 
•  Le  general  Gallieni,  des  son  arriv6e,  examine  sur 
place  la  situation,  reconnait  Timportance  sanitaire, 
commerciale  et  civilisatrice  de  Tceuvre.  U  n'a  pas 
d'argent.  II  fait  des  combinaisons,  le  ministre  les 
approuve  et  Ton  met  la  main  a  Toeuvre. 

L'ouverture  des  pangalanes  et  de  la  route  de  Tama- 
tave a  Tananarive  creeront  un  grand  mouvement 
commercial  et  transformeront  la  region.  Les  bourgs 
de  Tamatave^  d'Andevorante,  de  Mananjary,  de 
Farafangana,  de  Fort^Dauphin  sont  deja  des  villas 
belles,  grandes,  riches,  frequentees  par  de  nombreux 
navires. 

Dans  la  brousse,  d^serte  et  sauvage  il  y  a  quelqu^ 
annees,  surgissent  des  villages  frais,  pimpants,  ou 
retentit,  du  matin  au  soir,  le  bruit  des  marteaux,  des 
scies,  les  grincements,  le  bourdonnement  etles  hoquets 
des  machines. 

Les  Malgaches,  qui  6taient  paresseux,  viaraient  de 
pen,  sans  desirs,  prennent  gout  au  confort,  a  Taisance, 
au  luxe  et  travaillent  comme  les  autres. 

Les  ports  de  Test  et  de  I'ouest  offrent  uu  acces 
facile,  des  amenagements  bien  compris,  une  main- 
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d'oeuvre  abondante  et  a  bon  march6,  et  les  navires  y 
viennent  de  plus  en  plus  nombreux.  Le  tonnage  a  6te, 
en  1897  :  pour  les  Fran§ais  de  604  194  tonnes,  pour 
les  etrangers  de  223  337 ;  en  1898 :  de  734  068  tonnes 
pour  les  Frangais,  de  145  294  pour  les  Strangers. 

Le  sort  du  commerce  et  de  Tagricullure  depend  du 
regime  de  la  propriele. 

XXV.  —  Sous  la  monarchie  antimerina,  la  question 
domaniale  etait  tres  simple :  tout  le  domaine  Eminent 
appartenait  a  la  reine. 

Les  particuliers  n'en  jouissaient  qu'a  titre  pr6caire. 
Que  le  terrain  soit  bati  ou  non  bSti,  cultiv6  ou  non 
cultiv6,  la  reine  le  pouvait  reprendre  a  toute  heure, 
sans  avis  prealable,  sans  motif  et  sans  indemnite. 

Les  revolutions  politiques,  les  besoins  de  la  Cou- 
ronne,  Tamour  du  Hova  pour  la  terre  ont  amen6  la 
specialisation  des  proprietes.  Le  coUectivisme  cre6 
par  Andrianampoinimerina  n'a  pu  tenir.  Les  membres 
de  la  famille  se  partagerent  le  domaine  commun,  sous 
reserve  de  revision  k  chaque  augmentation  de  la 
famille.  Mais  quand  un  Hova  eut  cultiv6  sa  terre  pen- 
dant quelques  ann6es  et  bati  dessus  une  maison,  il  dit 
«  ma  terre  »,  «  ma  maison  »,  se  moqua  du  coUecti- 
visme et  ne  permit  a  personne  de  toucher  a  son  bien. 

Par  suite  de  T^miettement  de  la  propri6te  collective, 
le  domaine  Eminent  du  souverain  ne  fut  plus  qu*une 
fiction.  Neanmoins  les  reines  le  maintinrent  6ttergi- 
quement  comme  une  arme  centre  Tenvahissement  des 
etrangers. 

Aussi,  les  etrangers  qui  avaient  quelque  chose  k 
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risquer,  h^sitaient  k  se  mettre  dans  les  mains  de  gens 
qui  avaient  tout  pouvoir  et  pen  de  scrupules. 

On  savait,  par  experience,  qu'il  n'y  a  pas  de  bonnes 
colonies  sans  un  bon  regime  des  terres.  La  loi  du 
9  mars  1896  a  fix6  T^tat  de  la  propriety  fonddre,  en 
a  determine  le  mode  de  transmission  et  regl6  le  jea 
hypoth^caire.  Le  general,  ainsi  arme,  a  pu  organiser 
methodiquement  et  fortement  la  propriety  indi^duelle 
et  la  colonisation  agricole  ^ 

Les  biens  confisquSs  aux  rebelles  et  Tapanage  de 
Tancienne  dynastie  constituent  aujourd'hui  le  dommne 
priv^  de  la  colonic. 

En  1898,  le  general  avait  consenti  569  concessions 
d'une  superficie  totale  de  206  987  hectares.  Ces  ter- 
rains, qui,  etaient  vagues  et  ne  servaient  a  personne, 
portent  de  belles  plantations  qui  bientSt  payeront  des 
impots. 

A  mesure  que  Ton  ouvre  des  routes,  le  prix  des 
transports  diminue  et  les  terrains  augmentent  de 
valeur. 

XXVI.  —  Comme  le  dit  M.  Charles  Depince,  le 
general  Gallieni  ne  craint  pas  d'avoir  desid6es,  deles 
mettre  en  pratique  et  d'en  assumer  la  responsabilite. 

II  a  trouve  dans  ses  souvenirs  classiques  Thistoire 
des  colonies  romaines  et  il  a  vu  autour  de  lui  des 
soldats  qui,  dans  les  postes,  avaient  appris  la  langue, 
s'etaient  familiarises  avec  les  moeurs,  les  coutumes, 
les  superstitions  du  pays,  avaient  acquis  des  connais- 

1  Clement  Delhorbe,  U Immatrieulation  des  terras  d  Made^ 
gascar  et  en  Tunisie^  dans  la  Rev,  de  Madag,f  die.  1900. 
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sances  techniques,  Tart  de  faire  beaucoup  avec  peu 
de  chose,  de  se  d6brouiller. 

II  a  pens6  que  les  meilleurs  de  «  la  classe  »  pour- 
raient,  aussi  bien  que  les  legionnaires  de  Trajan, 
faire  d'excellents  colons.  II  leur  a  fait  de  petites  con- 
cessions, donn6  un  peu  d'argent  et  la  libert6  de  leurs 
mouvements.  Leurs  engages  seront  arm^s,  formeront 
un  corps  de  partisans  pour  d6fendre,  au  besoin,  la 
colonie.  II  sent  bien,  au  fond,  que  ces  colons  seront 
fiers  de  se  sentir  encore  et  toujours  soldats  et  d'avoir 
un  commandement. 

L'essai  a  compl^tement  r^ussi  et  des  frais  d^instal- 
lation  de  soldats-colons  sont  maintenant  prSvus  au 
budget  colonial. 

CONCLUSION 

L'histoire  de  la  colonisation  de  Madagascar  pent  se 
diviser  en  trois  p6riodes  :  de  1642  a  1674,  de  1674  k 
1895,  apr6s  1895. 

Pendant  la  premiere  p6riode,  nous  aurions  pu, 
avec  deux  centaines  d'hommes,  conqu6rir  Tile  entifere. 
La  direction  m6tropolitaine  et  la  direction  coloniale 
furent  insuffisantes,  et  notre  premiere  tentative  se 
tennina  par  un  d6sastre  epouvantable. 

Tout  le  monde  s'61evait  centre  Louis  XIV  ;  il  faut 
reconnaitre  aujourd'hui  que  Louis  XIV  avait  raison 
centre  tout  le  monde.  En  incorporant  au  domaine 
royal  Tile  de  Madagascar  (juin  1686),  il  a  sagement 
r6serve  Tavenir  et  convie  ses  successeurs  a  continuer 
son  cjBuvre. 
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Pendant  la  deuxieme  periode,  nous  avons  entretenu 
quelques  comptoirs  sur  lea  c6tes  orientales.  Des 
hommes  hardis  ont  repris  Toeuyre  des  ancieos,  mais 
avec  des  id^es  de  paix,  d' amour,  de  civilisation ;  lis 
reussissaient,  les  populations  venaient  a  eux.  De 
petits  intSrSts  personnels,  de  petites  vanit^s  mandari- 
nistes  s'en  alarm^rent  et  furent  assez  puissantes  pour 
les  perdre. 

Le  xix""  si^cle  nous  fait  suzerains  d^une  bonne  moitie 
de  rile,  mais  tous  nos  gouvernements,  royal,  imperial 
ou  r6publicain,  se  sont  timidement  contentes  d'une 
suzerainet^  toute  platonique. 

Les  Anglais,  forces  de  reconnaitre  nos  droits,  in- 
ventent  laroyaut6  hova  et  le  dogme  de  «  Madagascar 
aux  Malgaches  »,  c'est-a-dire  aux  c  Hova  Et  cette 
royaut6  fantastique,  demi-barbare,  soutenue  par  les 
Anglais,  nous  brave  pendant  pres  d*un  siecle,  nie 
nos  droits,  assassine  nos  nationaux,  viole  les  traites. 
Les  choses  en  arrivent  a  ce  point  qu'il  nous  faut  oa 
abandonner  Tile  ou  la  conquerir.  Le  Gouvemement  et 
les  Chambres  decident  de  maintenir  nos  droits,  d'6ta- 
blir,  mfeme  par  la  force,  notre  souveraine  autorit6  sur 
cette  terre  ou  dorment,  a  toujours,  tant  de  nos  com- 
patriotes. 

La  derniere  periode  s'ouvre  par  une  campagne 
magnifique  que  M.  Gabriel  Hanotaux  compare  a  celles 
de  Jules  C6sar  dans  les  Gaules, 

En  septembre  1896,  le  g6n^ral  Gallieni  arrive 
comme  gouverneur  g6n6ral.  Ildounea  la  colonie  tous 
ses  jours,  toutes  ses  heures,  tous  ses  instants,  et. 
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comme  par  enchantement,  tout  va  de  mal  en  bien ; 
le  pays  est  pacifie^  la  confiance  vient,  le  bien-6tre  se 
r6pand,  le  travail  devient  en  honneur ;  des  routes, 
des  chemins  de  fer,  des  lignes  t6l6graphiques  rayon- 
nent  dans  tous  les  sens ;  les  hommes,  les  choses  et  les 
idees  circulent ;  un  monde  nouveau,  berc6  par  la  douce 
France,  nait  k  la  civilisation ; 


Au  mois  d'aoflt  1900,  quand  le  g6n6ral  revint  de 
France,  la  pacification  6tait  si  complete  qu'il  a  pu 
rendre  a  la  liberty  les  quatre-vingts  derniers  insurges 
qu'il  avait  exiles  a  Tile  Bourbon,  et  le  travail  entrait 
si  bien  dans  les  moeurs  qu'il  a  pu  abolir  le  regime  de 
la  prestation. 

Pendant  tout  son  voyage  de  Majunga  a  Tananarive, 
en  passant  par  Diego-Suarez  et  Tamatave,  Francais 
et  Malgaches  Font  porte  en  triomphe. 

Gr4ce  au  general  Gallieni,  Tavenir  est  radieux  et 
parait  gonfle  d'esp6rances. 

Si  son  retour  transporte  d'enthousiasme  tout  un 
peuple,  son  depart  serait  un  deuil,  un  malheur.  Qu'il 
continue  longtemps,  bien  longtemps,  qu'il  vieillisse  k 
Madagascar  et  y  fonde  d^finitivement  la  puissance  et 
la  civilisation  frangaises ! 

1  «  Aujourd*hai  la  douce  France  perdra  pas  sa  gloire  ».  (La 
Chanson  db  Roland,  vers  1210). 


Hoi  n'en  perdrat  France  dulce  sun  los ' 
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PROGRAMME  DES  PRIX 


A  DliCBRMBR  BN  JUIN  1903 


PRIX  DE  HAUTE  MORALITE 


1®  PRIX  DUMANOIR 


Deux  prix  de  400  francs  chacun,  en  faveur  d'an  ouvrier 
ou  d'une  oovri^re,  et  d^an  domestiqae  ou  d*une  domestiqae 
reconnas  les  plus  m^ritants  du  d^partement. 


Un  prix  de  500  fr.  k  un  ou  une  domestiqae  d^agricoltare. 


d^Atre  propotte  poor  let  pris  ci-Hlestus  tont  pri^  de  les  signaler  soit  4 
U,  OIRAUD,  prtiident,  soit  k  M.  MARTBL,  secretaire  de  eorrespoBdaace. 

MEDAILLES  ET  RECOMPENSES 

aux  auteurs  de  m^moires,  d'inyentions,  de  perfection- 
nements  ou  de  proc^d^s  nouveaux  utiles  aux  science 
aux  arts  et  k  I'industrie. 

Les  concurrents  devront  sefaire  inscrireavantle  l^mai, 
dernier  d^iai,  chez  le  President  de  la  Soci^t^,  et  lui  remettre 
les  notes  et  pi^s  justificatives  It  Tappui  de  leurs  travaox. 


700  francs  k  Tautear  da  meilleur  m^moire  sur  le  siget 
suivant : 

P  Description  des  rues,  places,  monuments  religieax  et 
civils,  publics  ou  priv^,  de  la  ville  de  Roaen,  dispanis 
pendant  le  xix^  si^cle; 

2°  Description  des  rues,  places,  monuments  religieax  et 
civils,  publics  ou  priv^,  de  la  ville  de  Rouen,  cr^  pendant 
le  XIX*  si^cle; 


2<*  PRIX  ALFRED  PIMONT 


PRIX  GOSSIBR 
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S^*  Modifications  subies  pendant  le  cours  du  xix*  si^cle, 
par  les  anciens  monuments  religieux,  civils  ou  priv^s,  ajant 
un  caract^re  artistique  ou  historique. 

L^auteur  sera  maltre  de  son  plan,  mais  il  ne  devra  pas 
perdre  de  vae  que  Ton  tient  k  une  description,  aussi  com- 
plete que  possible,  de  I'oBuvre  accomplie  pour  Tagrandisse- 
menty  rembellissement  et  Tassainissement  de  la  ville  de 
Roaen  pendant  le  xix®  si^cle. 


Un  prii  de  trois  cents  francs,  ou  une  m^aille  d'or  de 
m^me  valour,  k  Tauteur  du  meilleur  m^moire  sur  Tune  des 
questions  suivantes  : 

lo  Etude  critique  sur  Torganisation  et  le  fonctionnement 
des  musses  commerciaux  en  France  et  k  P^tranger; 

2p  Quelles  sont,  parmi  les  diff^rentes  industries,  celles 
qui,  sans  entralner  une  reduction  de  salaire,  permettraient 
^  Touvrier  et  surtout  k  Touvri^rede  travailler  en  chambre? 

Quelles  sont,  parmi  les  industries  etrangdrcs  qui  se  pre- 
tent  It  Tadoption  de  cette  mesure,  celles  qui  seraient  suscep- 
tibles  d*dtre  introduces  dans  notre  d^partement? 

Quelles  transformations  les  industries  locales  doivent^ 
elles  subir  pour  atteindre  le  mSme  but? 

30  Invention  d*un  appareil  pyrom^trique  propre  li  donner 
facilement,  avec  une  approximation  suffisante,  les  tempera- 
tures des  gaz  It  leur  sortie  des  fourneaux  des  opdrateurs. 
Get  instrument  devra  dtre  d'un  usage  simple  et  pratique. 

La  Society  exige  qu'il  soit  comparable  au  therm omMre  It 
air,  dans  les  limites  des  indications  connues  et  automatique- 
ment  enregistr^es. 

4^  Construction  d*un  appareil  de  chauffage  le  plus  simple 
et  le  plus  ^conomique,  applicable  aux  ateliers  et  auxlocaux 
scolaires  les  plus  modestes. 

Get  appareil  devra  dtre  exempt  de  toutc  Emanation  dange- 
reuse  provenant  du  foyer. 


PRIX  BOUCTOT 
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&>  Ou  bien  k  une  machine  nouvelle,  an  proc^d^  nonveao, 
nn  objet  utile  aux  arts,  aux  sciences,  k  Tindustrie  oa  an 
commerce,  invents  ou  propag^  dans  la  Seine-Inf^rieure. 


Les  concurrents  devront  se  faire  inscrire  avant  le 
l*''mai,  dernier  delai,  chez  le  President  de  la  Soci^t^, 
et  lui  remettre  les  notes  et  pieces  justificatiyes  k 
Tappui  de  leurs  travaux. 

Si  le  sujet  du  concours  ne  comporte  qu'un  ro^moire, 
ce  memoire  devraetre  remisau  President^^avantl'ipoque 
ci-dessus  indiquAe,  et  porter  en  tete  une  ^pigraphe  repe- 
t6e  sur  Tenveloppe  cachetee  d'un  billet  qui  contiendra 
le  nom  et  Tadresse  du  concurrent. 

Tout  manuscrit  portant  le  nom  de  Tauteur  sera  consi- 
d6r6  comme  non  avenu. 

La  Society  se  reserve  de  partager  les  prix  proposfe 
entre  deux  ou  plusieurs  concurrents  qui  lui  paraitraient 
^galement  m^ritants. 

Les  travaux  non  couronn^  peuvent  Stre  Tobjet  d*ane 
recompense  sp^ciale  en  rapport  avec  leur  degr^  d'im- 
portance. 

Les  concurrents  conservent  la  propria  des  objets 
soumis  au  concours.  Cependant  lorsque  ces  objets  soot 
des  m^moires  sur  lesquels  un  rapport  a  et^  pr^sent^  k  la  i 
Soci^te,  les  manuscrits  deposes  ne  peuvent  Stre  rendus; 
mais  les  auteurs  peuvent  toujours  en  prendre  copie  et  les 
faire  imprimer. 


S'adresser,  pour  tous  autres  renseignements,  au  secr^ 
riat  de  la  Soci^t^  on  au  Mus^e  commercial,  k  Roaen,  ne 
Saint-L6,  40  b. 


CONDITIONS  QENERALES 
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PRIX  DE  L'EXPOSITION  1884 

A  DEECBRNBR  BN  1903 

1,000  francs  et  un  dipldme  de  la  8oGi6t6 
k  Vauteur  du  meilleur  mMoire  sar  la  question  suivante  : 

Etitde  comparative  des  procddds  et  appareils  employes 
pour  tUtlifer  P^nergte  calorigene  des  alcooU  et  des  hydro- 
carbures  et  la  convertir  en  ^nergie  m^canique  motrice. 

PrOORAMMB  INDIQUB  (mAIS  NON  IMPOSB). 

Cette  etude  devra  dtre  divis^e  en  trois  parties  : 
1®  Combustion  des  alcools; 

2®  Combastion  des  hydrocarbures  lagers  (density  infe- 
rieure  k720); 

3*  Combustion  des  hydrocarbures  lourds  (densite  supe- 
rieure  i  720). 

Dans  ohacune  de  ces  parties,  I'aateur  devra  traitor  les 
chapitres  suivants  : 

Chapitrb  I.  —  Laboratoirb.  —  lo  Composition  —  Pro- 
pri^t^s  chimiques  —  Analyse  et  moyens  pratiques  de 
reconnaitre  la  puret^  de  la  substance  utilis^e  comme  com- 
bustible—  DiflKrentes  phases  de  la  combustion  —  Nombre  de 
calories  th^oriquement  disponibles  dans  les  differents  cas  et 
transformables  en  ^nergie  m^canique,  etc.,  etc.; 

2o  Constitution  du  melange  tonnant—  Circonstances  qui 
acconapagnent  sa  formation  —  Facility  de  formation  — 
Stabilite  —  Point  d'inflammation  —  Meilleur  mode  d'in- 
flammation,  etc.,  etc.; 

30  Etude  des  ph^nom^nes  qui  se  passent  au  moment  de 
Texplosion  —  Force  brisante  —  Force  ^lastique  —  Influence 
de  la  compression  ^  Influence  des  gaz  inertes;  ^ 
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4?  Etade  des  produits  de  la  combastion  (gaz  morts)  — 
Calories  inconyertissables  —  Pertes  inevitables  et  aatres 
'  causes  de  diminution  de  rendement. 

Chapitrb  11.  —  Pratiqub.  —  Etude  des  appareils  g6ne- 
rateurs  du  melange  tonnant,  leurs  quality,  leurs  d^fauts  — 
Mise  en  feu,  emploi  de  r^lectricit^,  de  Tincandescence, 
brtkleurs,  avantages  et  inconv^nients  —  Le  moteur  pro- 
prementdit,  sa  rotation,  son  inflammation,  son  refroidi»- 
sement  —  Bchappement  des  gaz  brAl^s  (gaz  morts)»  leur 
emploi,  etc.,  etc. 

Chapitue  III.  —  Rbsultats  numebjqubs.  —  Tableaux 
comparatifs;  courbes  graphiques;  r^sultats  analjtiques 
d'exp^riences  r^alis^es  sur  des  moteurs  indusfriels  sp^ia- 
lement  appliques  a  la  traction  automobile  ou  k  I'a^rostation . 
—  Ces  tableaux  devront  faire  ressortir  avant  tout  et  d*une 
faQon  precise  le  nombre  de  kilogram  metres  disponibles  sur 
Tarbre  du  moteur  et  produits  par  la  combustion  de  1  litre 
ou  de  1  kilo  de  la  substance  ^tudi^e. 


1^  Les  prix  des  combustibles  ^tant  sujets  It  de  tr^  grandes 
variations,  du  fait  mdme  de  la  consommation,  du  commerce 
et  des  droits,  I'auteur  pourra  laisser  de  c6t^  la  question  du 
prix  de  revient  actuel: 

2*  Pour  6viter  toute  reclamation  de  la  part  des  construe- 
teurs  d'appareils,  Tauteur  du  m^moire  devra  designer  par 
une  lettre  majuscule,  reproduite  au  chapitre  consacr^  aux 
r^sultats  num^riques,  chaque  instrument  dont  il  fera  Tana- 
Ijse  au  chapitre  II.  La  Soci^t^  se  reserve  express^ment  le 
droit  d^obliger  Tauteurlt justifier  les  chiffres  des  rendements 
maxima  oonsign^s  dans  les  tableaux,  par  une  experience 
faite  en  presence  et  sous  le  contrdle  d'une  Commission 
nomm^e  par  elie  k  cet  effet.  En  cas  d'attribution  de  prix,  le  ou 
les  constructours  d'appareils  experiments  pourront,  sur  leur 
de^ande,  etre  nominativement  d^sign^s  dans  le  rapport; 


Observations  et  conditions  gekeralbs 
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3o  L'etude,  bien  faite,  d'une  seule  s^rie  (soit  Talcool,  ou 
les  hydrocarbures  lagers,  ou  les  hydrocarbures  lourds), 
vaudra  a  son  auteur  le  quart  du  prix  propose  (soit  250  fr.); 

4^  Les  m^moires  devront  Stre  adress^s  au  president  de  la 
Soci^t^  avant  le  l***"  mai  1902;  ils  ne  devront  pas  5tre  sign^s, 
mais  ils  porteront  una  devise  reproduite  sur  une  enveloppe 
cachetic  renfermant  I'lndication  du  nom  et  du  domicile  de 
Tauteur,  Afin  d'^tablir  une  possibilite  de  correspondance 
entre  la  Soci^t^  et  I'auteur,  sans  rompre  Tanonymat,  la 
devise  devra  mentionner  Tadresse  d'un  Journal  ou  d'un 
club  servant  d'intermddiaire.  Exemple  :  Devise :  Le  P^trole 
est  le  roi  du  monde.  Adresse  :  Journal  €  France  Automobile  » 
Paris.  La  collaboration  est  admise. 

Les  m^moires  non  recompenses  seront  conserves  aux 
arcbives,  sous  leur  nom  ^pigraphique,  ou  souscelui  de  leur 
auteur,  sMl  se  fait  connaltre; 

5®  Une  somme,  qui  ne  pourra  6tre  sup^rieure  a  200  francs, 
sera,  si  la  Society  le  Juge  utile,  accordee  au  laur^at,  a  titre 
d'indemnite  pour  frais  d^exp^riences. 


Le  prix  sera  decern^  a  la  Stance  solennelle  de  juin ;  il  sera 
deii  vre,  au  choixdu  laur^at,  soit  totalement  en  esp^ces,  soit  en 
une  medaille  d'or  frappie  k  son  nom  et  le  surplus  en  espies. 

S'adresser  au  Musee  commercial,  Hdtel  des  SocUt£s  savantes, 
me  Saint'Ld^  40  b. 
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COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

PROFESSES  SOUS  LE  PATRONAGE  DE  LA.  SOCIETB 
(BzerdM  1902-1903) 


Dessin  el  omementation, 
Professeur  (jeunes  filles) :  M.  Charpentier. 
Professeur  (jeunes  gens) :  M.  Frkchon. 

Dessin  indtistriel  pour  tisstis  Jacqtmrd. 
Professeur :  M.  Wilhelm. 

Dessin  lin4aire  industriel. 
Professeur  :  M  Boutard. 

Tissage. 
Professeur :  M.  Lenfant. 

Modelage. 
Professeur  :  M.  Devaux. 

Langue  espagnole, 
Professeur :  M.  Gayraud. 

Tenue  des  livres^  Comptabilii^^  G4omdtrie. 
Professeur  :  M.  Ludovic  Gully. 

Algibrej  Arithmitique. 
Professeur  :  M.  Canet. 
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Langue  russe. 
Professeur  :  M.  J.  Donnadieu. 

Langue  anglaise 
Professeur  :  M.  Masson. 

Tarifs  et  transports  de  chemin  de  fer. 
Professeur  :  M.  Le  Page. 

Langue  frangaise. 
Professeur  :  M,  A.  Vannier. 

Oiographie  commerciale, 
Professeur  :  M.  Forestier. 

Droit  commercial. 
Professeur :  M,  Chardin. 

^lectricite  indvtstrielle. 
Professeur :  M.  Crosnier. 

Litterature  et  morale, 
Professeurs  :  MM.  Parody  et  Roche. 

Langue  allemande. 
Professeur  :  M.  Baehr. 


PROFESSEURS  HONORAIRES 

MM.  L.  Langlois,  Fresne,  L^on  de  Vesly,  Eugene 
Coindet,  Deleau,  Goissedet,  Pingon. 
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LISTE  DES  01IVRA6ES  IMPRBffiS 


OFPERT8  A  LA  80CIBTB  LIBRB  D*BMULATION  DU  COMMBBCB  BT  DB  L'l!a>US™B 
DB  LA  SBINK-INFBBIBURB 

Pendckxit  rann^    1 OOSJ 


Gravier  (Gabriel).  —  Vie  de  Samuel  Champlain. 

Spaukowski  (le  docteur  E.).  —  Autour  de  la  maison  de 
Pierre  Corneille, 

Waddington  (Richard).  —  Discours  prononc*  k  la  distribu- 
tion des  Prix  duLyc^  Jeanne  d'Arc,  le  27  jaillet 


2**  Par  des  membres  etrangers  d  la  SocUte  : 

Berges  (Alphonse),  de  Toulouse.  —  Du  regime  de  Naviga- 
tion des  fleuves  internationaux. 

CouADAU  (Joseph),  de  Toulouse.  —  De  la  responsabilit^  des 
Compagnies  decheminsde  fer  pour  cause  de  retard. 

De  CofiNE  (Jules).  —  Etudes  sur  les  Ecoles  de  commerce 
et  d'industrie. 

Droubt  (Francis),  de  Nice.  —  Au  nord  de  TAfrique. 
—   Note  sur  la  Martinique. 

Gascard  (A.).  —  Enseignement  scientiflque  appliqu^  k 
rhygi^ne  et  k  la  technologic. 

Geispitz  (A.).  —  La  statue  de  Louis  XVI  au  Palais  des 
Consuls  k  Rouen. 

Robillard  .de  Beaurepairb  (Gharles-Auguste).  —  Reper- 
toire de  travaux  de  M.  Charles  Robillard  de  Beau- 
repaire . 

Stumpf  (Henri),  de  Toulouse.  —  P^ritonite  tuberculeuse 
chez  Ics  Arabes. 


V  Par  des  menihres  de  la  SociSle: 


1901. 
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3*  Par  des  SociStSs  correspondantes  : 

AuBBViLLB.  — M^moires  de  la  Soci^t^  d*Emu1ation  (1901). 
Amiens.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  Industrielle  (de  mars 
1901  kjuin  1902). 

—  Bulletin  de  la  Soci^te  des  Antiquaires  de  Picardio 

(1901,  3«  trimestre). 

—  M^moires  de  I'Acad^mie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  de  la  Somme  (1900-1901). 
Angers.  —  M^moires  de  la  Soci^t6  nationale  d^agriculture. 

Sciences  et  Arts  (t.  IV,  1901). 
Auxerrb.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  des  Sciences  historiques 

et  naturelles  de  TYonne  (!«'  et  2«  semestres  de  1900 

et  54«  et  55*  volumes  1901). 
Avignon.  —  Commission  m^t^orologique  du  d^partement 

de  Vaucluse  (compte-rendu  de  1901). 
BA7BUX.  —  Bulletin  de  la  Soci6t^  des  Sciences,  Arts  et 

Belles -Lettres  (1901). 
Bbsanqon.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  libra  d'Emulation  du 

Doubs  (?•  s^rie,  5*  volume,  1901). 
B^iBRS.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  arch^logique  (vol.  XL, 

1901). 

Blois.  —  M^moires  de  la  Soci^t^  des  Sciences  et  Lettres  de 
Loir-et-Cher  (1900-1901,  7  fascicules). 

BoRDBAUX.  —  Actes  de  I'Acad^mie  nationale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  (S""  s^rie,  1898-1899, 
2  volumes.  60«  ann^e  1900). 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  arch^ologique  (1900). 
Boulognb-sur-Mer.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  Acad^mique 

(5  volumes  de  1891  k  1901). 
BouRO  (Ain).  —  Bulletin  de  la  Societe  d*Emulation  d^Agri- 

culture  de  TAin  (ann^e  1901  et  1«'  trimestre  1902). 
BouROES.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculture  du  Cher 

(de  septembre  1901  k  novembre  1902). 
Brest.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  Acad^mique  (t.  XXVI, 

1900-1901). 
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Cabn.  —  M^moires  de  TAcad^mie  nationale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  (1901). 

—  Bulletin  de  la  Soci^te  des  Antiquaires  de  Nor- 

mandie  (1900). 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculture  et  dn  Ck)mmerce 

(demai  1901  k  aoAt  1902). 
Cambrai.  —  M^moires  de  la  Soci^te  d'Emulation  (1900). 

—  M^moires  de  la  Soci^t^  d'Agriculture,  Sciences  et 

Arts  du  d^partement  du  Nord,  s^ant  k  Cambrai 
(1900-1901). 

Chalons-sur-Marnb.  —  M^moires  de  la  Soci^t^  d'Agricul- 
ture, Commerce/ Sciences  et  Arts  de  la  Marne 


Cherbourg.  —  M^moires  de  la  Soci^te  nationale  acad6- 
mique  (1899-1900). 

DuoN.  —  M^moires  de  TAcad^mie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  (1900-1901). 

I>ouAi.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculture,  Sciences 
etArts  (1900). 

DuNKERQUB. —  M^moircs  de  la  Soci^te  Dunkerquoise  pour 
I'encouragement  des  Sciences  et  des  Arts  (1891, 
35«  volume). 

—  Histoire  de  la  Soci^t^  Dunkerquoise,  par  M.  E.  De- 

backer. 

Elbeuf.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  Industrielle  (1900-1901). 
Epinal.  —  Annales  de  la  Soci^t^  d'Emulation  des  Vosges 

(77«  ann^e,  1901-1902). 
EvREUx.  —  Recueil  de  la  Soci^t^  libre  d'Agriculture 

de  rEure(t.  VIII,  1900-1901). 
Flers. —  Bulletin  de  la  Societe  Industrielle. 
Havre  (Le).  —  Recueil  des  publications  de  la  Societe 

Havraise  d*Etudes  diverses  (3«  et  4*  trim,  de  1900, 

l•^  2*  et  3«  trim,  de  1901). 

—  Bibliographic  m^thodique  de  I'arrondissement  du 

Havre. 

—  Recueils  d^oeuvres  couronn^es  au  concours  Foloppe. 


(1900-1901). 
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Laon.  —  Bulletin  de  la  Sooi^t^  academique. 
Laval. —  Balletin  de  la  Soci^t^  d'Agriculture  de  la  Mayenne. 
Lb  Put.  —  Annales  de  la  Soci^W  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

LiLLB.  —  Bulletin  de  la  Society  Industrielle  du  Nord  de  la 
France  (ann^es  1900  et  1901  et  le*"  trimestre  1902). 

—  Stance  solennelle  du  29  Janvier  1902. 

Lyon.  —  M^nioires  de  TAcad^mie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  litt^raire,  historiqueet  arch^o- 

logique  (1897-1898). 
Mans  (Lb). — Memoires  de  la  Soci^t^  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts  de  la  Sarthe  (ann^es  1900  et  1901). 
Marsbillb.  —  Memoires  de  I'Acad^mie  des  Sciences,  Belles- 

Lettres  et  Arta  (1901). 

—  Repertoire  des  travaux  de  la  Sooi^t^  de  statistique 

de  Marseille  (tome  XL,  1901-1902). 
MoNTAUBAN.  —  Recucil  de  la  Soci^t^  des  Sciences,  Belles- 

Lettres  et  Arts  de  Tarn-et-Garonne  (1901). 
MoNTBBUAJiD.  —  M^moires  de  la  Soci^t^  d*Emulation 

(29«  ann^e.  1901). 
MouLiNS.  —  Bulletin  de  la  Soci^fc^  d*Emulation  et  des 

Beaux-Arts  du  Bourbonnais  (1901). 
Paris.  —L' Alliance  Fran^aise  (1901-1902). 

—  Annuaire  de  la  Society  m^t^orologique  de  France. 

—  Archives  provinciales  des  Sciences. 

—  Association  frangaise  pour  Tavancement  des  Sciences. 

—  Bulletin  de  la  Soci^te  d'Encouragement  pour  Tln- 

dustrie  nationale. 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  nationale  d'Agriculture  de 

France  (ann^e  1902). 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  nationale  d'Horticulture  de 

France  (ann^e  1902). 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  pour  Tlnstruction  ^l^men- 


taire.    —    Journal  d'^ducation  populaire  (de 


Juillet  1901  kjuillet  1902). 
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Paris.  —  Comite  des  travaux  historiques  et  scientifiqnes 
(Minist^re  de  riostruotion  publique  et  des  Beaux- 
Arts).  —  Discours  du  Congr^s  des  Societ^s  Savantes 
de  Paris  et  des  Departements,  en  1902. 

—  Revue  de  la  Soci6t6  des  Etudes  historiques  (suite  de 

rinvestigateur). 

—  Soci^t^  de  Secours  des  amis  des  sciences,  fondle  par 

Thenard  (1901-1902). 

—  Repertoire  des  Travaux  historiques. 

—  Soci^t^  entomologique  de  France  (1902). 

Reims.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  industrielle  de  Reims 

(tome  XVIII,  1901-1902). 
Romans  (Drome).  —  Bulletin  d'histoire  eccl^iastiqae  et 

d*Arch^ologie  religieuse  des  dioceses  de  Valence, 

Gap,  Grenoble  et  Viviers  (1901). 
RouBAix.  —  M^moires  de  la  Society  d'Emulation  (t.  VII, 

1900-  1901). 

Rouen.  —  Annuaire  des  cinq  departements  de  la  Norman- 
die  (Association  normande),  ann^e  1901-1902. 

—  Les  Amis  des  monuments  rouennais  (bulletins  de 

1886  a  1898  et  bulletins  de  1900  et  1901). 

—  Bulletin  de  la  Society  g^ologique  de  Normandie. 

—  Bulletin  des  travaux  de  la  Soci^te  centrale  d'Agri- 

culture  de  la  Seine-Inferieure  (les  4  trimestres  de 
1902). 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  centrale  d'Horticulture  de  la 

Seine-Inferieure  (les  4  trimestres  de  1902). 

—  Precis  analjtique  des  travaux  de  TAcad^mie  des 

Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  (1900- 
1901). 

—  Bulletin  de  la  Soci^te  Industrielle  de  Rouen  (1900- 

1901-  I902).  ^  Exposition  des  Arts  appliques  k  la 
decoration  des  Tissus  (1901). 

—  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquit^s  de  la  Seine- 

Inferieure  (2«  livraison,  1901). 
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Rouen.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  des  Amis  des  Sciences 
naturelles  (1901). 

—  Annuaire  du  departement  de  la  Seine-Inf^rieure, 

pour  1902  (Langlois,  ^diteur). 

—  Conseil  g^n^ral  de  la  Seine-Inf^rieure  (session  1901). 

—  Conseil  central  d'hygi^ne  publique  et  de  salubrity 

(travaux  de  1901). 

—  Compte-Rendu  des  travaux  de  la  Chambre  de  Com- 

merce de  Rouen. 

—  Observatoire  populaire  de  Rouen  (bulletins  de  1902). 

—  Revue  m^dicale  de  la  Normandie  (bulletins  de  juin 

1901  k  d^cembre  1902). 

—  Society  Normande  de  Geographic  (bulletins  de 

1902). 

—  Soci^t^  de  M^decine  de  Rouen  (40*  annee,  1901). 

—  Soci^t^  pour  la  defense  et  le  d^veloppement  du  com- 

merce et  de  rindustrie  (Compte-rendu  des  travaux). 
RocHBCHOUART.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  des  Amis  des 

Sciences  etdes  Arts  (t.  XI,  1901  ett.  XII,  1902). 
Saint-Qubntin.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  Industrielle  de 

Saint-Quentin  et  de  TAisne  (no«  46  et  47  de  1901). 

Toulouse.  —  Bulletin  de  PUniversit^  de  Toulouse  (rap- 
port annuel  decembre  1901). 

—  Annuaires  1901-1902  et  1902-1903. 

—  Recueil  de  1* Academic  des  jeux  floraax  (Cl^mence 

Isaure)  pour  1902. 
Tours.  —  Bulletin  de  la  Soci^te  de  G^ographie  (d'avril 

1901  k  d^mbre  1901). 
Troybs.  —  M^moires  de  la  Societe  academ.  d'Agriculture, 


des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  TAube 


Vkrsaiixes.  —  M^moires  de  la  Soci^t^  d'Agriculture  de 
Seine-et-Oise  (ann^  1902). 


(1901). 
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4*  Par  des  SoeiStes  correspondantes  Strangeres: 

Barcblonb.  —  Bulletin  de  TAcad^mie  des  Sciences. 

BoLooNE.  —  Bulletin  des  Sciences  m^icales. 

Bruxbllbs.  —  Bulletin  de  TAcad^mie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Belgique  (2  volumes  1900-1901, 
3  bulletins  6,  7  et  8  1901-1902,  classe  des  Sciences). 

—  Annuairc  de  rAcad^mie  de  Brnxelles  et  Tables  des 

buUetins  (1002). 
CoLMAR  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  d'Histoire  naturelle 

(ann^es  1901  et  1902). 
Geneve.  —  Bulletin  de  Tlnstitut  national  g^nevois. 
Harlem.  —  Nij  verheid-Tijdschrift. —  Soci^t^  francaise  pour 

Tavancement  des  Sciences  (texte  hoUandais,  1901) 
LiBOB.  —  Bulletin  de  la  Soci^t4  d^Emulation. 
Mbssine.  —  Actes  de  TAcad^mie  Peloritana  (1901-1902). 
Metz.  —  M^moires  de  TAcadSmie. 

Milan.  ^  Actes  de  la  Soci^t^  Italienne  des  Sciences  natu- 
relies  et  du  Mus^e  d^bistoire  naturelle  (f^rier» 
juillet  et  novembre  1902). 

—  L*Abbate  spallanzani  k  Pavia. 
MuLHOUSB.  —  Bulletin  de  la  Soci^t^  Industrielle. 
Naples.  —  Actes  nie  Tlnstitut  Royal  d'Encouragement 

II  balancio  dello  state. 
Nkuchatbl  (Suisse).  —  Bulletin  de  la  Soci^te  neuchateloise 
deG^ograpbie(t.  XIII,  1901  ett.  XIV,  1902-19O3). 

—  Bulletin  de  la  Soci^t^  ncucbateloise  des  Sciences 

naturelles  (t.  XXVII,  1898-1899). 
Rome.  —  Nuova  Antologia  (Revue  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts). 

Strasbourg.  —  Bulletin  de  la  Society  des  Sciences,  Agri- 
culture et  Arts  de  la  Basse-Alsace  (de  jain  1001, 
h  novembre  1902). 

Trieste.  —  Statistique  de  la  navigation  et  da  commerce 
maritime. 
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Turin.  —  Bulletin  du  Mas^e  de  Zoologie  et  d'Anatomie 
compar^e,de  TUniversit^  de  Turin  (nos382  a  402, 
1901,  vol.  XUV). 

Washington  (Etats-Un is).  —  Report  Smithsonian. 
—   Annual  report  of  the  United  States. 

Bale  (Suisse  allemande).  — Verhandlungen  der  Naturfors- 
chenden  Gesellschaft  in  Basel  (1  volume  1901  et 
Table  des  mati^res,  volumes  XIII  et  XIV 1902). 

5*  Ouvrages  offerts  par  le  Gouvernemenl : 

Avis  ooBfMBRCiAux  publies  par  le  MinistSre  du  Gommorce. 
Bulletin  de  la  propriete  industrielle  et  commercials. 
Catalogue  des  Brevets  d'invention. 

Description  des  Machines  et  Proc^d^s  pour  lesquels  des 

Brevets  d'invention  ont  et6  pris  sous  le  regime  de 

laloi  du5jailletl844. 
MoNiTEUR  oFPiciEL  DU  COMMERCE.  —  Rcvuc  industrielic.  — 

Revue  des  Soci^tes  savantes.  —  Revjie  des  tra- 

vaux  scientifiques. 
Revue  coloniale  (la).  1899-1900. 


Annales  d'hygi^ne  publique. 

Bulletin  international  du  bureau  central  m^t^orologique 

de  France. 
L'EcoNOMiSTE  fran§ais  (1902  et  Tables). 


6®  Ouvrages  acquis  par  la  Soci4te  : 


UArchiviste  de  la  SocUU^ 
Jules  GODEPROY. 
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LISTE  DES  MEMBRES 

DU  BUREAU  DE  LA  SOCIBTB  BT  DES  BUREAUX  DES  SECTIONS 
au  31  decembre  de  Tann^  1902 


BUREAU 


President   MM.  Giraud. 

Vice-prfeident   R.  Guian. 

Secretaire  de  correspondance .  Martel. 

—  de  bureau   Chardin. 

—  —     adjoint. .  Capon. 

Trteorier   E.  Duveau. 

Archiviste   Jules  Godefroy. 


MUSEE  COMMERQAL 

Directeur  MM.  Leon  Lou  vet. 

—     Adjoint   A.  Riviere. 

Conservateur   Raimond  Coulon. 

Membres  du  Conseil 

MM.  Benner,  Turpin,  Desmonts,  Haemers,  Hoff- 
mann, Georges  Lbverdier,  Raoul  Guian. 

45 
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BUREAUX  DBS  SECTIONS 


SoienoM  Physiques  at  N'stnrsllas 

President   MM.  Boucher. 

Vice-President   Gascard  . 

Secretaire   Crosnibr. 

latMratnre  et  Beaux-Arts 

Prfeident.  ..   MM.  Gabriel  Gravier. 

Vice-President   Goissedet. 

Secretaire   L6on  de  Vesly. 

Beonomie  et  Commerce 

President   MM.  Achille  Riviere. 

Vice-President   Bourgeon. 

Secretaire   Hoffmann. 

M^canique  et  Indostrie 

President  MM.  Boulousb. 

Vice-President   .  Lancesseur. 

Secretaire   Hubert. 


Commission  de  Contrdle  {art.  14  des  staiuis). 
MM.  Gravier,  Duhamel,  Huard. 

Commission  des  Cours  publics 
MM.  G.  Gravier,  L.  Louvet,  E.  Duveau,  Goissedet, 
Martel,  Achille  Riviere  et  le  President. 

Commission  des  Actes  de  haute  moralite 
MM.  le  docteur  Boucher,  Lion  de  Vesly,  L.  Loovet, 
Jules  GoDEFROY,  le  docteur  Giraud,  E.  Duveau,  Martel, 
Huard,  Chardin,  R.  Guian,  Haemers,  Flbury  et  le 
President. 
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Commission  de  Publicity 


MM.  Gravier,  Lion  de  Vbsly,  le  President  et  le 
Secretaire  de  Bureau. 


MM.  le  D'  Boucher,  Gascard,  Crosnier,  G.  Gravier, 
GoissEDET,  Lk>n  de  Vesly,  L.  Deglatigny,  Achille 
Riviere,  Bodlouse,  Lancessedr,  Hubert,  Martel, 
Ed.  DuVEAU,  CouLON,  le  President  et  le  Secretaire  de 
correspondance. 


MM.  GossiBR  (I'abb^). 

BoucTOT  (Georges-Pierre). 
DuMANOiR  (Juste-Isidore). 
Lethuiuer-Pinel  (M*"®  veuve). 
Caumont  (Arcisse  de ). 

ExposmoN  nationale  et  r^gionale  de  Rouen  (1884). 
Sporck-Leprincb  (M™«  veuve). 
PiMONT  (Alfred). 
Cartier  (Narcisae). 


MSdailles  et  Recompenses 


LIVRE  D'OR 


DES  BIENFAITEURS  DE  LA  SOCI^Tr^ 


MEMBRES  D'HONNEUR 


MM.  Le  Prbfet  de  la  Seine-Inf^rieure,  O 
Le  Maire  de  Rouen. 


MEMBRES  HONORAIRES 

(31  d^mbr«  1902) 

MM. 

1848.  SouRDOis,  proppi6taire,  k  P^ronne  (Somme). 

1852.  Flburt  (A.),  architecte  honoraire,  rue  Beffroj,  28. 

—  GuERNET  (Prosper),       I       conseiller  municipal, 

rue  Saint-Nicolas,  39. 
1855.  Chouillod  (Edouard),  manufacturier,  ancien  pr^ 
sident,  aveuue  dn  Mont-Riboudet,  69. 

—  PiMONT  (Henri),  propri^taire,  ancien  conseiller  d*ar- 

rondissement  de  Dieppe,  rue  Morand,7  b. 

1858.  HouzEAU,  0  e^^,  I  !||f,      docteur  ^s-eciences,  profes- 

seur  de  chimie,  rue  Bouqnet|  31. 

—  Gbrmint  (comte  Adrien  de),  0       au  chiteau  de 

Gouville,  par  CaiUy  (Seine-Inf^rieure). 

1859.  TiNEL  (Charles),  I  ?||?,  docteur-m^decin,  professeur 

k  TEcole  de  m^decine,  chirurgien  honoraire  des 
hOpitaux,  rue  de  Crosne,  63. 

—  Lb  Plb5,        docteur-m^decin ,  ancien  prisident, 

route  de  Neufch^tel,  2. 
18(51  .•  Benner,  a      conseiller  d'arrondissement,  rae  de 
Blainville,  5. 

1802.  DuBREUiL  (Noel-Emile),  blanchisseur - appr^teor 
d'^toffes,  conseiller  municipal  de  Canteleu,  a  Ba- 
peaume-lSs-Rouen,  par  Canteleu. 

1863.  Lemarchand,  aux  Chartreux  (Petit-Quevilly). 

1864.  Delamare  (Jules),  rue  Bourg-rAbb^,  25. 

1866.  Frbsne,  I  ancien  agr^6  au  Tribunal  de  Com- 
merce, rue  Nationale,  8. 

—  FoucQUiER  (Am^d^e),  directeur  d*assurances,  rue 

de  Jojeuse,  5. 

1868.  Requier, entrepreneur,  rueCentrale,  14(lleLacroix). 
1870.  CoQUiLLiON,  propri^taire ,  rue  Louis-Blanc  prolon- 
g^e,  Dijon  (Cdte-d'Or). 


dans  la 

Sooi^t^. 
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MM. 


1873.  Balavoine-Levy,  k  Man^glise,  par  Montivilliers. 

—  Lefort,      I      conseillep  municipal,  ancien  pri- 

sident,  rue  de  l*H6pital,  39. 

—  GuLLT  (L.),  I        professeur,  rue  de  la  R^pu- 

blique,  130. 

1874.  Heuzey,  n^gociant,  boulevard  Cauchoise,  29. 

1875.  Baillard,  manufacturier,  rue  de  Buffon,  52. 

—  Capbllb  (Jules),       n^gociant,  conseillep  general, 

rue  de  LenOtre,  22. 
1877.  VESLY(Leon  de),  I  ?yf,  architecte,  rue  des  Faulx,  21. 

1880.  Lanolois  (L.),  avocat,  ancien  prisident^  rue  d'As- 

sas,  41,  Paris. 

1881 .  Lebon  (Maurice),  A  ?||?,  avocat,  ancien  sous-secre- 

taire d'Etat  des  Colonies,  ancien  president ^  rue 
de  Fontenelle,  33. 

—  LoQUBT,  A  ^yp,  serrurerie  d*art,  rue  Socrate,  24. 


MEMBRE  R^ISIDANT  A  VIE 

M. 

1885.  Boucher (le  docteur  Louis),  ruede  L6mery,  20. 


MEMBRES  RESIDANTS 

MM. 


1866.  Waddinoton  (Richard),  ^JJ^,  s^nateur,  conseiller  ge- 
neral, president  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue 
des  Charrettes,  173b. 

1868.  Godefrot  (Jules),  propri^taire,  rue  Saint-Maur,  79. 

—  BoNPAiN  (J.),  ing^nieur-construct.,  juge  au  Tribunal 

de  commerce,  rue  d'Amiens,  45. 

—  DxnrBAU  (A.),  ingenieur  civil,  rue  de  Fontenelle,  17. 
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1873.  CouLON  (R.),  I  ^Up,  chimiste,  au  Val-de-la-Haje,  par 
Dieppedalle. 

—  Gascard,  I        juge  au  Tribunal  de  commerce, 

pharmacien,  fabricant  de  produits  pharmacei]->> 
tiques,  k  Biborel. 
1875.  Devaux  (F.),  a       statuaire,  avenue  du  Cimeti^re 
monumental. 

—  Depeaux  (FranQois),  armateur,  avenue  du  Mont- 

Riboudet,  35. 

1877.  Marrou  (Ferdinand),  ajj^,  ferronnier,  rue  Verte,  29. 
1880.  Le  Breton  (G.),      directeur  des  Musses  de  Rouen, 
rue  Thiers,  25  b. 

—  Gravier  (Gabriel),      I         ,  pr^ident  honoraire 

de  la  Soci^t^  normande  de  G^ographie,  rue  Alsace- 
Lorraine,  18. 

—  DuvEAU  (E.),  ing^nieur  civil,  rue  Saint-Patrice,  55. 

—  Lecaplain,     1     directeur  de  TEcole  pr^paratoire  a 

I'enseignement  des  sciences  et  des  lettres,  rue 
Dulong,  6. 

—  LiSvY  (Gaston),  bijoutier,  rue  Grand-Pont,  44. 
1882.  Besselievre   (L.),  manufacturier,    rue  de 

Crosne,  24. 

1885.  Lamy,  avocat  agre^,  quai  du  Havre,  8  b. 

1886.  Delarue  (Louis),  bijoutier,  rue  Jeanne-Dare,  49. 

—  Lebocq,  farinier,  rue  de  la  R^publique,  30. 

—  BouLousE  (Achille),  fabricant  de  rouenneries,  rue  de 

Crosne,  41. 

—  Breant  (A.),  appareils  k  gaz,  rue  Jeanne-Dare,  22. 

—  Chavoutier  (G.),  rentier,  tr^sorier  honoraire,  rue  da 

Contrat-Social,  50. 

—  Janet,  architecte,  rue  de  TEcole,  12  bis. 

—  Lequeux  (Armand),  architecte,  rue  d'Ecosse,  5. 

1887.  Keittinoer  (Maurice),  Conseiller  g^n^ral,  njembre 

de  la  Chambre  de  Commerce,  ancien  PrMdent, 
rue  du  Renard,  36. 
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MM. 

1889.  LouvET  (L^on),  A       avocat  SLgr64  au  Tribunal  de 

Commerce,  ancien President, rue  Jeanne-Dare,  35. 

—  Canbt  (A.),  A      professeur  au  Ljc^e,  rue  d'Erne- 

mont,  32. 

1890.  GoissEDBT,  I        professeur  au  Lycee,  rue  de  la 

Cage,  17. 

—  Lenoir  (Daniel),  professeur  de  langues  et  ^lectricien 

radiographe,  rue  Lafosse,  12. 

—  GiRAUD,  A  l^f,  directeur-m^decin  de  Tasile  de  Saint- 

Yon,  ancien  President,  k  Sotteville-l^s- Rouen. 

1892.  Massibu,  n^gociant,  ancien  juge  au  Tribunal  de  Com- 

merce, rue  Duguay-Trouin,  8. 

—  CoRNU,  n^gociant,  rue  Thiers,  59. 

1893.  Deolatignt  (Louis),  n^gociant,  membre  de  la 

Chambre  de  Commerce,  rue  Blaise-Pascal,  11. 

1894 .  HuARD,  directeur  de  T^ole  Pouchet,  rue  Thouret,  10. 

—  Martel  (Vincent),  I  l^f,  directeur  de  I'^cole  primaire 

sup^rieure  et  profession nelle  de  Rouen,  rue  Saint- 
Ld,  22. 

—  Frbchon  (Charles),  artiste-peintre,  rue  Coquerel,  7, 

Mont-aux-Malades,  pr^s  Rouen. 

—  Charpbntibr  (Edouard  -  Auguste),  artiste-peintre, 

place  de  la  Rougemare,  4. 

—  Quesne  (Victor),  chateau  de  Montaure,  par  Louviers 

(Eure). 

1894.  Gy  (L^on),  imprimeur,  rue  des  Basnage,  5. 

—  Delbau  (Paul),  avocat-agr^^,  rue  Nationale,  37  b. 

—  Louvbt-Rbnaux  (J.),  A      n^gociant,  rue  Verte,  44. 

—  BocQUBT  (Jules-Armand),  I  ?yf,  *,  ing^nieurE.  C.  P. 

des  arts  et  manufactures,  3,  route  de  Neufch&tel, 
Boisguillaume. 

1895.  Crosnibr  (Valentin-Emmanuel),  chimiste,  rue  des 

Champs,  35. 

—  Baehr (Vincent),  professeur  d'allemand,  rueDanguy, 

11,  Boisguillaume. 
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MM. 

1805.  Dantan,  filatear  k  Monville. 

—  BouKGBON,  n^ciant,  adjoint  au  maire  de  Roaen, 

rue  Duguay-Trouin,  2. 

—  Badim  (A.)>  0      filateur  k  Barentin. 

—  Badin  (O.),  filateur  k  Barentin. 

—  Dblafond  (G.),  n^ociant,  conseiller  municipal, 

place  Carnot,  23. 
Fromaob  (G.),  industriel  k  Darn^tal. 

—  Lendormt  (F.),  n^gociant,  rue  de  Buffon,  52. 

—  MiRAT  (P.),  teinturier  k  Darn^tal. 

—  RoNCBRO    T  Martinbz  (Angel),  4*,  yice-consul 

d'Espagne,  rue  Jeanne-Dare,  3. 

1896.  PiNBL(P.),fondeur,  iMaroname. 

—  MoNFRAY  (A.),  filateur  k  Deville-l^s-Rouen. 

—  Duhamel(A.),  agentdechange,  rue  de  la  Vicomte,43. 

—  Gboffroy(0.),  sculpteur,  rue  Saint-RoEaain,  86. 

—  Prevbl  (Ch.),  n^ociant,  rue  Rouland,  13. 

•     TuRPiN  (H.),        C       n^gociant,  membre  de  la 
Chambre  de  Commerce,  rue  Pouchet,  23. 

—  Sandrbt,  anc.  entrep'  de  peint.,  r.  des  Capucins^  10. 

—  Leverdier  (G.),  cotons  fil^s,  membre  de  la  Chambre 

de  Commerce,  boulevard  Cauchoise,  8. 

—  Bourdon  (G.),  n^gociant,  rue  du  Renard,  193. 

—  RBQUiER(Andr^),  ingenieur,  entrepreneur  detravanx 

publics  et  particuliers,  rue  de  I'Hdpital,  22. 

—  Desmonts  (M.),  n^gociant,  membre  de  la  Chambre 

de  Commerce,  rue  Thiers,  71. 

—  Brierb  (Gaston),  entrepreneur  de  menuiserie,  rue 

Saint-Gervais,  41. 

—  Riviere  (Achille),  n^oc,  rue  Stanislas-Girardin,  18. 

—  DuTHiL  (Gaston),  courtier,  rue  des  Charrettes,  134. 

—  Grubz  (Paul-L^on),  entrepreneur  de  peinture,  rue 

Saint-Patrice,  58. 

1897.  Pouchet (E.),  entrep.  de  menuiserie,  rue  Socrate,  8. 
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MM* 


1807.  Hoffmann  (A.),  ing^nieur-chimiste,  industriel,  bou- 
levard Sainte-Marie,  10,  aux  Chartreux,  Petit- 
Quevilly,  pr^s  Rouen. 

—  MalathirA  (Jules),  A  ^y?,  n^g.,  rue  St-Gervais,  20. 
1898.  Chardin  (Jules),  avocat,  rue  des  Carmes,  1. 

—  ILemers  (Jules),  negociant,  consul  de  Belgique,  rue 

Haranguerie,  14. 

—  LiANCBSSEUR(Ed.),  ingeniour  civil,  rueMaladrerie,22. 

1900.  Lb  Carpentier  (Henry),  filateur,  ancien  juge  sup- 

pliant au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  la  Ripu- 
blique,  346  (Sotteville-les-Rouen). 

—  Denomaison  (Armand),  A       distillateur,  juge  au 

Tribunal  de  Commerce,  rue  de  la  Madeleine,  7-9. 

—  GuiAN  (Raoul),  negociant,  rue  Crevier,  16. 

—  TrRANT  (A.),  A       chef  de  bureau  a  ITnstruction 

publique,  route  deDarnital,  80. 

—  Hubert  (R.),  instituteur  a  TEcole  Pouchet,  avenue 

Louis-Pasteur,  85. 

—  Capon  (J.),  professeurk  I'Ecole  primaire  supirieure, 

boulevard  Saint-Hilaire,  27. 

1901.  Sarrazin  (Alb.),  A      avocat,  place  des  Carmes,  31 . 

—  BouBT  (Ch.),  ancien  inspecteur  d'assurances,  rue 

des  Emmuries,  10. 

—  JouAS,  negociant,  juge  suppliant  au  Tribunal  de 

commerce,  rue  de  Buffon,  21. 

—  LoNGERB  (Et.),  negociant,  place  du  Champ -de- 

Mars,  8  A. 


MM.  GouBERT,  E.  Renaux,  Derivierb-Patrt,  Arsdne 
Riviere. 


MEMBRES  D^IC^ID^IS 


de  Janvier  1901  k  fin  d^mbre  1902 


MEMBRES  RESIDANTS 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


EN  FRANCS 


MM. 


Bbndbritter  (Eugene-Alex.),  repr^entant,  k  Paris. 

CoiNDBT  (Eugene),  ing^nieur  k  Veules. 

Delarue,  I      ancien  directeur  de  TEcole  profession nelle, 

k  Grand-Couronne. 
Haution,  I      inspecteur  des  Enfants  assistes,  k  Yvetot. 
PiNCON  (El^onor-Aubin),  artiste  peintre  et  dessiDateur,  rae 

Saint-Pierre,  78,  k  Darn^tal. 
Spalikowski  (Edmond),  publiciste  Petit-Couronne. 


Calvert,  professeur  de  chimie,  k  Manchester. 

VicTORiNO  Damazio,  oflBcier  sup^rieur  de  Tartillerie  royale 

de  Portugal,  directeur  des  Ecoles  industrielles,  k 

Lisbonne. 

Decaux,  docteur  en  m^decine  de  la  faculty  d'Edimbourg,  a 
Edimbourg. 

DuBuc  (Emile),  docteur  en  m^decine  k  Edimbourg. 
DucPETiAUx,  inspecteur  general  des  prisons  de  la  Belgique. 
DuRAND(Ch.),  homme  de  lettres,  it  Francfort-sur-le-Mein . 
Emmanuelo  Taranto  Rosso  (Chev.),  professeur  d'histoire 

naturelle  et  d*arch^ologie,  k  Caltagirone  (Catania) 

(Sicile). 

Felipis  (Pietro  de),  m^decin  k  Milan. 
Gallyot  (J^rOme),  chimiste,  a  Pondich^rj. 
Gampet,  juge,  a  Geneve. 

Ingo  (docteur  Vincenzo),  professeur  de  sciences  naturelles, 
a  Caltagirone  (Catania)  (Sicile). 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 


HORS  DE  FRANCE 


MM. 


MM. 


La  Lumia  (Isid.),  directeur  des  Archives, ^Palerme  (Sicile). 
Le  Bidard  de  Thumaide,  procureur  du  roi,  k  Li^ge. 
Mac-Leod,  professeur  de  litt^rature  ^trangdre,  ^iTAcad^mie 
d'Edimbourg. 

MoLiNO-FoTi  (Ludovico),  ing^nieur,  k  Barcellona  Pozzo  di 
Gotto  (Sicile). 

Sequemza  (Giuseppe),  (Chev.),  professeur  de  Sciences  uatu- 
relles  au  Lyc^e  rojal  de  Messine  (Sicile). 

Smith,  ing^nieur  civil,  10,  Salisbury  street  Adelphi(  London). 

UoouNi  (S.  Em.  Mgr  le  cardinal),  a  Rome. 

URGBLxiss  DE  Tavar,  ohimisto,  hotel  del  Sol,  k  Barcelona 
(Espagne). 

NOTA.  —  MM.  les  Membres  correspondanU  dont  les  adresses  ne 
seraient  pas  exactement  indiqu^es,  sont  pri^  de  vouloir  bien  taire 
connattre  franco,  au  Secretaire  de  correspondance,  les  rectificatioDS 
qui  seraient  a  op^rer. 


Section  des  Sdanoes  physiques  et  natorelles. 


MM.  T>f  Boucher,  president,  Gascard,  vice-pr^BideDt, 
Crosnier,  secretaire. 


MM. 


MM. 


MM. 
Hoffmann, 


Benner, 

Bocquet, 

Boucher  (D'), 

Canet, 

Capon, 

Chouillou, 

Co.ulon  (R.), 


Girtiud  (DO, 

Gully, 

Houzeau, 


Crosnieri 
Delamare, 
Poucquier, 
Gascard, 


Martel, 

Tinel, 

Tirant. 


Huard, 
Hubert, 


Le  Pl^  (DO, 
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8«otlon  d«  TMUrmtarm  et  B^anx-Arte. 


MM.  GraTier,  pr^ident,  Ooissedel,  Tice-pretideot,  L^n  de  Vesly, 
•aci^taire. 


MM. 
Baehr, 
Bourdon, 
Chardin, 
Charpentier, 
Ohavoutier, 
Delarue  (Louis), 
Deleau, 
Devaux, 
Duveau  (A.), 
Duveau  (E.), 
Fleury, 


MM. 

Frechon, 

Godefroy  (Jules) 

Goissedet, 

Oravier, 

Guernet, 

Janet, 

Lamy, 

Lebon, 

Le  Breton, 

Lecaplain, 

Lefort  (A.), 


MM. 

Lienoir  (D.), 

Lequeux, 

Loquet, 

Louvet  (L.), 

Louvet-Renaux, 

Marrou, 
Quesn^  (V.), 
Roncero  y  Martinex, 
Sarrazin, 
Vesly  (L^n  de). 


Seotton  d'Booiioiiil*  et  da  Oommaroe. 


MM.  A.  Riviere,  pr^ideot,  H.  Bourgeon,  Tke-prMdeat,  Hofitnann, 
seor^toire. 


MM. 

Bourgeon, 

Capelle, 

Capon, 

Chavoutier, 

Cornu, 

Deglatigny  (L.), 

Delafond, 

Delarue, 


MM. 

Desmonts, 
Duhamel  (A.), 
Duthil, 
Poucquier, 
Fresne, 
Guian  (R.), 
Gy  (L4on), 
Haemers, 


MM* 

Lebocq, 
Lendormy, 

Louvet  (L.), 
Louvet-Renaux, 
Malathir^, 
Massieu, 
Pimont  (H.), 


Digitized  by 


—  717  — 


MM.  MM.  MM. 

Deleau,  Hoffmann,  Riviere  (Achille), 

Denomaison,  Hubert,  Sandret, 

Depeaux,  Lamy,  Turpin  (H.). 


Section  de  M^oantgna  et  dlnduslrla. 


MM.  J.  Boulouse,  president,  Lancesseur,  vic^prMdent,  Hubert, 
secretaire. 


MM. 

MM. 

MM. 

Besseli^vre, 

Floury  pdre, 

Le  Marchand, 

Bocqnet, 

Fromage(G.), 

Lequeux, 

Bonpain, 

Geoffrey  (0.), 

Leverdier  (G.), 

Bonlouse, 

Gruez, 

Martel, 

Bryant  (A.), 

Gully  (L.), 

Monfray  (Alb.), 

Bri^re  (G.). 

Hoffmann, 

Pinel  (P.), 

Coulon  (R.), 

Hubert, 

Pouchet  (E.), 

Dantan, 

Keittinger  (M.), 

P  revel, 

Duveau  (A.), 

Lancesseur, 

Requier  (Andr6), 

Davean  (E.), 

Lecarpentier, 

Requier. 
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SOCIETES  CORRESPONDANTES 

BN  FRANCE. 

Abbeville  (Somme).  — Soci^t^  d'Emulation. 
Alger.  —  Soci6t^  d' Agriculture. 

Amiens  (Somme).  —  Acad^mie  des  Sciences,  Agriculture, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

—  Soci^t^  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Soci^t^  industrielle. 

Anobrs  (Maine-et-Loire).  —  Soci6t6  d*Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

—  Soci^t^  industrielle  d'Angers  et  du  d^partement  de 

Maine-et-Loire. 
Annecy  (Haute-Savoie).  —  Bihlioth^que  publique. 
AuxERRE  (Yonne).  —  Soci^te  des  Sciences  historiques  et 

naturelles  de  I'Yonne. 
Bayeui  (Calvados). — Soci6t6  d' Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Bernat.  —  Soci^t^  libre  d^Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  de  TEure. 
BESANgoN  (Doubs).  —  Society  libre  d' Agriculture,  Arts  et 

Commerce. 

—  Soci^t^  libre  d'Emulation  du  Doubs. 

Beziers  (H^rault).  —  Soci^t<S  archeologique,  scientifique  et 
litt^raire. 

Blois  (Loir-et-Cher). —  Society  des  Sciences  et  des  Lettree. 
Bordeaux  (Gironde).  —  Academic  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Society  d'Arch^ologie  de  Bordeaux. 
Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). — Societe  d'Agriculture. 

—  Soci^te  acad^mique. 

BouRG  (Ain).  —  Soci6t6  d*Bmulation,  Agriculture,  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  departement  de  TAin. 
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BouRGEs(Cher).— Soci6t^  d' Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Brest  (Finistdre).  —  Soci^t4  acad^mique. 
Caen  (Calvados).  —  Acad^mie  des  Sciences,  Belles-Lettrcs 
et  Arts. 

—  Soci^te  d'Agriculture  et  de  Commerce . 

—  Association  normande. 

—  Soci^t^  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Gambrai  (Nord).  —  Soci^te  d'Emulation. 
Chalons-sur-Marne  (Marne).  —  Soci6t4  d' Agriculture, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  du  d^p.  de  la  Marne. 
Cherbourg  (Manche).  —  Soci^t^  acad^mique. 
DuoN  (Cdte-d'Or).  —  Acad^mie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts. 

DouAi  (Nord). —  Soci^t^  d' Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 

d^partement  du  Nord. 
DuNKBRQUB  (Nord).  —  Societe  dunkerquoise  pour  I'encou- 

ragement  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 
Elbeuf.  —  Society  industrielle. 

Epinal  (Vosges).  —  Societe  d'Emulation  du  d^partement 
des  Vosges. 

BvRBXJX  (Eure).  —  Society  libre  d' Agriculture,  Science?, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  departement  de  I'Eure. 

Falaise  (Calvados).  —  Soci^t^  d' Agriculture. 

FiiBRS  (Orne).  —  Societe  industrielle. 

Laon  (Aisne).  —  Soci^t^  acad^mique. 

Le  Havre.  —  Societe  havraise  d'etudes  diverses. 
—  Society  g^ologique  de  Normandie. 

Le  Put  (Haute-Loire).  —  Society  d' Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Commerce. 

Lille  (Nord).  —  Soci^t^  des  Sciences,  de  TAgriculture  et 
des  Arts. 

—  Soci^t^  industrielle  du  nord  de  la  France. 
Limoges  (Haute- Vienne).  —  Society  d* Agriculture,  Sciences 

et  Arts 

Lyon  (Rhone).  —  Academic  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts. 
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Lyon  (Rhdne).  —  Acad^mielitt^raire  de  Lyon. 
Lb  Mans  (Sarthe).  —  Soci^te  d' Agriculture,  Sciences  et 
Arts. 

Marsbillb  (Bouohes-da-Rh6ne).  —  Aoad^mie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Soci6t^  de  Statistique. 

MoNTAUBAN  (Tarn-et-Garonne).  —  Soci^t^  des  Sciences, 
Agriculture  et  Belles-Lettres  de  Tarn-et-Garonne. 

MoNTBBLiARD  (Doubs).  —  Soci^t^  d'Emulatiou. 

Paris.  —  Association  fran^aise  pour  Tayancement  des 
Sciences. 

*     Soci^t^  nationale  et  centrale  d*Horticulture  de 
Prance. 

—  Soci^te  protectrice  des  animaux. 

—  Soci^t^  d'Encouragenaent  pour  Tindustrie  nationale. 
RocHBFORT  (Gharente-Inferieure).  —  Soci6t6  d' Agriculture, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
RooHBCHOUART  (Haute-Viennc). —  Soci^t^  des  Amis  des  Arts 

et  Sciences. 
RouBAix  (Nord).  —  Soci^ti  d'Emulation. 

—  Biblioth&que  publique. 

Rouen.  —  Academic  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Biblioth^que  de  la  viUe. 

—  Soci6t^  industrielle. 

—  Society  des  Amis  des  Sciences  naturelles* 

—  Chambre  de  Commerce. 

—  Soci^t^  centrale  d' Agriculture  du  d^partement  de 

la  Seine-Inf6rieure. 

—  Soci6t^  de  Medecine. 

—  Oonseil  central  d'Hygi^ne  et  de  Salubrity  du  depar- 

tement. 

RouBN.  —  Soci^t^  centrale  d'Horticulture  de  la  Seine-Infe- 
rieure. 

—  Society  normande  de  Geographic. 

—  Society  libre  des  Pharmaciens. 
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Rouen.  —  Soci^t^  des  Amis  des  Monuments  Rouennais. 

—  Observatoire  populaire  de  Rouen. 
Saint-Etibnne  (Loire).  —  Soci^t^  d'Agriculture,  Industrie, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  d^partement 
de  la  Loire. 

Saint-Quentin  (Aisne).  —  Soci^te  academique  et  indus- 
trielle. 

—  Soci^te  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  TAisne. 
Toulouse (Haute-Garonne).  —  Academic  des  Jeux  floraux. 

—  Soci^t^  academique  hispano-portugaise. 

Tours  (Indre-et-Loire).  —  Soci^t^  de  Geographic  de  Tours. 
Troyes  (Aube).  —  Society  academique  d'Agriculture,  des 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  TAube. 
Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Society  d'Agriculture  du 

d^partement  de  Seine-et-Oise. 
YvETOT  (Seine-Interieure).  —  Bibliotheque  publique. 


SOCIET^S  CORRESPONDANTES 

BTRANGBRBS 

Society  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  Strasbourg. 
Academic  des  Lettres,  Sciences,  Arts  et  Agriculture  de 
Metz. 

Society  industrielle  de  Mulhonse. 

Societe  d'Histoire  naturelle  de  Colmar. 

Academic  de  Gatalogne,  k  Barcelone. 
Societe  de  Medecine  de  Bologne. 
Academic  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles. 
Institut  national  genevois,  k  Geneve. 
Societe  Neerlandaise  pour  Tavancement  de  Tindustrie,  k 
Harlem. 
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Sooi^te  des  Antiquaires,  k  Londres. 

Soci^t6  libre  d*Einulation  de  Liege. 

Acad^mie  rojale  Peloritaine,  k  Messine. 

Soci^te  italieane  des  Sciences  naturelles,  k  Milan. 

Soci^te  des  Sciences  naturelles,  a  Neufchdtel  (Saisse). 

Soci^t^  d*Histoire  naturelle,  k  Ratisbonne. 

Soci6t^  royale  d^Agriculture,  k  Turin. 

Soci^te  neufchfttelloise  de  Geographic,  k  Nenfchatel  (Suisse) 


NOTA.— Les  Academies  ou  Soci^Us  dont  les  litres  auraient  dprouTe 
des  modi&cations,  soot  priees  de  vouloir  biea  les  faire  connaltre  k  la 
Soci^t^  libre  d*Emulatioo  du  Commerce  et  de  rindustrie*  et  de  coati- 
Quer  k  lui  adresser  leurs  publications. 
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Kouen.— Imp.  E.  Caoniard  (L.  Ot,  suocr),  rue  Jeano*-Darc  88. 
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